
L E S P E C T A C L E 

D E 

LA N A T U R E 
T O M E T R O I S I E ' M E . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Га Jonction de l OcCcZfZ et de la 

iterranee. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



LE SPECTACLE 
D E 

LA N A T U R E , 
ou 

E N T P v E T I E N S 
S U R L E S P A R . T I C U L A K I T E S 

D E 

L ' H I S T O I R E N A T U R E L L E , 

Qui ont paru les plus propres à rendre 
les Jeunes-Gens Curieux, 6c à leur 

former l'esprit. 

S U I T E D E L A S E C O N D E P A R T I E . 

Contenant ce qui remarie les dehors & l intérieur 
de la terre. 

T O M E T R O I S I E M E . 

A P A R I S , 
Chez la Veuve E S T I E N N E , rue Saint Jacques, 

à h Vertu. 

M . D C C . X X X V I I . 

Avec jipgrobatioii câ* Urivitign du Roy. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



LE SPECTACLE 
D E 

L A N A T U R E -

SUITE DE LA SECONDE PARTIE 

Contenant les dehors & l'intérieur 
de la Terre. 

L E S P A T U R A G E S -

DJX-SE PT1EME ENTRE Tl E N* 

L E P R I E U R . 
L E C H E V A L I E R . 

Le Vr. | Ç | H S P 3 | 0 tj a charmer la fôli-

le voyage que Monfieuc 
[ c Comte eft obligé de 

faire, parcourons ce qui vous peutamufei: 
dans le voifinage : n'en omettons rien faus 

Tome II L À 
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i L E S P E C T A C L E 

L E S l'avoir vifité. J'avois depuis long-rems 
PRAIRIES, bien des courfes à vous propofer : je les 

ai réfervécs jufqu'à prêtent. Faifons d'a
bord notre choix pour aujourd'hui. Tou t 
plaît dans un païïage, les collines, le val
lon , les bois , les vignes , les hameaux, 
les châteaux, les mafures mêmes , les ro
chers , & les ravines : tous ces objets raf-
femblés forment un mélange où l'œil s'é
gare avec plaifir. Mais de tous les lieux 
champêtres que nous parcourons tour à 
tour , quel eft, mon cher Chevalier, celui 
que vous cboifiiïez par préférence pour 
y faire votre promenade ? 

Le Chez/. Celui où nous fommes actuel
lement : la prairie. C'en: l'endroit où nous 
revenons le plus fouvent , Se que nous 
avons le plus de peine à quitter. 

LePr. Un clos de vigne eu. peu pro
pre pour la promenade. Le verger a quel
que chofe de confus. Les longues allées, 
& les plus belles routes pratiquées dans 
les bois ont un air trop uniforme. La vue 
y cfl: trop bornée. On abandonne tous ces 
lieux fans regret. Mais après la plupart 
de nos promenades nous revenons tout 
naturellement & fans délibération fur la 
prairie : il faut que le jour baillé pour 
nous la faire quitter. Je remarque mêm e 
quelle nous plaît davantage que le plus 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E u N A T U R E , £ » X V I I . 5 

beau Jardin. Après qu'on a fait deux ou L E s 
trois tours de parterre , & vifité l'efpalier, P R A I R I E S . 
on fent qu'il manque à notre promenade 
quelque chofe qu'il faut chercher ailleurs, 
&c c'eft tout particulièrement fur la prairie 
qu'on Ce trouve latiifait. 

Le Chev. Il n'y a pourtant rien de fi 
ajulté qu'un beau jardin, ni rien de fi 
négligé qu'une prairie. 

LePr. Quelque beau que foit un jar
din , on s'y trouve à l'étroit. Tous les 
lieux qui icfftrrent notre vue paroiilcnt 
donner des bornes à notre liberté. Il n'en 
eu; pas de memedelaprair ie . i l nous lem-
ble que nous devenons en quelque forte 
plus indépendans & plus à l'aile à pro
portion que notre promenade s'élargir & 
s'allonge devant nous. L'homme qui Cent 
que la terre eft faite pour lu i , ne petit 
foufFrir long-rems qu'on le borne à une 
partie de fon domaine, Se trouve-t-il au 
conrraire dans un terrain richement garni 
& à perte de vue ? il croit entrer en poiîcf-
fion de toute l'étendue de fon empire , & 
il voit avec une fecrette fàtisfaction que 
toute la nature s'offre à lui comme à fon 
maître , fans réferve & fans contrainte. 

Cette prétention n'eft pas une agréable 
illufion dont notre imagination (e re-
paifle. Une grande prairie eft réellement 

A i, 
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4 L E S P E C T A C L E 

L E S l'endroit du monde où la nature ait ffion-
P R A U U E S . tré le plus de complaifance pour l 'homme. 

Il n'y a point d'endroit où elle ait réuni 
plus de beauté & de fécondité tout à la 
fois. 

Eestiti dei Pour en faire notre promenade chérie, piaincs. ^ p 0 u r n o u s n - | i e i i x recevoir, la nature 

a pris foin d'en applanir le terrain , 8c de 
le rendre plus doux en le tapiiTant de ver
dure &i de fleurs. Elle a élevé de cené 8i 
d'autre d'agréables collines, dont les unes 
rapprochées fous nos yeux , nous offrent 
des objets faciles à diftinguer les autres 
Îè perdent avec la vue dans le lointain. 
En nous préparant ce parterre immenfe 
& délickux, elle nous a déchargés des 
foins de la culture & de l'entretien. Elle 
y a femé une multitude de graines que 
leur fineiTe rend imperceptibles , & donc 
elle tire une verdure qui n'eft prefque 
jamais interrompue , ou qui fe répare 
prom cernent. 

Le Chev. C'eftceque j'ai peine à com
prendre. Quand la rivière fe déborde & 
féjourne long-tems furia prairie, les ra
cines & les graines ne périííent-elles pas ? 
Perfonne n'y en féme d'autres , & le verd 
reparoît cependant fort vite à l'ordinaire. 

JLcPr. Il arrive quelquefois que la Cé-ehçrefle brûle l'herbe , Si gerce ou entre-
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D E L A N A T U R E , E n t r . X F 1 1 . 5 

ouvre la terre d'un bout de la prairie à L E S 
L'autre , o u , comme vous le remarquez , P R A I R I E S . 
que l'hy ver l'inonde & la couvre de fange. 
On ctoiroit alors les graines rôties ou pou-
ries : mais toutes petites qu'elles font, elles 
fe trouvent revêtues de plufieurs envelo-
pes impénétrables : legerme n'en eft point 
attaqué. Dès avant la fin des chaleurs tou
tes recommencent à pouííer : & auflï-tôt 
que le retour du printems permet à l 'hom
me de fortir , la terre fe hâte de fe revêtir 
de fa verdure. C'en: la robe dont elle fe 
pare pour fe préfenter devant fon fèigneur 
avec la bienieance Se le refpect qu'elle lui 
doit. 

Cette ptodigieufe diverfité de plantes Utilité de« 
qui couvre une prairie n'eil pas pour le ï r a i r l e s * 
feul fpeóhcle. Elles ont chacune une fau
ne , une fleur, une• beauté j 5C une vertu 
particulière. 

LeChev. Quoi ! n'eft-cc pas par tout 
la même herbe que nous foulons fous 
nos piés ? 

Le Pr. La même revient ibuvent, fans P»incip»ie« 
doute : mais vous ne faites peut-être point f^' ;j"A h!-" 

r r . ba des piaw 
deux pas lans en rouler DE cent elpeces ncs. 
différentes. Voici , par exemple , la rai-
ponfc qui fe mange en falade : un peu 
plus loin vous voyez le petit creflon : celle-
ci qui domine par- tout , EN LE trèfle , &c 

A iij 
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6 L E S P E C T A C L E 

L E S c'eft, celle qui fait le principal mente de 
P R A I R I E S , la prairie ,auffi bien que cette autre qu'on 

nomme mclifle, herbe d'un fuc très-fin, 
& propre à donner à la crème un goût 
relevé. Ailleurs vous trouverez la mille-
feuille,Je m o u r o n , l e mélilot, la petite 
centaurée , le plantin , le petit muguet, 
la fumererre , l'aigremoine , la . . . . 

Le Chev. Pa rdon , Monficur,fi je vous 
interromps. En regardant de près , j'en 
trouve plufieurs que je connois. Voilà la 
pimprcnelle : voici des marguerittes : cette 
herbe a la figure Si l'odeur de l'ail : on 
prendroit cette autre pour del'ozeille. 

Le Pr. C'en eft en effet. 
Le Chev. Hé ! qui donc a pris foin 

de tranfporter ici les plantes de nos jar
dins ? 

Le Pr. C'eft plutôt d'ici qu'on les a 
tirées pour les cultiver dans nosmaifons, 
& les avoir fous notre main. La prairie eu: 
notre premier potager : & avec les plantes 
d'un ufage ordinaire, les boraniftes y dé-

Simples, mêlent une multitude admirable de (im
pies qu'ils rangent ions différens genres , 
dont chacun fe divife en plufieurs eipéces. 
Toutes ces eipéces fe trouvent réunies 
dans la configuration principale, &C dans 
les qualités dominantes : mais on les voit 
partagées entre elles pat des différences 
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B E L A N A T U R E , Entr.XVII. 7 

qui Ce tirent du degré d 'odeur, de faveur, L E S 
8c de force. La même efpéce varie encore PRAIRIES . 
fes vertus félon les climats, & le grain de 
terre. Ces herbes fourniflent des médica-
mens toujours prêts , des baumes excel-
lens , des purgatifs agiftans, des vulnérai
res efficaces. Les animaux mêmes y trou
vent à coup fur de quoi fe foulager &c Ce 
guérir. Rien n'a échappé à la bonté &c à 
l'attention du Créateur. 

Mais le grand bien que nous fait la prai- NOUMIIRE 
r ie , c'eft de nonrir preique fans frais les 1 !" 1 ,™ u f s & 

1 1 . DES CHEVAUX. 

animaux dont nous pouvons le moins 
nous paffer. Le bœuf, tant celui dont la 
chair nou1- nour i t , que celui dont le tra
vail nous aide à façonner nos terres, n'a 
befoin pour vivre que de l'herbe de la 
prairie. Le cheval , qui ne met point de 
bornes à fes fervices , ne nous demande 
pour toute récompenfe de fa peine que le 
libre ufage de la prairie. Il s'y élance av.ee  
autant de grâce que de liberté après fon 
travail,& il noustient quittes alors de toute 
autre nouri ture, & de tout autre foin. La 
vache, dont le lait eft un des grands fbû-
tiens de notre vie , ne demande rien de 
plus que la même grâce. 

Le Chev. Mais comment , je vous prie, 
fe peut-il faire qu'une herbe groiîière, Cou
vent defféchée & fans fuc, rende la chair 

A iiij 
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5 L I S r i C T A C I ! 
L E S du bœuf fi fucculcnte & fi parfaite; Com-

PRAIIUES. ment un peu de foin peut-il donner au 
cheval une force &c des efprits qui le ren
dent infatigable? Enfin comment cette 
herbe peut-elle donner à la vache une crè
me & une grailfe dont la moitié du genre 
humain tire fa nouriture ? 

Le Pr. Votre furprife eft bien naturelle , 
6 il faut avouer qu'il fe fait là un change
ment ou un extrait de fucs peu ailé à 
comprendre. Que 1 homme le plus indu
strieux mette en oeuvre tant d'herbes qu'il 
lui plaira d'en trier dans une prairie : fau-
vages& amèrescomme elles (ont. il n'en 
pourra jamais tirer un bouillon Supporta
ble. Toutes enfemble au contraire elles 
concourent à former dans les mammcllcs 
de la vache la liqueur la plus douce &c la 
plus nouriffante. Le Créateur a mis entre 
cette herbe , & les animaux qui nous fer
vent , une fi admirable proportion , que 
dès qu'elle paffe dans leur corps , elle y 
devient pour nous unefourcede commo
dités & de délices. 

Le Chev. Mais ces chofes qui font fous 
nos yeux ne font prefque jamais remar
quées : la terre eu; donc couverte d'in
grats 1 

Le Pr. Nous regardons communément 
cette herbe avec mépris ou avec indiflfé-
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D E L A N A T U R E , TLntr.XVII. 9 
rencc , parce qu'elle naît fous nos pies, & L E S 
que Dieu n'en a pas fait l'objet de nos foins PRAIRIMS. 
& de notre culture : mais c'eft en cela 
même que le préfent qu'il nous a fait de 
cette herbe eft: doublement eftimable: & 
il nous le fait bien fcntir lorfqn'il nous en
voyé une féchereflequi nous ôte l'ufage de 
nos prairies. Bien-tôt le labourage tombe 
faute d e chevaux. On voit manquer par
tout les animaux qui nous nouriifent faute 
de trouver eux-mêmes leurs nouritures. 
Un vent aride a defïéché l'herbe que nous 
foulons aux pies, & voilà toute la fociété 
dans le trouble. 

Mais je veux vous faire voir de plus près 
Se d'une façon plus diftinéte , tout le m é 
rite de la prairie. C'eft !e plus parfait de 
tous les héritages. Il ne demande ni labour 
r i remailles. Il ne coûte que h légère peine 
de recueillir ce qu'il donne. S;s produ
ctions ne font point cafueUcs Se font d'un 
débit fur. Ce bien eft tel enfin que fans-
fon fecours il feroit difficile de faire valoir 
les autres. Mais réciproquement pour re
cueillir d'un pré tout le profit qu'il eft ca
pable de donner ilyfaut joindre des ter
res. Ces deux chofes s'entr'aident amiable-
ment. Il eft même à fouhaiter en bonne 
économie qu'il y ait entre le nombre des 
prés Se la quantité des terres qu'on poflede 

A v 
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L E S une juftc proportion. Si vous n'avez que 
PRAIRIES , des prés les animaux que vous nourirez 

vous donneront inutilement de quoi en-
grailTer la terre. Si vous n'avez que des 
terres & peu de prés, elles languiront faute 
des nourirnres nécelTàircs aux chevaux & 
aux bœufs qui les doivent façonner. 

Le Chev. Mais dans la néceffké de Sé
parer ces deux fortes de b iens , lequel pré-
féreroit-on à l'autre ? 

Le Pr. On préfère ordinairement les 
près aux terres ; parce que les prés fans le 
Secours des terres font toujours d'un rap
port fur, & ne coûtent ni peines ni ftais ; 
au lieu que la culture des terres eft tou
jours plus pénible & moins fructuenfe 
dans les pais où l'on manque de prairies 
& d'herbages. 

Le Chev. M.ttez-vous quelque diffé
rence entre herbages Si prairies î 

Le Pr. Les prés bas qui font dans le 
fond des vallccs & le long'des rivières 
portent ordinairLinent le nom de prai
ries. On donne aflez communément celui 
d'herbages aux prés qui font Situés fur .le 
penchant des collines. 

Le ihtv. De ces deux fortes de prés 
quelle eft celle que vous préférez à l'autre ? 

Le Pr. Elles ont l'une & l'autre des 
avantages particuliers. Le limon qui de-
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B E L A N A T U R E , E n t r . XVII. i r 
meure dans les prairies après les déborde- L E S 
mens des eaux, joint à l'engrais qu'y la i t PRAIRIES, 
lent une multitude d'animaux qui y paif-
fent, ne peut manquer d'y entretenir une 
abondance qui n'eftprefque jamais inter
rompue. En revanche les herbages qui font Herbage-, 

fitués fur des terrains en p e n t e , étant 
moins abreuvés , produifent une herbe 
d'une faveur plus délicate, & qui per
fectionne tout autrement la chair des ani
maux. Il y a même telles prairies hautes 
qui réuni/lent l'abondance des herbes avefc 
la délicateffe des tues : telles font les her
bages de la Limagne d'Auvergne & de 
plufieurs cantons de la baffe Normandie. 

La plus mauvaife efpéce de prairie eft Marais, 
le marais. Çe qu'on en tire de bon eft tou
jours mêlé de joncs, de g'nyeuls, d'her
bes dures Se tranchantes qui mettent en 
fang le palais des animaux. Etant bien fé-
chées elles peuvent fervir de litière : elles 

^ tiennent lieu de chaume pour couvrir les 
étables : elles fervent à cuire le pain. Mais 
quelque foin qu'on prenne de feparer les 
moins mauvaifes de ces herbes d'avec ceiles 
que les chevaux redoutent ; quelque atten
tion qu'on apporte à les faire fécher, Se 
à leur ôter , s'il eft pofîible, cette odeur 
f angeufe & terreure qui n'annonce que des 
fucsmalfaifans, jamais on ne parviendra 

A vj 
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L E S à en faire une bonne nouriture : l'on en 
PRAIRIES, peut juger par la figure rriffe & hideufe 

des chevaux qui y (ont réduits. 
Le Chev. J'ai vû des gentils-hommes 

ïnduftrieux convertir leurs marais en des 
praires d'un bon rapport. Ils y pratiquent 
des foliés fpacieux qui donnent l'écoule
ment aux eaux. Ils font tirer de ces fofies 
de quoi relever le terrain : & dans le tems 
que leurs chevaux ne font point néceffaires 
au labourage, ils les occupent à faire por
ter fur leurs marais des terres graveleutes, 
que les taupes & les vers mélangent fiiffi-
famment avec le fond naturel, fans qu'il 
faille en prendre loin. 

Gouverne- Le Pr. La même induftrie qui répare 
cicnt.lcsytai- les défordresdela nature double quelque

fois fes faveurs par l'attention qu'on ap
porte à les faire valoir : & quoique le foin 
foit une production communément indé
pendante de notre travail, la récolte en 
peut être p!usfûre& plus abondante par
la manière de gouverner les prairies. 

Un fage économe les vifite de tems en 
t ems , & lorfqu'il y voit dominer quelque 
part la prêle, la douve, la cigué, le réveil-
matin , ou d'autres mauvaifes herbes , il 
les fait arracher. Si le trèfle & d'autres 
bonnes cfpeces ne s'y trouvent pas a'fez 
abondantes à fon g ré , il y en fait femer les 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



r>E I A N A T U R E , Entr.XPU. 1 3 

graines, & de quatre en quatre ans il y fait L E S 
jetter avec peu de fumier Jes pouffières de PRAIRIES . 
fa grange , & toutes les criblures qus la 
volaille abandonne. 

Lorfqu'au retour du printems les ani
maux ennuies de ruminer à l'ombre une 
herbe aride & fans g o û t , foupirent après 
la pointe des nouvelles herbes, on les con
duit alors dans les terres repofées où les 
grains tombés fous la faucille du moiffon-
neur ont pouffé quelque verdure ; ou bien 
le long des rideaux qui Soutiennent les ter
res, &qui Sont revêtus de gafon ; ou le 
long des ruiffeaux , des fofîés , & des 
grands chemins. Mais on les écarte févère-
ment de la prairie , & on ne les y Souffre 
qu'après la récolte des foins: à moins que 
la prairie étant fort Spncieufe, les habitans 
n'en réfervent un canton qu'on appelle 
Communes, parce que k s chevaux & le Communes, 

gros bétail de la communauté en font 
ufage , jufqu'à ce que la fcnaifbn faite on 
puilfe les admettre par-tout. 

Par cette précaution l'herbe fe fortifie 
promtementen avril & en mai. Elle monte 
en liberté , & couvre bien-tôt une vafle 
plaine d'une prodigieufe multitude de 
fleurs dont les couleurs , comme vous le 
voyez ici, font relevées par le verd qui leur 
fert de fond. La graine fuccéde en juin : le 
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1 4 L E S P E C T A C L E 

L E S foin mûrit, & fera bien-tôt prêt à faucher. 
P R A I R I E S . Lorfqu'une extrême fë'cherefTefait crain-

Rigojcs, cire qu'il ne puifïè croître fufli(animent, & 
parvenir à fa maturité , on prend en plu
fieurs pais le foin d'arrofer la prairie quand 
la choie eft faifable. On tire de la rivière 
un canal qui borde le p ré , ou bien on mé
nage un ruifléau dont on retient les eaux 
dans un lit forcé , que le ruiflèau ne s'eft 
pas fait lui-même , mais qu'on a fait ex
près , & tenu un peu haut de bord , ou 
plus élevé que la fiuface de la prairie. O n 
arrête l'eau de ce ruiflèau, afin qu'elle 
s'élève jufques fur les b o r d s , d'où elle fe 
répand enfuite , & va raffraîchir le pic des 
herbes.En certains païs chaque particulier 
jouit tour à tour durant une heure feule
ment , ou même une demieheuredu dioit 
d'introduire l'eau dans fon pré , après quoi 
l'ouverture faite pour lui eft bouchée 
promtement , & l'eau coule pour le fer-
vice de fon voifin. Dans les prairies du 
royaume de Valence & d'Andaloufie on 
garantit les herbes des chaleurs exceffives 
par le lecours des rigoles que chaque par
ticulier tire de la rivière voifine, & lorf-
que l'eau eft plus baffe que la furface du 
p ré , on la jette en manière de pluye du 
fofle dans le pré avec le fecours de l'écope 
ou de la pèle creufe. Le Xucar après avoir 
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DE L A N A T U R E , E n t r . X V I I . 15 
été faigné de la forte fur une étendue de L E S 
douze ou quinze lieues, demeure prefque PRAIRIES. 
entièrement à (ce. 

Lorfque le foin eft abbatu , on le tourne 
& retourne en l'éparpillant fur le pré pour 
lui faire exhaler (on plus grand feu , fans 
quoi il s'embraferoit réellement au fénil. 
On le met la nuit en monceaux pour le ga
rantir de la fraîcheur. Enfin on laine écou
ler quelques jours, avant que de l'empor
ter : mais chacun tient fon char toûjoins 
prêta partir au befoin. On prévient avec 
vigilance les défordres du tems. Il n'arrive 
que trop fouvent qu'un orage imprévu, 
ou le débordement de la rivière, nous 
enlevé tottr-à-coup cette importante pro
vision , la didîpe entièrement, ou aille en- Epavra, 

richir les habitans des villages fitués plus 
bas de ce que les propriétaires ne peuvent 
plus reconnoître ni réclamer. 

Lorfqu'on veut retirer de fon pré une Regain, 

féconde herbe , qu'on appelle regain , il 
en faut encore interdire l'entrée au bétail 
jufqu'àla fauchaiion qui s'en fait vers la 
mi Septembre. Dans les prairies fpacieufes 
on fixe la portion qui doit être mife en 
regain : le refte eft abandonné durant l'été 
& lautonne aux ufhges de la commu
nauté. 

Voyons préfencement les avantages 
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L E S P A - q u ' o n peut tirer des prairies. L'ufage le 
TITRAGES, plus noble de cous, & peut-être le plus 

rofitable qu'on en puiflê faire, eft l'éta-
liffemenc d'un haras pour nous pourvoir 

de chevaux propres à porter ou à tirer. 
lesHacras. Il n'y a point de cheval, fi méprifable 

qu'il paroillè, qui ne convienne à quelque 
ouvrage néccfïaire , & qui n'y convienne 
fouvent mieux qu'un autre infiniment plus 
beau que lui. Un cheval cour t , ramalTe , 
d'épaifle encolure réfiffera long-tcms au 
travail de la charrie, ou perfévèrera dans 
l'exercice uniforme d'une machine qu'il 
faut faire tourner , tandis que le cheval le 
plus vif & le plus fin y périra promtement. 
Au contraire celui qui a la tête menue , 
l'encolure haute ôc légère,la taille déga
gée , le ventre un peu ferré, & la jambe 
fine, fera ré&rvé pour les fervices brillants. 
Il fera honneur à (on maître dans une fête. 
Il le fervira à la chafle & en voyage. 11 le 
fauvera dans une bataille. 

La diverfitédes fervices demandant des 
cfpéces&des tailles toutes différentes ,1a 
nature toujours attentive à nos befoins a 
tellement varié les qualités des pâturages, 
que dans un canton on trouve des che
vaux d'une beauté parfaite poulies perfon-
nes & pour les occafionsdiftinguées", dans 
un autre on en trouve de médiocres & de 
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propres pour les travaux ordinaires : ail- L E S P A -
leurs enfin on en trouvera de la moindre TURAGÉS. 
efpéce pour les travaux les plus vils , & où 
l'on a le plus d'intérêt d'éviter la dépenfe. 

Les pâturages extrêmement gras & abon-
dans comme ceux de Dannemarc, de Friie, 
& du Nord de la Hollande , donnent de 
gros chevaux de harnois ,dont les uns qui 
réunifient un air noble avec une taille 
avantageufe, feront employés au carofle ; 
les autres par leur mafle & par la force de 
leur jarret, feront capables d'animer tout 
en attelage , & de foûtenir à deux dans 
une defeente l'énorme poids d'une voiture 
publique. Les pâturages un peu maigres 
& dont l'herbe eft plus délicate, comme 
ceux d'Alençon , d e t T o u r a i n e , de Xain-
tonge , du Maine, & d u L i m o f i n , four-
ni/Iènt des chevaux finspour les écuries du 
Roi , pour les gens de qualité, & pour le 
manége.L.es terroirs qui tiennent le milieu, 
comme le Soiflonnois, la Franche-Comté, 
le haut-Poitou, la Breflè , donneront des 
chevaux de monture pour la cavalerie, & 
toutes fortes de chevaux de voiture & de 
tomme. Le Dannemarc qui nous fournit 
de très-beaux chevaux de caroffe en donne 
auiïi d'autres qui font recherchés pour leur 
petirefîè : on en fait de jolis attelages, ou 
la monture des jeunes feigneurs. Les che-
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L E S vaux de felle les plus eftimés font les guil-
PKAIRIES. dins * d'Angleterre, les genêts d'Efpagne, 

* Guiidin les chevaux T u r c , Barbes, & Arabes, 
o i Ceiding l c f e c o n c [ u{ape qu'on fait des herbages 
cit la même i, i 

ihoie que & des prairies, eft d'y élever de jeunes 
cheval hoa- b œ u f s q U ' o r l m C £ a u t i r a g e à trois ou qua

tre ans,& qu'on en retire à dix pour les en-
Ics Saufs, graifîer. On connoît l'âge des jeunes bœufs 

comme celui des jeunes chevaux , par l'in-
fpeclion des dents. Les dents de lait leur 
tombent après un certain tems, & font 
remplacées par d'antres qui les ont pouf-
fées dehors. Les différens progrès des fé
condes arrivant toujours dans des efpaces 
réguliers, elles fervent à faire connoître 
le nombre des années, jufqu'à ce qu'étant 
toutes égales elles ne marquent plus.. 

On difpofe -{• de bonne-heure un jeune 
bœuf à porter le joug. Comme il eft na
turellement un peu fauvage, on ne fau-
roit trop l'accoutumer à fouffrir qu'on le 
touche, à venir recevoir fa nourriture de 
la main de l 'homme, à laiffèr pafîèr fans 
réfiftance une branche d'ofier autour de 
fbn cou ,ou un lien autour de fes cornes 
naiffantes. A ce premier apprentiffage fuc-
cedent des exercices plus férieux. On le 
fait aller de compagnie avec un autre 

t Tu quos ad iludium arque uTum formabis agvefem, 
Jûm viculos honare , ficc. Gcttrg. 3. 
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bœuf difcipiiné. O n lui fait traîner une L E S 
(Impie planche : il s'accoutume au bruit PRAIRIES . 
de deux petites roues : on double enfuite 
la charge : il fe laifle enfin amener par de
gré àpréfenter fa tête au joug, & à ne re-
fuSer aucune fatigue. 

Le profit qu'on tire d'un bœuf eft fort 
confidcrable, parce qu'après avoir traîné 
les voitures ou la charrie pendant fix ans , 
il peut fe repofer , prendre de l 'embon
point , & valoir encore deux ou trois cens 
livres. Il ira groffir le nombre de ces 
énormes bœufs de Flandres, d 'Auvergne, 
ou de baffe-Normandie , qui remplif-
fent toutes les fèmaines les marchés de 
Seaux & de Poifîi, d'où ils fe répandent 
dans Paris & dans toute la France. Le Seul 
cuir d'un bœuf de cette efpéce , quand il 
a palTé par les mains du tanneur , fe vend 
vint & vint-cinq livres,fouvent beaucoup 
plus. 

Le troisième profit des prairies, & qui 
eft d'un 11 Sage plus univerfel, eft la nour
riture des troupeaux de vaches. Ici l'ordre Les Vache»; 
des matières nous conduiront allez natu
rellement aux opérations de la laiterie: 
mais nous en fuprimerons le menu détail. 
L'habitude où nous fommes d'abandonner 
les ouvrages de la campagne à des person
nes grofïïères nous donne des idées peu 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



10 L E S P E C T A C L E 

L E S VA- avantageufes de ce qu'elles font. Nous 
TURAGES. nous crayons déplacés , & en quelque 

forte déshonorés de nous trouver dans le 
ménage d'une ferme. Tout nous y parok 
bas & peu digne de notre attention. Mais 
11 n'y a qu'un goût perverti par les pré
jugés de l'éducation qui puiflè regarder 
avec indifférence ce que la nature aenfei-
gné aux premiers hommes , ce que toutes 
les nations ont eftimé , & ce qui eft après 
le pain la plus commune reiïouice du 
.genre humain. 

Laiterie. La laiterie n'a dans le fond rien qui puifîer 

offenfer les yeux les plus accoutumés à la 
propreté. Les vaiiTeaux en font Simples , il 
eft vrai : ce ne font que des claies & des 
vafes de terrreou de bois : mais tout y eft 
en ordre & d'une netteté parfaite. La pro
preté en eft inféparable. Rien même n'y 
réufîîroit fans ce point. 

Le Chsv. Nous pouvons, au retour de 
la promenade, voir une laiterie & ce qu'on 
y fait. Je ne fai cela que confufément. 

Le Pr. Je le veux bien. Ce n'eft pas feu
lement la propreté du lieu qui nous invite 
à y entrer: ce qui s'y fait eft amufant, 8C 
peut être l'objet d'une raifonnable curio-
fité. Nous avons des princeifes auffi refpe-
établespar la juftefTède leur goût que par 
ce haut rang où leur naiflaiice les a pla-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E LA N A T U R E , E n t r . X V I I . 11 
cées, qui bien loin de mépnfcr ces ouvra- LES T n o u -
ges ruftiques, ont elles-mêmes une laiterie PEAUX. 
où elles s'occupent à écrémer le lait, à ver-
fer la crème dans la baratte, à battre le 
beurre , à jetter la dofe de préfure f dans 
le lait pour le faire prendre , à mettre le 
caillédansles formes * , & à faler le tout * Fromjgè 

quand le petit-lait eft parfaitement égouté. ^ " o t ' F s r ' 
Ce que des mains royales ne dédaignent 
pas de façonner, rougirons-nous de nous 
en inftruire ? 

Le Chev. Quels font , je vous prie, les 
fromages le plus cftimés ? 

Le Pr. Chaque pai's a fes cantons re
nommés. L'Angleterre eflime le fromage 
de Chefter. Le Hainaut vante ceux de Ma-
rolles ; la Picardie , ceux de Guife ; la Nor
mandie , ceux de Ncuchatel , de Pont-Lé-
vêque& de Livarot ; le Dauphiné , celui 
de Saflenage ; la SuifTe , celui de Gruyères 
qui le fait avec une propreté & des atten-

t La préfure cil une efpéce de levain dont la princi
pale matière eit le lait cail' qu'on nouve dans la mu-
lette , ou le premier eilomac d'un veau. On la laie : on 
la ctjnferve. Certe maticre dJayrc dans de la crê i.e dé
veloppe fes Tels volatils. Le rctibrt de 1' ir darde les fcls 
de tuure part dans !e lait où ce levain eft j.'tté. Il fe fait 
Une agitation dans les parties les pins inri nés de toute 
laniaile , qui répare l'humeur fàcuf: d'avec les parties 
fucctilentes. Celles ci fe rapprochent par pelotions , &c 
ç'eftee qu'on appelle le lait caillé , d nr on iaii le fro
mage commun. Le bon fromage fe fait de la crème Se 
du lait caillés cnfemble, 
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LES PATU- tions infinies. Enfin le Milanès envoyé pat 
RAGES. tout le fromage de Lodi que nous nom

mons Parmelan, parce qu'une princcfle 
de Parme l'a , dit-on , fait connoître en 
France où il foûtient toujours fa répu
tation. 

Tous ces fromages font uniquement de 
lait des vaches fans aucun mélange de lait 
de chèvres, & la crème y entre avec le lait, 
ce qui ne fe fait pas pour le fromage com
mun : celui-ci n'eft que du lait caillé , dont 
on a féparé la crème pour en faire du 
beurre. Le fromage de Rocfort en Lan
guedoc pafie pour être de lait de brebis. 

Traduit d'une Le Chev. il faut que le profit qu'on tire 
Vache. j e C £ S animaux foit confidérable , puifque 

c'eft communément le leul bien que les 
gens de campagnepoffédent. 

LePr. Nous pouvons juger du produit 
de ces nombreux troupeaux qui couvrent 
nos prairies, par celui d'une vache dont la 
fécondité n'ait rien d'extraordinaire,ÔV qui 
foit nourie non dans les herbages les plus 
gras, mais dans des pâturages communs. 
Une bonne vache donne par femainc affëz 
de crème pour faire jufqu'à cinq livres de 
beurre. Les autres qui font plus foiblcs Se 
plus jeunes n'en donneront que quatre ou 
trois, quelquefois moins. Pour faire un 
compte moyen , & pour avoir égard au 
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déchet que l'hyver apporte dans le profi t , LES T R O U -
bornons-nous à trois livres par femainc P^AUX. 
pour chaque vache. Sur les cinquante-
deux femaines qui font l'année , retran
chons-!, n d ix , pendant lefquelles la vache 
eft en partie fans lait, lorsqu'elle eft prête 
à mettre bas ion petit; en partie occupée 
à l'allaiter. Il rcfte quarante-deux lemaines. 
N'en mettons que quarante : le compte 
en fera plusfùr.La livre de beurre peut aller 
en certains tems à dix fous & plus: dans 
d'autres la livre ne defeend pas au-deflous 
de cinq. Fixons-en le prix à fix fous pour 
toute l'année , ce qui eft aflurément au-
deftous de ta jufte valeur , non feulement 
autour de Paris où la confommation eft 
grande , mais prefque généralement par 
tout. Trois livres produiront dix-huit ibus 
par femainc. Où il y a trois livres de beure, 
les fromages qu'on fait du lait écrémé 
doublent pour la quantité : mais ils ne font 
communément que la moitié du prix. Ce 
font neuf fous, qui réunis à dix-huit , font 
vint-fept fous. Réduifons-nous à vint-
cinq, qui répétés quarante fois ou multi
pliés par deux livres, donneront cinquante 
livres par an. Je compte ici pour rien le 
produit du veau , quoique les moindres 
fe vendent cinq & fix livres. Je compte 
aufîi pour rien les commoditez que la 
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L E S PA- famille peut tirer tons les jours de la laiterie, 
TURAGES. fans préjudice du produit ordinaire. Je ne 

fais pas non plus entrer en ligne de com
pte l'amendement qu'il faudrait acheter 
pour fortifier les terres au défaut du Se-
cours de l'étable ; ni l'engrais des porcs 
auxquels on abandonne le petit Iait,& qui 
font d'un ufage perpétuel pour la nouri-
ture des domeftiques. Tous ces avantages 
que nous mettons à part , compenseront 
abondamment le premier achat de la va
che , fi elle ne provient pas de la ferme; 
Sur le produit de cinquante livres qui 
nous demeure toujours en entier, dimi
nuons encore dix livres , tant pour les 
frais de garde que pour toutes les pertes 
imprévues , 8c dix livres pour achetter 
en cas de befoin la quantité de foin né-
ceflaire à la nouri tnredela vache pendant 
l'hy ver ou dans les tems pluvieux : moyen
nant quoi le calcul fera vra i , même pour 
ceux qui nouriSTènt Sans avoir en propre ou 
fans tenit à ferme aucune portion de la prai
rie.C'eft donc 3 o 1. de profit clair que cha
que vache raportera au fermier.Si (on trou
peau eftde 10 vaches, clic s lui produiront 
6ooIiv. tousfraîs faits. Il peut Survenir,il 
eft vrai , quelque accident qui dérange le 
produit: mais il arrive aulîi des enchères 
&i des profits avanturiers qui le grofliftent, 
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& la vente de quelque veau ou de quel- L E S P A -
ques gcniiTes , fuffit tout d'un coup pour TURAGES. 
le doubler. Un veau nouri pendant quel
ques mois , fe peut vendre quinze livres 
& plus. Ceux qu'on élève le long de la 
Seine en Normand ie , & qu'on appelle 
pour cette raifon , veaux de rivière , fe 
vendent communément 3 0 & 3 5 livres, 
fouvent davantage Une portion de prairie 
d'une demi lieue en quatre fuffit à un 
troupeau de cinq & fix cens vaches , 
dont le produit peut aller à plus de quinze 
mille livres. 

Le Chev. Voilà une abondance digne 
d'envie. Heureux ceux qui le trouvent 
fïtués au bord de ces grafles prairies. 

Le Pr. Ne vous laillez cependant pas 
éblouir par la réunion de ces produits en 
un total qui vous paraît confîdérable : 
vous pouriez prendre une idée très- faufîc 
de la condition de ces pauvres gens qui 
n'ont fouvent que leur troupeau pour 
tout moyen de fubfîfler. Quand un village 
de cent feux auroit jufqu'à cinq cens 
vaches , en les diftribuant à cinq par feu, 
il n'en reviendrait qu'une cinquantaine 
d'écus à chaque ménage. Le grand profit 
eft pour les propriétaires^ La fituation de 
leurs héritages au bord d'une prairie eft 
doublement avantageufe. Outre le profil; 

Tmt UL B 
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L E S P A - du pâturage, ils en tirent encore de quoi 
TURAGES. porter la fertilité de leurs terres laboura

bles au double des autres. Mais la Provi
dence toujours féconde en expédiens, n'a 
pas abandonné les terres maigres , Se qui 
(ont moins mélangées de grandes prairies. 

Avantages Elles jouifîent de certaines commodités 
<i'.s pafs mai- nès-eftimables, & fouvent incompatibles 
g r e s ' avec une extrême fertilité. O n y élève 

une volaille plus délicate & plus faine : 
le gibier y eft d'un goût plus relevé: les 
fruits y ont un fuc plus fin : les abeilles y 
donnent un meilleur miel & une plus belle 
cire : on y eft même plus attentif à profiter 
de ce qu'on laifleroit comme inutile dans 
des païs plus gras. O n y fait valoir juf 
qu'aux moindres vallons, & jufqu'aux ri
deaux revêtus de gazon. Au peu de foin 
que les habitans recueillent, ils joignent 
des pailles, des lentilles, des lupins, des 
féveroles , des codes de pois, des feuilles 
de vignes, des filiques de routes fortes de 
légumes , 8c même des feuillages tendres 
de certains bo is , comme bouleaux, ge
nêts, citites, joncs marins, ormes, & d'au
tres donc les noms ne me reviennent 
pas. Ils réu(fiftent par leur induftrie à n'être 
pas privés de cette crème délicieufe qui 
prend tant de formes pour nous plaire, Se 
de ce lait qui fait la reliburce ordinaire des 
pauvres. 
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Mais comme il eft prefque impofîible L E S P A -

àe culriver la rerre fans le fecours d'une TURAGES. 
herbe un peu abondance pour nourir les 
animaux néceflairesau labourage, quand 
la nature ne nous a point donné de prai
ries , nous en formons, pour ainfi dire , 
d'artificielles. On choifìt une pièce de Praìrios ani-
terre d'une étendue raifônnable : on l 'en- f i c i e , i e s > 
vuotine d'un bon foiîé pour en écarter le 
bétail, Se après l'avoir labourée plufieurs 
fois on y féiue en février les graines de l'cC-
péce de foin qu'on eftime le plus , ou qui 
convient le mieux à la qualité de la terre. 

Si elle eft bonne & nominante après Liuefiu'cre. 

qu'on l'a rendue parfaitement douce & 
maniable ,on y terne de la luzerne , dont 
il îuffîr d'employer un boi/Ieau , ou le 
poids "Se vint livres pour un arpent : Se 
pour la lemer avec plus de facilité Se de 
profit, on la mêle avec quelques boif. 
féaux d'avoine : on la jette ainfi à l'ordi
naire à pleine main. L'avoine prend le 
-defîus & préferve la jeune luzerne du 
grand hâle qui la pourrait brûler. L'avoine 
payera la culture de la première année. 
Les années fuivanres on coupera la luzerne 
deux ou trois fois par an , à rmfure qu'elle 
monte en fleur : à rnoins qu'on n'aime 
mieux la laiffer monter en graine à la 
iroifiéme coupe, La graine le vend bien, 

B i j 
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L E S P A - & il en tombe toujours allez pour garnir 
TURAGES. de mieux en mieux la luzerniece. Cette 

herbe eft excellente pour les agneaux 
qu'elle fortifie contre les grands froids, 
pour les chevaux qu'elle engraiffè en peu 
de t ems , pour les vaches auxquelles elle 
donne une grande abondance de lait : mais 
elles en font fi avides, qu'on les en a fou
vent vu engouées& réellement Suffoquées. 
O n prend la précaution de mêler la lu
zerne avec de la paille coupée. 

1 « fainfoin. Le Sainfoin eft une autre reSîôurce pour 
les païs qui manquent d 'herbes, Se c'eft 
une redoutée d'autant plus eftimable,qu'il 
réuflït même dans les mauvaises terres. On 
le féme avec fuccès fur la pieraille, fur le 
fable, Si fur la craye où il fe trouve à peine 
un demi-pié de terre. Il fe plaîr fur les 
montagnes, 8c on le met utilement dans 
les endroits où le tranSport des amande-
men s eft difficile, à cauledcl eloignement. 
On fe trouve bien cependant d'en fortifier 
le fond avec de la fuïe qui y répand de la 
graille Se des tels. La charge en eft petite, 
Se le tranfport aife, parce qu'il en faur peu. 
Le fainfoin n'aime pas Je voilinage des 
autres herbes : c'eft pourquoi on le (cme 
plus dru que les autres graines. C'eft allez 
de fix livres péfant pour enfèmencer un 
arpent. On le coupe deux ou trais fois 
par an. 
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On peut enfin femer de la même ma- L E S P A -

niète ou du fenugrec,ou de l'elparcèr, TURAGES. 
mais plus utilement du trèfle qui rétiiTîra LcTièf tc „ 

même dans les terres légères & d'un petit 
rapport. 

Le trèfle dure quatre ou cinq ans dans 
une terre maigre : le fainfoin fe ibûtiendra 
feptàhuit ans dans une terre médiocre : 
la luzerne quinze & vint années dans une 
bonne. Lorfque ces herbages ont épuifé 
les iels qui leur conviennent dans une ter
re , & commencent à languir, on les re
nouvelle ; mais dans un autre endroit-.ils 
s'y trouveront toujours mieux. 

Le Chev. Voilà bien des refiources pour 
les pais qui manquent de prairies. En les 
tirant de peine vous m'en tirez aufïi. 

Le Pr. Un avantage confidérable qui Bêtes ï laine, 

dédommage les pais maigres de la priva
tion des herbages, eft la nouriture des 
bêtes à laines. Nous n'avons pas moins 
befoin d'être vêtus quenouris . Lesmou-
tons j qui non-iêulemcntnous nouriflent, 
mais qui nous habillent, ne réunifient 
point , comme les grands troupeaux, dans 
les gras pâturages. La trop grande abon
dance d'herbes, qu'ils digèrent ma l , leur 
caufe des maladies mortelles. La fange & 
l'humidité des terres fortes les pourrit. Us 
le plaiient au contraire dans les pais fecs. 

B iij 
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L F S T R O U - Leur fanté y eft plus égale. Le tym, Ie ler-
ÏSAUX. polèt , la lavande , & cent autres herbes 

odoriférantes, donnent une faveur plus 
paifdte à leur chair. La laine de ces trou
peaux eft toujours plus nette , pins fine, & 
de meilleur débit. Lagraifie qu'on ent i té 
fait un (îiif d'une blancheur à imiter la 
bougie. 

Le Chv. Vous m'avez appris le profit 
«ju'on peut faire d'une vache : quel eft ce* 
lui qu'on peut faire d'une brebis î 

Le Pr, Par un calcul fouvent réitéré en 
différées pa ï s , on trouve d'une manière 
a fiez uniforme que le profit d'une brebis 
eft d'un écu par an , & peut de rems en 
tems monter quelque peu plus. Je n'en
trerai point dans le détail des gains & des 
frais : contentez-vous du profit net qui en 
revient. Il efl principalement fondé fur la 
tonte de la laine qui fe fait tous les ans au 
mois demai , lorfqu ' i ln 'yaplus de froids 

Tente rks à craindre. Parmi les flocons de la laine 
Brtfejs. abbatus, on fépare ce qui eft an cœur : 

c'eft le plus fin , & ce qu'on nomme 
Prime, frime. Ce qui en approche le plus fe nom-

•Scconcîe. me féconde : on appelle tierce ce qui vient 
enfuite. Tout ce qui eft jauni, déchiré , 
& altéré eft mis au rebut , & s'employe 
dans quelques étoffes fort groffières. La, 
prime de Ségovie eft inconteflablemenr 
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ce-qu'il y a de plus parfait en ce genre. On L E S P A -
fait généralement cas de toutes les laines TURAGES. 
d'Elpagne. Les Anglois en exterminant 
tous les loups de leur î le , en y répandant 
un grand nombre de brebis provenues de 
Cait i l le ,& en laifiant leurs brebis à l'air 
tout le plus qu'il eft poflible , & jufques 
dans le tems des néges pour en attendrir 
la toifon , font parvenus à avoir une laine 
fort approchante de celle d'Efpagne. 

Nous en avons en France de différentes 
qualités : mais quoique nos laines foient 
fort inférieures à celles d'Efpagne & d'An
gleterre , nos manufacturiers les mélan
gent il b ien, & entre elles , & avec celles 
des deux royaumes voiiîns, qu'ils en font 
des éroffes parfaitement convenables à 
toutes fortes d 'é ta t , 6k où il n'eft pas p o t 
fible de rien fouhaiterde plus. Nous nous 
paiîons de l'étranger pour les étoffes de 
laine auffi bien que pour celles de foye , 
& nous en fabriquons qui ont cours en 
Portugal , en Italie, dans les îles de l'Ar
chipel , & dans toutes les Echelles* du 
Levant, où elles reprennent faveur plus 
que jamais, par un effet de la vigilance de 
nos infpeéfeurs qui empêchent févèrement 

* On nonne ce nom aux ports du Lerantde la M ; di-
téranec où les Européens font commerce , &c entretien-
neut un Conful pour tégler avec autorité les diftérends 
dus particuliers de leur nation. 

В iiij 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



3 1 L E S P E C T A C L E 

L E S P A - qu'on n'en altère ni la qualité ni la Iar-
TURAGES. g e i ] r . Nos laines fe vendraient encore 

mieux, & occuperaient un tout autre 
nombre d'ouvriers, fi nous pouvions dans 
bien des ajuftcmens préférer le goût (impie 
& folide de nos étoffes à l'éclat des in
diennes, dont l'ufàgene (epeut multiplier, 
qu'en ruinant la vente & la fabrique des 
laines que nos provinces nous donnent. 

Il y a encore d'autres animaux quion-
reçû des inclinations douces, qui fe plai-
fent à vivre par troupes auprès de l'hom
m e , & qui lui font d'une utilité journa
lière , même dans les terroirs les moins 

CHEVFTS. fertiles. Telles font d'abord les chèvres. 
Il ne faut que les lâcher fur les colines les 
plus efearpées 6k fur les rochers ftériles: 
elles en rapportent à leur maître, par l'ef
fet d'une providence inconcevable, une 
abondance de lait qui étonne. Elles font 
accablées du poids de leurs mamelles qui 
traînent à terre , & qui fuffifent pour nou-
rir communément deux chevreaux ; pour 
fuppléer au défaut des brebis quand elles 
n'ont pas aflez de lait à donner à leurs 
agneaux ; pour remplacer enfin le lait des 
Vaches, quand on ne peut en avoir. Sou
vent même dans les pauvres familles elles 
font les fonctions denouriecs, & s'en ac
quittent avec une forte de coraplaifance 6k 
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d'affection. En plufîeurs pa ï s , fur-tout en LES Am-
Barbarie & dans la Turquie Asiatique, aux MAUX DO-
environs d'Angoura *on fait ufagc du poil MESIIQUES 
de chèvre à caule de (on extrême beauté. 
On le file : on en fait des camelots & d'au
tres étoffes brillantes comme la foye. La 
peau de chèvre & de bouc eft fort efti-
mée : on l 'adoucit, & on la façonne en 
manière de chamois. La chair du petit 
chevreau eft en plufieurs païs comparable 
à celle des agneaux. 

Une autre reftource pour toutes fortes p 0 r c j . 

de pa ï s , eft le porc. Il vit de fon , de 
glands , de feines, de grains inutiles, de 
petit-lait, & de tous les reftes les plus mé-
prifables. La ftruélure de fon grouin en 
fait un infiniment propre à remuer la ter
re : il la fouille fans ceflè & en tire une 
infinité de racines fouvent fort longues, 
dont il eft prefque le feul qui fâche tirer 
profit. Cet animal n'eft bon qu'à manger, 
& afin qu'il s'engraifîàt promtement des 
moindres choies , il a reçu une avidité , 
qui en a fait le fymbole de la gourman-
dife , mais qui eft deftinée à convertir 
promtement les plus viles nouritures en 
une prodigieufe mafTe de graille & de 
chair d'une égale utilité. O n ne reconnoît 
pas moins l'intention de la nature dans 

* C'eft l'ancienne Ancyce de Galatie. 

B v 
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L E S P A - l'extrême fécondité de la truye qui donne, 
TURAGES. quatieà cinq fois * par an , quinze & feize 

petits à la fois. La facilité de nourir un ani
mal fi fécond en fait la reflource des pau
vres gens , de toute la campagne, & des 
gens de mer. Je ne dis rien des délices qui 
en reviennent à la table des riches. 

Le Lhev. Ainfi, Monfieur, tout païs 
eft vivant, & jouit de quelques avantages 
particuliers. 

LePr. C'eft une vérité fenfîble que 
toutes les terres, tant les grafïes que les 
maigres, les arides comme les limoneufes, 
les pierrenfês comme les humides, depuis 
le bord des rivières jufqu'au fommèt des 
montagnes , tout en un mot eft couvert 
de nouritures, tout eft plein d'animaux 
traitables, familiers, domeftiques qui font 
toujours fous notre main , & qui n'y font 
que pour nous fournir toutes fortes de 
commodités. Il ne faut pas fe plaindre que 
les prairies manquent en certain pais. La 
terre entière eft une vafte prairie où paif-
fent tous ces animaux, 8c cette prairie n'eft 
inégale que pour varier fes fervices &c nos 
plaifirs, en nouriflànt différentes fortes 
d'animaux. 

Après tant de troupeaux donc nous ve
nons d'entrevoir les milites , il en efr 

* Elle porte durant neuf femaines & quelques jouis. 
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encore d'autres qui fe joignent toujours à LES A N I -
quelques-uns des précedens , afin que MAUX DO-
jamais l 'homme nefe trouve au dépourvu, MESTIQUES 
Les poules changent tous les jours îesre- Poules, 

buts de fa cuifine & de fon grenier en une 
fubftance auffi délicate que nourirTànte. 
Les pigeons payent le foin qu'il prend de Pigeons, 

leur donner une retraite paifible 8c net te, 
par une fécondité qui peut lui tenir lieu de 
toute autre viande , 8c qui eft à peine in
terrompue par l'hyver. Des bandes d'oyes oyes. 
& de canards lui abandonnent leur duvet canards, 

afin qu'il repofe plus mollement -, & en at
tendant qu'ils aillent augmenter le nom
bre de fes mets , ils ne lui demandent 
qu'une mare où ils puilïent jouer , fe la
ver , tirer quelques vers de la vafe & fe 
plonger à propos pour fe dérober à la 
pourtuite d'un ennemi , ou d'un oifeau qui 
du haut de l'air vient fondre fur eux. 

Les cignes travaillent moins pour (a c'^ms. 
table, quoique l'on allure que les petits en 
font délicieux , qu'à nétoyer les pièces 
d'eau qui embelliflent fa demeure en fe 
nourifiànt de toutes les herbes aquatiques 
qui y croifient. 

Les poules dTndes, & même les per
drix & les failâns, quand on les a élevés à / ' f °f 
la M A I N , vont par troupes recueillir lunes 1 , 

terres à blé les graines qui s'y font fémees 
B vj 
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L E S P A - en fe détachant des épis, des buiflons, & 
TUR.AGES. des arbres. Ces volailles quittent la baife-

cour auiîi-tôt la moiiîon faite, & panent 
en bon ordre d'une terre à l'autre , s'cn-
graiflànt à peu de frais durant Pautonne en
tière fous la conduite du moindre enfant. 

Abeilles. Les païs les plus Itériles, & même les 
plus feptentrionaux , comme la Lithuanie 
& la Mofcovie, peuvent fervir de prairies 
aux abeilles , & quoiqu'en fe gouvernant 
elles-mêmes avec une police admirable , 
elles aiîurent par-tout à l 'homme le fruit 
de leur travail, elles font tellement faites 
pour lui être utiles, où il voudra les mettre 
en œuvres, qu'elles fe foumettent à ion 
gouvernement & marchent à (a voix com
me les plus grands troupeaux fuivent la 
voix du berger. Celui-ci tous les jours au 

•lever du foleil fait refonner fon cornet: 
aufll-tôt les étables iont ouvertes : che
vaux , mulets, ânes, chèvres, boeufs, ge-
nilTes, tout part. Le berger s'avance à leur 
tête & les conduit fans réíiítance dans le 
quartier de la prairie qu'il juge convenable 
pour ménager l'herbe des autres cantons. 
Un ièc«>nd lignai les conduira au bord de 
l'eau. Un troiiième les ramènera au village 
o u chacun regagne ion logis fans mépriie. 
De même le gouverneur des ruches peut 
le matin d'un coup de fiflèt fe faire fuivre 
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des abeilles d'un village entier. Il les con- LES A N I -
duit tanrôt dans un canton bien fleuri,MAUX DO-
tantôt dans un au t re , variant à propps, MESTIQUES 
pour donner aux rieurs le tems de FE cou
vrir de CETTE liqueur fucrée que les abeilles 
y cherchent. D'un autre coup de fiflèt il 
les ramène, ou aux approches de la pluie , 
ou aux approches de la nuit. 

Le Chev. J'ai quelque peine à croire 
qu'on puiffe accoutumer les abeilles à cette 
difeipline. 

Le Pr. C'étoit une pratique ancienne
ment toute commune en Orient. L E Pro
phète Ifaïe y fait allufion , quand compa
rant les armées que Dieu envoyé dans un 
païs qu'il veut affliger , à des eflains de 
mouches qu'un berger appelle ou fait re
tirer au premier lignai , il dit : le Seigneur 
donnera un coup de fiflèt) & il fera ve
nir les mouches qui font vers le bas de 
l 'Egypte, & les eflains qui font au païs 
d'Àffur. Cette pratique {ubfiftoit encore 
en Afie dans le quatrième & cinquième 
fiècle. S. Cyrille la rapporte comme une 
chofe ordinaire , & qu'il avoit fouvent 
VUE *. 

* IN LFAIAM,C. 7 . I S . TIITTÔIKTIU -nliiuo 5 ^ày®^, às 

cvçia-fixtri ràç/ivlx( ïcmtptçxo-t RS rit trip.[i}.u!i us 
KftXS xstj 7rdMn àyttKOftiÇxrt, C;«e CXPRCÛION (d 'I-
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L E S P A - U n dernière forte d'animaux qu'on 
TURAGES. peut réunir par t roupes , & nourrir avec 

grand profit dans les païs maigres , Se les 
plus deftïtués de prairies s font les vers à 
ioye. Il n'y a nulle difficulté pour l'animal 
même »paice qu'on l'élévç à cou vert. Tout 
dépend de la réufïite des mûriers blancs 
qui lui donnent fa nouriture, & dont le 
vers tire une foye plus fine que de notre 
mûrier noir ordinaire. Rien ne peut mieux 
encouragera planter le mûrier blanc dans 
nos terres maigres, que le fuccès parfait 
qu'il a eu dans les plusTéches de nos pro
vinces, je veux dire en Provence , en 
Dauphiné & ailleurs. On n'attribuera pas 
ce fuccès à la chaleur de ces provinces. 
Le Dauphiné n'eu: pas un païs chaud. 

faïc ) eft figurée : c'eft une métaphore tirée de ce que 
font les gouverneurs des abeilles. D'un coup de fiflèt ils 
les tireur des ruches pour les conduire dans les campa
gnes, &£ ils les en ramènent de la même manièie. Sur ces 
autres paroles d'ifaïe TB.Ç. IS. Le Sugnmr D'UN tonp DE 
fiheî les fera VENIR des extrémités de la terre. S. Cyrille 
DIT : Ai%TTU4 J I£ 7TU>I> ùç iitt "Si TLIF 

CV/JSFAOEE TIJS" 'âœï râiit p.vta>9 c* T3-« y^f TS*; àyt 
p.sXtcrox.ôfiotç vvçtÇat COJ^AÇ » T W il rua vip.' 

£ \ M "BIRZLPEPU) SÏF UTSRT xj TRIO*;, IÙ pei È EÀAIC/J.!-

£«C è£ ÀYÇU* ctxttrs XVT&Ç CÏVCU/hiÇu&ETF ÏR0«p. 
( Ifaie ] tire encore cette façon de parler du gouverne
ment des abeilles. Car ceux qui 'en prennent foin ont 
courunie de leur faire entendre un coup de fiflèt : ils les 
tirent ainli des ruches pour les conduire fur les fleurs Se 
fur les herbes. Ils les rappellent de même de la campa
gne ( & les font repofet dans leurs demeures, 
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'.La Savoye où cet arbre a fait merveille, LES Am
er! encore plus froide. Il ne faut pa s , il eft MAUX DO-
vrai, faire une entreprifc conlidérable à la MESTIQUES 
légère. Mais la hardiellè eft toujours heu-
reufe quand elle eft guidée par la pru
dence , 8c autorifée par les exemples. La 
nouveauté d'une choie dans un païs n'eft 
pas un titre fuffifant pour lui en intetdire 
l'entrée. I orfque des Moines Grecs, du 
tems de l'empereur Juftinien ^apportè
rent des œufs de vers à foye du fond de 
l'Ane en Europe , on difbit: il y a trop 
loin du païs de Sères jufqu'ici, pour croire 
que les vers à foye puiflènt trouver dans 
nos climats une verdure & une chaleur 
qui leur convienne. Cependant les iles de 
la Grèce &" l'Italie s'en remplirent peu à 
peu. Loriqu'FIenri II. fe propola de faire 
planter des mûriers blancs en France, & 
d'établir des manufactures de foye à Lyon 
& à Tours ,on difoit : il y a tant de tems 
que les vers à foye font connus en Eu
rope. On n'en a jamais vû en France. 
Toutes ces nouveautés (ont inutiles: tous 
ces projets fon t autant de chimères. Cepen
dant les manufactures Françoiles furent 
établies, & ont fubfifté jufqu'aujourd'hut 
fur un pié fort brillant. Les plants de mû
riers fe font multipliés, & ont été confidé-
rablemcnt augmentés depuis peu dans des 
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L E S PAT terroirs "dont on ne tiroic prefque rien. 
TURAGES. La foye qu'on y recueille fe trouve de la 

dernière beauté , & fe fabrique à Lyon 
comme celle de Naplcs ou du Levant. 
L'ufage de ce fil fi brillant & fi fain de
venant plus commun parmi nous , nous 
dégoûterait enfin des indiennes & des 
étoffes étrangères. Notre paffion pour le 
brillant (croit également fatisfaite, & no
tre commerce au lieu d'enrichir l'Afîe par 
des achats perpétuels , recevrait tout le 
profit d'une marchandife née & fabriquée 
parmi nous. 
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LES RIVIERES-
VIX-HUITIE'ME ENTRETIEN. 

L E P R I E U R . 
L E C H E V A L I E R . 

Z.e C ? £ « / . Ç ' I la vue de la rivière embellit 
O le château , il faut avouer que 

la vue du château qui s'élève prefqu a 
mi-côte, embellit beaucoup le bord de 
la rivière. 

Le Pr, Infenfiblement nous avons gagné 
l'endroit où elle forme le plus bel afpect. 
AfTeyons-nous fous les peupliers qui la 
borden t , & jouirions de la vue du canal 
qu'elle nous préfente. 

Quel objet . ' quel ornement dans la na
ture que le cours d'une rivière ! foit que je 
m'arrête à en considérer le mouvement , 
foit que j'obfcrve les utilités qu'elle nous 
procure , foit que je veuille remonter 
jufqu'àfbn origine; la beauté de fon cours 
me ravit : la multitude des biens qu'elle 
nous amène me remplit de reconnoiifan-
ce : l'obfcurité de fon origine pique infi
niment ma curiofité. 
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L E S R I - Confidérons-la dans les divers accroifïè-
VIERES. mens. Ce n'eft d'abord qu'un FILET d'eau 

Le cours des qui découle de quelque colline fur un 
K m è K i . fonds de fable ou de glaife. Les moindres 

cailloux épars à l'avanture fuffifent pour 
rembarafler dans fa route. Elle fe détour
ne & fe dégage en murmurant: elle s'é
chappe enfin , fe précipite , & gagne la 
plaine, emplit les lieux bas où elle tombe ; 
& grofîieparla jonction de quelques au
tres ruifleaux, elle s'élève en écartant par 
le choc de íes eaux le limon qu'elle a dé-
taché : elle le dépofe de côté & d'autre : 
elle cave infenfiblement ce qui lui ren
fle, & fe renferme dans le (ilion qu'elle 
s'en: el le-même tracé. La décharge des 
érangs, la fonte des néges, la chute des 
ravines, & des courans de toute efpéce, 
Penrichifienr & la fortifient, Elle prend un 
n o m & un cours réglé. De vaftes prairies 
Si une verdure riante l'accompagnent par 
tout. Elle tourne autour des collines, 6c 
ièrpente dans les plaines pour embellir 
plus de lieux. 

Elle eft le rendez vous de tout ce qui 
eft animé. Mille oyfeaux de toutes cou
leurs & de toutes langues y viennent fans 
cefle jouer fur fon gravier, voltiger fur (a 
íurface , s'arofer de fes eaux,pêcher , na
ger , &c plonger à l'envi. Ils ne la quittent 
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qu'à regret quand le retour de la nuit les L E S R I -
contraint de regagner leurs retraites. y i E 8 . E S . 

Alors les bêtes fauvages en jouiffent à 
leur tour: mais elles fuyent à l'afpect du 
foleil.Elles abgndonnentla plaine à l 'hom
me , & la rivière aux troupeaux qui quit
tent leurs pâturages deux fois par jour , 
pour venir fur fes bords fe défaltérer,oti 
chercher l'ombre Se la fraîcheur. La ri
vière ne nous plaît pas moins qu'aux ani
maux. Elle coule au milieu de nos habi
tations : nous abandonnons communé
ment les montagnes & les bois pour fixer 
nos demeures le long de fon cours. 

Après avoir enrichi les cabanes des pê
cheurs , fertilité le féjour des laboureurs , 
donné de beaux points de vûeauxmai-
fons de plaifance •, après avoir fait l 'orne
ment SE la joye delà campagne, elle ar
rive dans les villes que fon canal a rendu 
fiorifîantes. Elle y coule majeftueufement 
entre des bords revêtus d'une riche ma
çonnerie , entre deux files de grands édi
fices & de palais qu'elle o rne , SE qui l'em-
bclliiîènt réciproquement. 

Le concours perpétuel du peuple & des 
charois furies ponts qui la traverfenc, la 
multitude des barques & des bateaux dont 
elle eft couverte, & l'agréable fracas qui 
régne par-tout fur fes eaux & le long des 
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L E S R I - quais qui la bordent,préiènrent un (pecla-
V i È R E S , d e animé , & annoncent une ville opu

lente : fur-tour fi la marée y failant remon
ter les eaux de la mer y amène avec elle de 
grands bâtimens qui réjoui/lent également 
la vue , lorfqu'ils arrivent pompeufemenc 
à la file, en failant favoir leur venue par 
une falve de canons -, & lorique rangés 
côte à côte dans le p o r t , ils forment une 
forêt de mats, & Iaiflent flottet au gré du 
Vent leurs pavillons *& leurs rlammesf. 

Ne cherchons pas encore où font les 
réfervoirs qui peuvent entretenir ce cours 
perpétuel. Contentons-nous jufqu'à pré-
fent d'admirer l 'abondance & la profon
deur de ce courant fi foible dans fon ori
gine , Ion partage à travers des provinces 
entières, la durée de fon cours fur un ter
rain de plufieurs centaines de lieues, & fa 
largeur étonnante qui en fait fouvent une 
mer avant qu'il arrive à (on embouchure. 
Tel eft le Rhin qui pafie de chez les Suif-
fes en France, en Allemagne , & en Hol
lande où fon vafte lit Ce partage en quatre 
ou cinq canaux pour Ce rendre à la mer , 
après un cours déplus de deux cens lieues. 
Le Danube en parcourt cinq cens avant 
que de Ce jetter dans la Mer noire. Le Niger 

* Grands étendards. 
î Petites banderoles à pludenrs pointes. 
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en arcofe près d'onze cens dans les fables L E S R I -
brûlans de l'Afrique, & la rivière des Ama- yi E R ES. 
zones qui n'eft qu'un ruifleau près de Qui
to où elle prend fa fource, après un cours 
de huit cens lieues , félon quelques voya
geurs , & d'onze cens lieues, félon d'autres, 
fe jette dans l'Océan par une embouchure 
qui en a quatre-vint-quatre de largeur. 

Je vois toute la terre coupée par ces Utilité je i 
longs canaux : je trouve par - tou t un ™ : r S ° C ! 

o ' r pour 1econ-

méchanifme ou une ftruéture dans (es lement des 
dehors qui tend d'une manière fenfible e a u x ' 
à l'écoulement des eaux. Dans tous les 
cont inens,& jufques dans les plus peti
tes îles, il s'élève de loin à loin des émi-
nences plus ou moins grandes, depuis les
quelles le terrain s'abbaiifè en une pente 
infenfible jufqu'à la mer. Les'fôurces ont 
été placées dans les entrailles de ces hau
teurs , afin que fe précipitant de haut elles 
pufîént acquérir une forte accélération , 
& donner à celles qui les devancent une 
impulfion capable de leur faire furmonter 
les obfiacles qui naiflent des inégalités de 
leur lit. 

Cet ouvrage paraît fait avec trop d'ap- Utilité de» 
prêt & de deffein , pour ne pas avoir une к - i y ' è , : c ' , 

utilité qui réponde au foin que la Provi
dence a pris d'en diftribucr prefque par
tout de femblables. 
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L E S R I - Je vois d'abord tous les païs du mon-
V i E R E S . de fe féliciter d'avoir une rivière, & l'on 

plaint ceux aufguels ce fecours a été re-
fufé. 

BoûTon. L E premier but du Créateur a fans doute 
été de fournir aux hommes ôc aux ani
maux, un des élémens les plus néceffai-
res à la vie ,foit pour nous (ervir de boif-
fbn ordinaire , foit pour cuire les viandes 
qui nous nouriflent, (bit pour tenir nos 
corps ôc nos demeures dans la plus par
faite propreté. 

Le Chev. Mais l'eau des rivières qui en-
traîne avec elle le limon des endroits par 
où elle padê , Se qui balaye toutes nos 
habitations , pourra-t-elle porter dans les 
païs où elle continue de dé tendre ,unc 
liqueur'alîèzpure pour tous ces différens 
ufages ? 

Le Pr. La rivière rejette peu à peu le 
long de fes bords ce qu'elle entraîne d'im
pur,, & ces dépôts ne s'accumulent point, 
mais fe diiîîpent au grand air ,à l'aide de 
l'action du foleil 5c du vent. Si notre 
boiflon (e trouve quelquefois ternie pat 
le mélange d'un limon capable de formée 
dans le corps des (êdimens nuifîbles à la 
fanté , nous prenons la précaution de 
faire repofer cette eau dans des vafes de 
terre où elle acquiert en peu de jours le 
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brillant dn criftal. Plufieurs ont recours à L E S 1 R I -
ces fontaines Tablées où l'eau par une pré- V I E R E S . 
cipitation artificielle le clarifie plus prom- Fontaines 

tement, & prefqu'auui furement qu'elle r » b l é c s * 
le fait par le fimple repos dans la terre 
cuite, pourvu que le vaiffean foitexaére-
ment étamé pour le garantir du verd de 
gris, &c qu'on lave fouvent le fable dans 
lequel fe fait la filrration. Où les rivières 
nous manquent , la nature nous fournit 
le fecours des fontaines, Se au défaut de 
celles-ci en creufânt la terre à certaines 
profondeurs, communément nous trou
vons l'eau des puits. 

Le Cbev. Quelle eft, je vous prie , de 
ces trois différentes eaux celle que vous 
efiimez le plus ? -

Le Pr. L'eau de rivière, Se fur tout celle Choix <je 

des grandes rivières, eft prefque toujours l ' e a u ' 
plus légère & plus faine que celle des fon
taines ou des puits. On peut comparer les 
parties qui compofent un fluide , tel que 
l'eau , aux grains de blé qui forment un 
tas. Roulez ce tas fur un plancher fale, fur 
de la pouffière, fur de la limaille , fur des 
fiures de planches : tout le tas s'emplira peu 
à peu de poufhère, de limailles , &c de liiï-
res. Au contraire , faites remuer ce blé fur 
un plancher bien net ; faites le jetter fou
vent d'un coin de la place à l'autre : il fe. 
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L E S R I - décraflèra : le vent difîipera les corps e'tran* 
v i E R E s. gers qui s'y éroient infinués & le mauvais 

air qui l'échauffoit. De même l'eau de 
bafîè (ource, ou de puits qui a long-tems 
couru ou croupi (bus terre fur des lits 
d'ardoifè, de craye, de vitriol, de fou-
fre , ou de fer, en détache des particules 
qui peuvent nous nuire. Mais l'eau de ri
vière qui roule depuis long-tems au grand 
air fur un fond tortueux où elle eft fans 
fin tourmentée & agitée , s'épure & fe 
défait de ce qui la peut falir. Le grand 
mouvement du milieu de (on courant 
porte fur fes bords les parties les plus 
groiïîères qu'elle entraîne, elle y jette le 
limon , le gravier , & legallèt. Quant au 
b i tume, aux huiles, & aux matièresgraf-
fes, comme elles (ont plus légères que 
l'eau, elles s'élèvent à la furface où elles 
nagent & forment fouvent une écume 
fenfible qui s'évapore au fbleil & au vent. 
Ainfi l'eau de rivière fe trouve toute aufli 
faine, &par un peu de repos devient aufli 
nette que celle qui fort de deflbus les plus 
durs rochers. 

Le Chev. C'eft donc (ans aucune raifort 
qu'on me confeilloit toujours à Paris de 
faire ufâge de l'eau d'Arcueil plutôt que de 
l'eau de Seine. Je ne vois pas qu'il y ait plus 
deraifondans la plainte que j'ai entendu 
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faire fi fouvent qu'il tnanquoit à Paris des L E S Rt-
caiix de fources. Il ferait fort inutile d'y v 1 E R. E s. 
faire venir de loin, & à grands frais, des 
eaux de fources , tandis qu'une grande 
rivière y apporte tout naturellement une 
eau plus faine. 

Le Pr. Vous avez vû à l'Obfèrvatoire 
ces croûtes de deux ou trois pouces d'é-
paiflèur dont l'eau d'Arcueil remplit peu à 
peu les tuyaux par oùellepafîc; ces croû
tes lui ferment prefque entièrement le paf-
fage en moins de cinquante ans. Quand ce 
fuc pierreux ne formerait dans le corps 
aucuns dépôts nuifibles, il ne peut que ren
dre l'eau plus rude & plus lourde , & c'eft 
une expérience faite que l'eau de Seine 
clarifiée eft plus légère & plus falutaire 
que l'eau d'Arcueil. Paris n'a donc rien à 
délirer à cet égard, ou s'il lui manque quel
que cbofe, c'eft de voir l'eau de la Seine 
courir abondamment dans tous fes quar
tiers, & fe diftribuer par lignesou par pou
ces dans toutes les maifons des particuliers. 
Des pompes placées au-deffus de la chute 
de la Biévre pouroient élever l'eau jufqu'à 
l'Eftrapade, la diftribuer de-là dans toute 
la ville, & la tenir toujours prête à pré
venir par-tout les incendies. Point de pro
priétaire qui ne contribuât volontiers à la 
dépeufe des pompes , & de la conduite des 

Tome III. C 
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L E S R[- eaux, pour garantir fon héritage. Point de 
V I È R E S , locataire qui ne voulût le procurer une 

pareille commodité par une contribution 
qui ferait toujours moindre que ce qu'il 
en coûte par .an pour l'achat de l'eau. 
Les fonds publics n'entreraient pour rien 
dans ce qui intérefle tous les particuliers. 
Mais je m'apperçois, mon cher Chevalier, 
que je fais un mauvais perfbnnage. Ne 
donnons point d'avis à ceux qui ont fu 
mettre dans cette ville immenfe une po
lice & une ordre dont j'ai vû les étrangers 
faire mille éloges , apparemment par ce 
que c'eft pour eux une nouveauté. Venons 
aux autres avantages que les rivières nous 
procurent. 

Le Cbev. Elles ont une incommodité! 
elles rompent la libre communication d'un 
païs avec un autre , & fouvent les plus 
proches voifins ou les meilleurs amis fe
ront très-long-tems fans fe vo i r , parce 
qu'il y a une rivière qui les fépare. 

Rivière , lien Le Pr. Les barques & les ponts remé» 
« I P r o v m " Aient à cet inconvénient : ou plutôt ce 

n'en eft pas un : & bien loin que la rivière 
foit un obftacle au commerce réciproque 
des Provinces, elle en eft au contraire le 
lien. 

.Cet élément fluide fi peu l i é , Ci fugi
tif , ne laifle pas d'avoir afïez de force & 
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deconfiftance pour contrebalancer les plus L E S Rr-
enormes poids. V l i R E s . 

Voyez , je vous pr ie ,ce grand batteau 
plat qui remonte la rivière : comment 
concevez-vous qu'une telle malle de char
pente puiue avec fi charge le foûtenir fur 
l'eau ? Vous favez que le bois pèle moins 
que l'eau dont il tient la place , & vous 
n'ignorez pas que les marchand!fes 8c 
L'air qui remplirent le batteau , forment 
avec le bois un volume qui pète moins 
que la malfe d'eau qu'ils remplacent. Voi
là ce qui fait que le batteau n'enfonce 
point. La fource de cette admirable com
modité provient donc immédiatement de" 
LA proportion qu'il y A entre le poids de 
L'eau ôc celui du bois qui fumage, & aide 
À faire furnager ce qu'on MET deflus, Mais 
quelle phyiïque feroit la nôtre , fi con-
tens d'appercevoir entre l'eau 8c le bois 
cette utile proportion , nous n'adorions 
le detîein plein de lagefle & de bonté qui 
A établi ce bel ordre en notre faveur ? L'eau 
dont nous avons un befoin perpétuel, tra-
verfe toutes nos plaines 8c barre fouvent 
notte chemin. Eft-ce donc (ans delTein 
que le bois (è trouve toujours prêt pour 
Y faire (urnager & palier à l'autre bord ce 
qui s'enfonceroitfiins ce fupporr? Voyons 
préfentement où peut aller le fecours 

Ç IJ 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



$ I L E S P ' E C T A C L E 

L E S R I - qu'on tire de ce batteau que nous avons 
V I E R E S . devant les yeux. Ce n'eu: pas allez de la

voir en général qu'il eft chargé de lacs de 
blé j de pipes d'eau de vie , de tonneaux 
de vin , de laumons de plomb : fâchons 
au jufte à quoi le monte toute la charge : 
nous Talions apprendre en mefurant le 
poids du volume d'eau qui occupait le 
lieu que le batreau occupe à préfent. 

Le Chcv. Je fuis fort curieux de voir 
comment vous prendrez cette mefure. 

Le Pr. La chofe eft aifée : j'examine 
après que le batteau eft chargé combien il 
a pris d'eau, c'eft-àdire , de combien il 
eft enfoncé dans l'eau , &C je trouve que 
dans toute fa longueur il n'y entre que de 
deux piés. Je partage par la penfée toute 
la malle d'eau|dont il tient la place par pics 
cubiques. Vous favez que le cube eft une 
inafle ou un corps à fix faces,comme un dc-
à jouer, & dont chaque face a une même 
mefure en tout fens. II s'agitde favoir com
bien il y a des piés cubes dans le volume 
d'eau dont le batteau tient la place, &ce 
que pète chaque pié : par ce moyen nous 
connoîtrons le poids de la charge même. 

Je fuppofc que le batteau ait cent vint 
piés de long fur quinze de large : cent vint 
multipliés par quinze font dix huit cens 
piés , & comme le vaiilèau s'enfonce de 
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deux piés, ce font deux fois dix-huit cens L E S R I -
piés cubes, c'efl-à-dire, un volume de trois y i £ r e 9 . 
mille fix cens piés d'eau , équivalent au 
poids des marchandifes, puifque les unes 
tiennent la place de l'autre , moyennant 
quoi le batteau ne charge pas plus la ri
vière, que ne le feroit l'eau qu'il remplace. 

Le Chev. Il faut favoir à préfent ce que 
pèle le pié cube d'eau. 

Le /V.C'eft où je veux venir: prenons une 
bo'éted'un pié en quarré , & emplifïons-la 
d'une matière folide ou d'une quantité 
d'eau, qui avec les planches de la bo'éte 
forme un poids de foixante-huit, ou de 
foixantc-neuf livres. Cette bo'éte mife fur 
l'eau n'enfoncera pas encore tout-à-fait : 
mais lorfque nous y mettrons une matière 
folide , ou une quantité d'eau qui aille , 
environ jutqu'à la concurrence de 7 0 liv. 
de poids, la boéte fera auffi-tôt fubmer-
gce. J'apprends par-là qu'un pié cube 
d'eau eft équivalent au poids de foixante-
dix liv. Ainfi en multipliant par foixante-
dix livres les trois mille fix cens piés cu
bes d'eau dont ce batteau remplace le vo
lume , je trouve que cette mafie d'eau pèfe 
deux cens cinquante-deux mille liv. Il y a 
donc fur le batteau qui en occupe le lieu 
une charge péfant deux cens cinquante-
deux mille livres. 

C iij 
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L E S Rr- LeChev. Que me dites-vous, Mon-
V I £ R £ s, fieur :ce batteau porte plus que s'il étoit 

ch/rgé des quatre gro(7ès cloches de Notre-
Dame de Paris. Comment pourra-t-il fe 
mouvoir î 

Le Pr. Un autre flijèt d'étonnement, 
c'en: que l'eau qui foûtient cette maflè la 
foûtienne dans un tel équilibre, qu'une 
légère force en va déterminer le mouve
ment Se la va faire avancer ou reculer. 
Deux hommes fe jettent dans une barque 
qui tient par une corde au gros batteau : 
ils mettent en jeu deux foibles r ames , & 
s'ils font fécondés du fil de l'eau , ils fe 
vont faire fuivre des quatre groiTes clo
ches ou des deux cens cinquante-deux 
milliers. Veulent-ils remonter & rompre 
le fil de l'eau qui les contredit î une corde 
attachée d'une part à la pointe du mâ t , & 
tirée de l'autre par fix maigres chevaux le 
long du b o r d , va faire remonter ce lourd 
fardeau depuis Abbeville jufqu'à S.Qiien-

"Par LE Canal tin , ou depuis Nantes jufqu'à Paris*. Bien 
<i Orleant. j Q ; n Jonc q l l e | a rivière foit un obflaclc 

à la libre communication d'une province 
à l'autre , elle rapproche les plus éloi
gnées : & par ce fecours Paris Se Nantes, 
l'Auvergne & la Picardie fe tiennent par 
la main. 

Le Chev. Difti ibuons, je vous prie, 
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les deux cens cinquante-deux milliers fur L E S R i . 
des charettes, & comparons un tranfport V I B R Î S . 
avec l'autre. 

Ije Pr. Vous allez être fervi. Traçons 
nos chiffres fur le gravier. Une charge 
de trois mille livres eft beaucoup plus que 
trois chevaux ne peuvent t i rer , en mar
chant plufieurs jours de fuite. Rifquons-
la cependant pour faire un compte promt 
&c aifé. En partageant deux cens-cin
quante - deux mille par trois , je trouve 
qua t re -v in t -qua t re fois trois mille. Il 
nous faudra donc quatre - v int - 'quat re 
charettes , quatre-vinr-quatre voituriers, 
& deux cens cinquante - deux chevaux. 
Quelle dépenfe pour conduire de Nantes, 
à Paris , ce que quatre matelots & fix 
chevaux y vont mener par eau prefque 
fans frais ? 

Cette commodité des rivières eft fï 
promte & fi douce, que dans les lieux 
où la nature ne la donne p a s , il n'en: rien 
que l'induftrie des hommes n'entrepren
ne pour fe la procurer. Ils réuniffent les 
étangs & les torrens : ils ménagent les 
eaux les plus négligées : ils en font des 
bafîms, des réfervoirs & des canaux : ils 
comblent les vallées : ils percent les mon
tagnes , & fe procurent des courants qui 
faflent dans les plus courts efpaces la 

C iiij 
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L E S R I - j o n c t i o n des rivières, & qui portent 
V I S R E S . les matchandiles par-tout où elles font 

défirées. 
Le célèbre Czar Pierre, qui n'avoit 

que de grandes vues ,s'étoit aiîù-ré la con
quête des environs de Derbent & des 
bords de la mer Cafpienne vers la Perfe 
pour en tirer les (oyes, les cottons & les 
autres marchandifes précieufes qui fe 
tranfportent par caravanes de ces provin
ces à Alep, àSmyrne , & jusqu'au détroit 
de Conftanrinople. Son deiîein étoit de 
faire venir par les rivières qui entrent dans 
la mer Cafpienne, toutes les différentes 
marchandises de l'Afie , mais fur-tout les 
foyes quife recueillent en abondance dans 
le Chirvan. Elles dévoient remonter pat 
les bouches du Volga à Aftracan , & du 
Volga pafler par un canal d'union dans le 
D o n qui a communication par un autre 
canal avecl 'Occa, puisarriver par la ri
vière de Moïca jufqu'à Mofcou. D'autres 
jonctions de rivières les dévoient conduire 
par la Dwina dans la mer blanche à Ar-
changel, Se par le lac Ladoga dans le fond 
du Golfe de Finlande à fa nouvelle ville de 
Peter/bourg, qui tenant de la Carte à l 'O
céan par la mer Baltique , & à l'Afie par 
les canaux que nous venons de nommer > 
feroit devenue une des villes de tout l'u-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE LA N A T U R E , E n t r . X V I I I . ç 7 

Divers des plus commerçantes & des pins L E s R r> 

fréquentées. La mort de c e grand prince V I E R E S . 
a fuípendu l'entier accompliflcmcnt defcs 
grands projets. Mais pour nous arrêter à 
des commodités réelles & exiftcntes, 
voyons avec quel fuccès les habitans des 
Provinces-unies ont fait d'un petit païs 
tout couvert de marécages , un Etat pui(-
fant & le plus peuplé de l'univers. 

Une multitude de canaux pratiqués & Canaux ds 
r • r i J ' Hollande. 

entretenus avec loin, fervent a détourner 
& â railembler les eaux, qui (ans cette dé
charge couvriraient preiqae toutes les ter
res : il s'en forme autant dé rou tes qui 
réunifient (buventplufieurs grandes villes 
dans une étendue de cinq à (îx lieues. U n 
bourgeois de Roterdam fort de cher lui le 
matin, falue (es amis à Delplu & à la Haye , 
& va dîner á Leyden. Il peut le même 
jour , ou aller fouper à Amfterdam , ou 
revenir coucher chez lui, lifant & travail
lant dans fonbatteau auiïî tranquillement 
que dans ion cabinet , & fans éprouver 
ni la fatigue , ni les riiqucs qui font iné
vitables fur la terre. Une païfanne dans 
la faifon des glaces fe met fur le canal t 

la tête chargée de provifions qu'elle porte 
à la ville : elle eft prefqu'anfll-tôt arrivée 
que partie : elle vole fur fes patins. A 
peine fa famille s'eft-elle apperçûe de fou. 
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L E S R i-abfence. La gelée n'interromt point le 
V I E R E S , rraníport des plus lourds fardeaux : les 

charettes Se les traînaux prennent la place 
des barques , 8c les mêmes routes (ont 
toujours fréquentées. 

Canal de La France n'eit pas deftituée de ces 
Er.are. canaux qui en mettent les deux bouts en 

correfpondar.ee. Le canal de Briare &c 
celui d'Orléans fourniffènt à Paris les 
richeflès Se les productions de pluiieurs. 
provinces: ils font toujours prêts à rem
plir le midi de la France des draps , des 
camelots , Se des étamines qui fe fabri
quent à Abbeville, à Amiens , à Reims, 
à Sedan, Se à Lille ; comme à répandre ré
ciproquement dans le nord de la France 
les huiles de Provence, les vins muicats, 
les fruits focs, 'le papier , la coutellerie Se 
les autres marchandées des provinces mé
ridionales. 

«fd îc
 d C P ' ' La jonction de la Somme Se de l'Oyfe, 

qui paroîtaujourd'hui immanquable, ou
vre aux Pariiiens tous les greniers de la 
Picardie , & aux peuples du Nord une 
route abrégée pour tranfporter à Paris le 
charbon de terre , les bois , les heures,le 
cuivre, épicerie. 

La ¡onflfon Mais un ouvrage fort fupérieur à ceux 

in jcujaiEir. dont je viens déparier, c'eft le canal Royal 

de Languedoc. 
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On avoir, fouhaité de tout terns la com- L E S R I -
munication delà Méditerranée & de l 'O- V I E K E S . 
céan par quelques coupures qui en uni t L i M ^ 
fant les rivières navigables, abrégeaffcnt B*r\Um T<M-

letranfport des marchandifes a u î q u e l l e s I S 7 , 1 " 
on raifoit faire, par le détroi t , le long nai 
circuit de l'Efpagne & d u Portugal. Mais " ' 7 1 i ' 
la chofe avoit toujours paru impoflible , 
parce qu'entre la mer Méditerranée & 
l'endroit où la Garonne commence à être: 
navigable, il n'y avoit que quelques fi
lets d'eau , & un intervale de plus de 
quarante lieues. Cependant , quoique ce 
terrain fût i m mente , inégal, Se fort élevé 
vers le milieu au - deflus du niveau de 
la m e r , M. Riquèt eut allez de péné
tration pour concevoir nettement le pro
jet d'un canal où les barques franchiroient 
cette hauteur , 5c pafleroient en mon
tant &c defcendant deTouloufe à la Mé
diterranée , & de la Méditerranée à T o u -
loule. M. Colbert en (émit tellement la 
juflefle 8c la certitude , aufiï • bien que 
les avantages, qu'il en propofa l'exécu
tion à Louis X 1 V . Les travaux commen
cés en 1 666, furent repris en 1677,8c 
depuis 1 6 S i la navigation n'y a point 
dilcontinué. 

Le Chev. Pourt iez-vous, Monfieur , 
me do nner une idée de la (tructure de ce 
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L l S R i - canal. Je ne fàurois me figurer cornmentlï 
V I £ B . E S . navigation y eft poffible. Les barques ne 

peuvent monter qu'avec l'eau , & l'eau ne. 
peut s'élever au-defïùs de fon niveau. 

Le Pr* Le coteau de Nauroufè qui eft 
plus voifin de Touloufe , que de Nar-
b o n n e , eft l'endroit quia paru le plus pro
pre pour en tirer des canaux, dont l'un; 
defeendroit à la Garonne, l'autre à la Mé
diterranée.M.Riquèt choilit fur ce coteau 
un point élevé de fîx cens piés au-defîus 
du niveau des deux mers , & depuis lequel 
il avoit obfervé que le terrain alloit pres
que toujours en defeendant de part & 

Point Au d'autre. C'elt-là qu'il effaya- d'aflémblet 
partage es ^ c s c a u x nécefîaires, & d'en faire le par

tage pour la fourniture du canal qui de-> 
voit defeendre à Touloufe , & de celui 
qui devoit aller à la Méditerranée» 

LaRoblnej H n'avoit à Nauroufè qu'une fource: 
i m e n e " ^ " 1 P E U abondante : mais il tira des monta-
eaux de la gnes voifines , par le moyen d'un aque-
nolrê"«point duc de plus de cinq lieues, une quantité 

partage, de cinq à fïx mille pouces d'eau* toujours-
coulans •, & qui fe diftribuant de-là jufqu'à 
Touloufe & jufqu'à la Méditerranée * 
forment en tout tems un volume d'eau, 
de plus d'un million de toiles cubes-
Pour remédier à l'inconvénient des féche-
refTes,,, iL lit creufet auprès de Ivfauroufe 
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un magafin d'eau, où il y en a plus de fix L £ s R i -
cens mille toiles cubes en réferve, ce qui V I E B . E S . 
nourit le point de partage dans les étés K-efcrvour. 

les plus arides. 
Sur les terrains qui vont en pente, l'eau Eclufev 

eft reçue dans de grandes éclufes qui font 
de longs efpaccs de vint-quatre à trente 
piés ou plus de la rge , bordés de deux 
hautes murailles parallèles & fermés par 
depuilîàntes portes. L'eau coule des éclu
fes fupérieures dans celles qui font placées 
plus bas, ce qui forme de grandes cafea-
des dont la vue réjouit le voyageur. J e 
fiippofe qu'une barque venue de Nar -
bonne , après avoir couru le canal qui 
rraverfè la plaine, Ce trouve au pié d'une-
éclufe : on ouvre les portes. L'eau s'en1 

écoule & Ce met au niveau du canal. La 
barque entre dans l'éclufè : on referme-
les portes. L'eau qui tombe de l'éclufè fu-
périeure s'élève peu-à-peu de plufieurs. 
toifes : la barque monte avec l'eau , qui Ce 
trouvant enfin de niveau avec le courant 
de la féconde éclufe, y introduit la barque 
qui vient de Narbonne^oiv reçoit celle 
qui vient de Touloufe. 

Les porres de la féconde éclufe fermées,, 
la-barque monte de même dans une troi-
fième. D'éclufe en éclufe elle s'élève juf-
qu'au point de partage,. & defeend par le 
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L E S R I - m ê m e moyen du côté de Touloufe, 
V i È R E S . Le Chtv. Rien n'cft fi fimple ckfi bien 

conçu que cette efpéce d'échelle d'eau. 
Mais j 'admire la hardie/Te de cette en-
treprife , qui , quoique très - profita
ble au publ ic , a dû épouvanter par la 
dépenfe. 

Le Pi: A l'exception des grands che
mins de l 'Empire, on ne trouve rien dans 
l'antiquité qui efface cet ouvrage. Le ca
nal depuis fon embouchure dans le port 
de Cette jufqu'à Touloufe, a plus de foi-
xante-dix lieues de longueur. Il a fallu 
louvent le couder & le courber pour ga
gner le niveau , l'affermir fur des piloris 
dans les terrains mouvans, l'appuyer fur 
des ponts ou des arches de pierres dans 
les vallées, efcarper ou abbatre certaines 
montagnes , en percer d'autres , & les 
voûter pour le recevoir. On aexcavéplus 
de deux millions de toifes cubes de terre, 

trouve ail- & plus de cinq mille de rochers : on a 
leurs cent qua- n. • ' 1 r i\ 

u n i e jEeUiies. conftruir cent quatre eclutes, pour éle
ver ou defeendre les barques ; feize énor
mes chauffées pour repoufler les eaux in
commodes ; vint-quatre épanchoirs pour 
lâcher les eaux du canal, quand on craint 
qu'il ne s'empliffe de fable ou de limon. 
O n compte dans cet ouvrage plus de 
quarante mille torfes cubes de maçon-
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nerie en pierres, à quoi il faut ajourer les L E S R \-
jettées de deux cens toiles, & le mole de V I E R Ï S , 
cinq cens qui couvrent à prêtent le port 
de Cet te , 8e qui en font un azile a (Tu ré 
pour les vaifïeaux ; avantage d'autant plus 
grand, que la côte de Languedoc eft dan-
gereufe '8e entièrement deftïtuée déports . 
Cette dépenfe peut vous paraître immen-
fe: mais ellen'eft r ien , pour ainfi dire , 
quand on la compare avec les avantages 
qui fc tirent de la navigation. 

Le Chcv. Je ne iavois pas que nous 
enflions en France un ouvrage AUFFI efti-
mable : il (ufEroit pour immortalifer le 
régne de Louis X I V . 

Le Pr. Ne nous livrons pas tant au 
plaifir d'admirer les ouvrages de la main 
des hommes : ils ne peuvent après tout 
que mettre en œuvre les inftruroens 8c 
les forces mouvantes que Dieu leur a pré
parées. Nous nous récrions fur l'entre-
prife d'un canal où il fe trouve à la vérité 
beaucoup d'induftrie , & de grandeur : 
mais nous avons grand tort d'être froids 
&c inattentifs fur ces longs & inombrables 
canaux que la main de Dieu même a ou
verts d'un bout de la tetre à l'autre : & 
bien loin de regarder les rivières ni les 
mers , comme une interruption ficheufe 
dans nos habitations , reconnoiilons-ks 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



¿ 4 L E S P E C T A C L E 

LEsRi-pour ce qu'elles font, c'eft-à-dire, pour 
V u r . e s . les grands chemins des pais qu'elles tra-

veL lent, ou comme des voitures publiques 
toujours prêtes à p a r t i r a à porter le voya
geur avec fes plus lourds fardeaux par-tout 
où il lui plaît.Pauons préfentementaux au-
très avantages que nous tirons des rivières. 

Le Cbev. Après les fècours d'une boif-
fon (aine& d'une voiture commode ,que 
voudrions-nous en attendre déplus î 

Le Pr. Nous leur fommes redevables 
de la propreté de nos demeures & de la 
fécondité de nos campagnes. 

Prcptcté. j ç j o s demeures font mal-faines, ou lorf-
que des eaux dormantes y entretiennent 
une humidité excefiive,ou lorique lebe-
foin d'eau y caufe une fécherene nuiiîble. 
Le moindre courant d'eau rafraîchit l'ait 
de tous les environs, en y répandant de 
douces rofecs, & balaye la terre de tout ce 
qui la peut falir. Les plus larges folies qui 
entourent les châteaux , les étangs & ies-
lacs même qui fe forment fouvent dans le 
fond des vallées, ne font plus un voifinage 
dangereux, dès qu'une eau vive &c cou
rante les traverfo ou les renouvelle conti
nuellement. Ce courant n'agit pas feule-

• ment fur la malle d'eau qu'il pénétre, mais, 
il agit fur l 'air, & par l'impuliîon qu'il lui 
(donne aufS bien qu'à l'eau , il empêchs-
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que l'un & l'antre ne le corrompent par L E s R i -
la durée de leur féjour dans le même v i E R E S . 
lieu. C'en: ainfi que les trois rivières qui 
découlent du Mont-Saint-Gotard panent 
dans des lacs de feize ou dix-huit lieues 
de long fur quatre &c cinq de large, & 
empêchent que l'humidité qui s'en exhale 
n'enfafle déferter les bords. LeTéfinqui 
traverfe le lac majeur, le Rhin qui met en 
mouvement tout le lac de Confiance, ôc 
le Rone qui ttanche rapidement le lac de 
Genève, font la caufe ordinaire qui purifie 
l'air des cotes voifines, & qui aiïure aux 
habitans lajouiffance de leurs autres avan
tages. 

Il en efi de même de la fécondité des Fécondité, 

terres : elle cil communément due au voi-
finage des rivières. Quelle étonnante di-
verfité entre un païs arrofé de quelque 
ruifleau, & le païs auquel la nature a re-
fuféce fecours ! Celui-ci efl fec &: défolé : 
on en abandonne le féjour, quelquefois 
la culture même. Le voyageur que nul ob
jet , nulle verdure n'y réjouit, & qui le 
long de fâ route , au lieu du chant des oi-
feaux, n'entend que le bruit ennuyeux des 
cigales , foupire- après la fin de ces trifies 
défères. Il arrive à la defeente d'une côte 
de deflus laquelle il promène íes yeux 
fur une vallée qui lui paroît alors une 
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L E S R r-agréable nouveauté. Bois, riches moi£ 
V I E R E S. Ions, varies prairies, belles maifons, vil. 

Iages nombreux, tout yen: vivant &ani-
mé. 11 croit paffer de l'Arabie dans une 
Terre promjfe. Une rivière qui ferpenre 
dans cette vallée, fait route la différence 
des terres qu'il quitte d'avec celles qu'il 
admire. Elle porte par-tour, avec elle la 
fraîchegr, la graiffe , & l'abondance. 

LE CHEV. Je comprens fans peine 
qu'une rivière doit animer l'herbe des 
prairies, & la verdure des arbres dont 
elle nourrit le pié. Mais quel bien petit-
elle faire à ce qui eft à un quart de lieue, 
ou à une lieue d'elle 5 Cependant on voit 
fouvent des vallées de trois & quatre 
lieues de large qui reflèmblent à un Pa
radis rerreftre , quand quelque rivière les 
traverfè. 

LE PR. Rappcllcz-vous, Monfieur, ce 
que nous avons déjà remarqué plus d'une 
fo is , que les plantes fènouriiTènt autant 
par leurs feuilles que par leurs racines, 
Souvent lorfque la terre defféchée n'a 
prefque plus rien à fournir aux racines1, 
larofée, la feule fraîcheur de la nuit ré
pand furies feuilles une humidité qu'elles 

* frgtt.p-*- boivent Se qu'elles communiquent à la 
p ' a n t e entière dont le poids*fe trouve alors 

.FINIES, cfrnfidérablementaugmenté.Quoique l'air 
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(bit rempli d'une infinité de particules ou L E S R i 
de bulles d'eau , que la chaleur difpcrfe V t t R t s , 

& élève durant le jour, mais qui retom
bent Si fe raprochent le loir pour rafraî
chir les plantes altérées par une longue 
iranipiration , la rivière eft le principal ré-
fervoir qui fournifle à l'entretien de cette 
fraîcheur fi néceflaire , & félon que le 
vent pouffe les rofées qui en font formées, 
le bienfait s'en répand, non-feulement fur 
le voifinage de la rivière , mais fouvent à 
plufieurs lieues , Se même à des difrances 
fort grandes. C ' e f t ainfi que tomes les par
ties de la nature s'entr'aident, & que dans 
cette étonnante diverfité d'opérations nous 
retrouvons toujours le caractère d'un feul 
ouvrier, Se l'intention marquée de nous 
faire du bien. , 

Le Chev. Nous n'avons cas dit le mot 
des poiffons que les rivières renferment. 
Je m'attends à apprendre là-defï'us bien 
des chofes amufantes. 

Le Pr.jc vous envoyerai demain tous 
nos pêcheurs, où vous les trouverez ici au 
bord de l'eau. Vous les verrez travailler : 
ils vous en apprendront plus que moi. 
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LES RIVIERES 

BJX-NLVVIE'ME ENTRETIEN 

L E P R I E U R . 
L E C H E V A L I E R . 

C îf "p\T Os pêcheurs font fong-
X teras à venir. 

Le Pr. Ne craignez point qu'ils vous 
manquent : en attendant nous pouvons 
continuer à nous entretenir des autres 
avantages que nous tirons du courant des 
eaux. Promenons-nous le long de cette 
coupure qu'on a été obligé de faire à la 
rivière. * 

LeCbev. A quelle intention, s'il vous 
plaît, a-t-on tiré ce large foflé , qui fait 
ici une féconde rivière ? 

La Riv ière . Le Pr. Quand le lit eft trop large pout 
y aflèoir un moulin , ou que l'ufage libre 
du courant eft néceffàire à la navigation 
ou au flottage des bois , on (è contente 
d'en tirer un bras pour y faire jouer les 
machines qui fervent à moudre , à fouler, 
ou à fendre.L'eau exécute tout ce que nous 
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lui demandons , & elle l'exécute avec au- L E S R I -
tant de fouplefïè & d'agilité que de force, v 1E R. E s. 

Sa force eft fi grande, qu'elle met en 
jeu des machines, qui nous épargnent de 
grands frais & de grandes fatigues. Sa 
fouplefîè eft telle, qu'on la voit courir, 
s'arrêter , s'étendre , fe refîerrer, s'élan
cer , & même s'élever à telle hauteur qu'il 
nous plaît. 

La force de l'eau fe tire de fon poids F<»«d« 
» 1 r » <T 1 eau. 

CE de la vitelie. 
Nous avons déjà remarqué qu'un pié 

cube d'eau douce pèfe environ foixante-
dix livres, ou peut-être quelque peu plus : 
je dis d'eau douce, parce que l'eau de mer, 
par le mélange des fels qui la pénétrent , 
pèfe environ deux livres de plus, un pié 
cube d'eau falée étant en équilibre avec 
près de foixante-treize livres péfant. Ce 
qui fait qu'un vaifleau qui pafle de la mer 
dans l'embouchure d'une rivière , prend 
plus d'eau, ou s'enfonce davantage., parce 
qu'il entre dans une eau qui eft plus lé
gère, ou dont il fau* qu'il occupe un plus 
grand volume que de l'eau, de mer pour 
la contrebalancer. 

Ce pié cube n'agit pas feulement par viteflê de 
fon poids , mais par le degré de fon mou- ^M"» 
vement. Lorfque fa vîtefle vient à s'accé
lérer au double & au triple, c'eft comme 
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L E S R I - fi le poids même devenok double ou tri. 
V I E R E S . pie de ce qu'il éroit. 

On peut accélérer le mouvement de l'eau, 
ou en la faifant tomber, ou en la reflerrant. 

L'eau dans fa chute acquiert , comme 
tous les corps péfans, de nouveaux degrés 
de vîtefle à me (lire qu'elle defcend. Nous 
n'examinerons pas aujourd'hui dans quelle 
proportion fe fait l'augmentation de cette 
vite fie. C'eft allez pour le prêtent de (avoir 
que la vîtefle eft équivalente au poids ; & 
que fi la vîtefle augmente du double ou 
du triple,l 'action du corps devient dou
ble & triple de ce qu'elle étoit d'abord: 
comme on le peut voir dans un glaçon 
qui touche foiblement un pont quand il y 
eft amené avec lenteur , mais qui le ren-
verfe quand il y eft amené avec vîtefié. Ainfi 

Moulin à l'eau de la rivière la plus paifible fuifit alftz 
Nef. r • i- 1 

iouvenr pour mettre en jeu un moulin a 
nef, c'eft-à-dire, un moulin conftruit fur 
un batteau : parce que les larges volets pré-
(entant une grande face à l'eau , celle-ci 
les chafîè par la grandeur de fon volume, 
malgré la lenteur de Timpulfion. 

Moulin à Une portion de la même rivière refier-
V»nne. r ^ e ç Q m l i n e a i c j j e t o u é c h a p p c e (°us une 

vanne qu'on lève , s'accélère , & entraîne 
tour à tour les volets d'une grande roue 
qui y trempe ; quoiqu'ils foient tous fort 
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étroits. Enfin un ruifleaii qui donne feu- L E S R I -
lement un pié d'eau étant raflemblé dans v i E R E S . 
une auge, & tombant fur une petite roue 
partagée en plufieurs enfoncemens ou ba- Moulin i 
quets deftinés à la recevoir, fuffira pour a s " ' 
tourner la meule malgré fon peu de poids, 
& par la force de l'accélération. Le poids 
d'un pié d'eau qui tombe agit plus forte
ment que celui de plufieurs piés d'eau qui 
courent & qui (ont foùtenus par le fond 
fur lequel ils coulent. Mais ce poids (e 
trouve encore augmenté par la vîtefle qu'il 
acquiert dans fa chiite. Si la roue étoit im
médiatement (bus l'auge qui raflemblé le 
courant d'eau, chaque bacquèt de la roue 
ne reflenriroir que l'impreflion d'un pié 
cube d'eau , c'eft-à-dire , le poids de ( 0 1 -
xante-dix livres. Mais cette roue pofée 
plus bas dans l'endroit où l'eau a acquis 
par fa chute le triple de fa première vî
tefle , e(t pouflec trois fois plus violem
ment. Ainfi avec un ruifleau qui ne fournit 
qu'un pié d 'eau, vous vous ménagez par 
l'accélération une force mouvante qui eft 
équivalente au moins * à trois piés cubes , 
c'eft-à-dire, à 2 1 0 livres , & qui étant 

* J'ai évite de prouver ici que la force d'un liquide dam 
fa chute eft comme le quarré de fa vîtefle : c'eft-à-dire , 
que ii un pié d'eau s'accélère au double il -a une force de 
4 ; s'il s'accélère au triple il frappe comme trois fois 3 , 
qui font $ ; s'il s'accélère comme 4, il poulie comme 1 S, 
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L E S R I - continuellement fuivic par une action de 
V I E R E S . 2 1 0 autres fur les baquets fùivans, eft plus 

quefuffiiânte pour faire aller légèrement la 
meule ou les marteaux du moulin, comme 
le fabot qui tourne fous la couroye dont 
un enfant le frappe, pirouette fort vît: 
quand les coups font redoublés. 

hLe Chev. La différence qu'il y a entre un 
moulin à auge 6V un moulin à volets con
fine donc en ce que dans le premier l'eau 
tombe bruiquement de dedans une auge 
fur la roue, au lieu qu'elle pafle (buslarouc 
des autres en entraînant leurs volets, foit 
que le moulin foit conftruit dans un bat-
teau, foit qu'il foit en maçonnerie, comme 
celui que nous avons fous nos yeux. 

Le Pr. C'efl cela même. Vous auriez 
un plaifir extrême à voir la ifruclure in
térieure de cette admirable machine. Nous 
pourrons quelques jours nous occuper 
plus à propos des inventions de l'efptitde 
l 'homme. Continuons à admirer le fecours 
qu'il a fû tirer de la force mouvante que 
les rivières lui donnent pourbrifer prom-
tement , & fans frais le grain qu'il falloir 
moudre avec les bras d'un nombre d'efcla-
v e s , ou avec l'aide de plufieurs chevaux 
que ce travail épuifoit bien vîte. 

O n fe fert de la même invention pour 
brifer le tan fous des p i lons , pour fouler 

& 
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& dégorger les étoffes dans des auges fous L E S R T-
d'énormes marteaux •, pour fier promte- y 1 E R E s. 
ment les plus fortes pièces de bo is ;pour 
mettre en bouillie le chiffan dont on fait 
le papier, pour épurer le fer & le cuivre 
fous un martinet qui fait plus d'ouvrage 
d'un fcul éoup que cinquante bras armés 
de marteaux n'en pouroient faire tous cn-
lemble ; pour brifer les olives ; pour expri
mer le jus des cannes à fucre •, pour mou
liner & dévider !afoye,en failant marcher 
cinq ou fix cens bobines fous l ' inipeâion 
d'une feule perfonne. 

Le Cbev. Voilà des avantages fans nom
bre qu'on tire d'une rivière. Mais pour
quoi fe plaint-on fi fouvent d'avoir fon 
héritage au bord d'une rivière? On dit en 
commun proverbe, quec'eft un mauvais 
voifin. 

Le Pr. Il faut avouer que cette force de 
l'eau produit quelquefois des effets fâ
cheux. Le fil de l'eau allant donner dire
ctement contre une rive qui lui fait face, 
celle-ci l'obligea fe détourner : l'eau porte 
toute fon activité contre cette rive : elle la 
mine : elle la cave , & fi elle ne la perce 
pas d'outre en outre; elle en ufe l'extré
mité : elle en abbat de tems en tems quel
que morceau. Quelquefois elle en entraîne 
de longues pièces de terres ou de prés en 

Tome III. D 
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L E S Ri- entier : elle s'ouvre un nouveau lit & con-
v i t p. ES. fond les héritages. La méthode de l'eau. 

eft de crcufer dans un endro i t , & d'en 
abandonner un autre du côté oppofé. Ce
lui dont la rivière ronge l'héritage fe dé-
fole d'avoir un ennemi qui le ruine four-
d e m e n t , & fans qu'il puifle prefque s'en 
défendre , tandis que le propriétaire de la 
rive oppofée , que la rivière abandonne, 

A n i m o n s , fe réjouit d'une alluvion ou augmen
tation de terrain qui l'enrichit , fans 
qu'il ait rien fait pour accroître ion do
maine. 

Ceft à l'efprit & au travail de l'hom
me à prévenir ces inconvéniens, où à re« 
médicr au mal , quand il eft arrivé. On 
s'oppole aux défordres des rivières, en 
fortifiant le bord par un bon revêtement 
de fafcines, ou plutôt de fortes planches 
maintenues contre les terres par de bons 
pilotis. 

Kcvc'tcmens. Un large mur qui te préfcnteroit obli
quement au fil de l'eau d 'une grande ri* 
vière , feroit le plus (ûr moyen pour en 
modérer l'action , 5c pour empêcher l'é-
boulcment des terres. Mais au lieu de ces 
entreprises, qui ne conviennent qu'à des 
petfonnes puiftàmment riches, on fe con-

Epcron. tente pour l'ordinaire d'un éperon de 
p , g u M . charpente garni de terre, ou d'une digue 
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de blocages. L'eau exerce fa furie fur ces L ES R i -
matières qu'on renouvelle au befoin , & V I E R E S , 
l'on previene ainfi le dépériftement de fon 
héritage. 

C 'tft par une induftrie toute ièmbla-
ble qu'on s'aifùre la jouiiîànce des allu-
vions. Si la rivière fe retire de deifus un 
bord , le propriétaire voilin qui veut em
pêcher le retour des eaux fur c e terrain , 
& en tirer du profit, fait faire une digue 
de pieux ou de faules, ou plutôt une haute 
levée de moellons & d'éclats de pierres 
tirés de quelque carrière voifine. On ne 
manque pas de planter de jeunes o f i e r s oferaye», 
dans le terrain qui demeure vuide derrière 
la digue. L'eau dans fis différentes crues , 
m o n t e & pénétre dans l'oferaye au travers 
des blocages de la levée: & comme elle 
eft bien plus tranquille dans c e détour 
que vers le milieu du courant , le limon 
qu'elle y porte s'y abbaiíe paiiiblement : 
il s'attache an pié des ofiers qui croiflent 
à fouhait dans un amandement toujours 
nouveau , c e qui rapporte tous les trois 
ans bien plus que l'intérêt de la dépeniè 
de la digue. 

Le Chev. Après le fecours que nous SonpVift iU 
tirons de la force de l'eau , vous m'aviez ' '""• 
promis, Monfieur, de m e m o n t r e r ceux 
qu'elle nous donne par fa foupleffè. 

D I J 
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L E S R I - Le Pr. Les effets n'en font ni moins 
V.i È R E s. furprenans, ni moins avantageux. L'eau 

n'attend que la volonté de l'homme pour 
abandonner fâ première route. Elle entre 
dans tons les canaux qu'il lui préfente : 
elle le répand dans fes jardins & dans fes 
appartemens par une conduite de pierre, 
par des tuyaux de terre cuite , ou d'aune, 
ou de fer , ou de plomb. Elle vient em
bellir le féjour des villes en formant de 
magnifiques jets , & des badins toujours 
pleins, dans les places publiques, ou dans 
les maifons des particuliers. Elle monte 
dans les teintureries, dans les braficries, 
dans les tanneries, chez les façonneurs 
d'écaillés, 8c chez toutes fortes d'ouvriers. 
Elle s'élève du fond des mines , 8c laine 
en repos les travailleurs , qui fans fa 
promte obéi'fance à l'impulfion de la 
pompe , le verroient bien-tôt fubmergds. 
Elle s'élance jufqu'au haut des monta
gnes , d'où elle retombe enfuite en catca-
d e s , en nappe d'eau, en rofee, en gerbe, 
en écume , en théâtre d'eau. Elle prend 
toutes fortes de formes, & fe prête avec 
une flexibilité" parfaite à toutes les vues 
de l'ingénieur qui la fait mettre en œu
vre , 8c en tirer, ou un fervice réel, ou un 
riche embelliflemenr. 

L'eau ayant befbin d'un vafe pour lui 
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donner la forme qu'on veut qu'elle pren- L E S R I -
nc, & pour la recevoir dans fa chute , on v 1 E R E S. 
peut fans doute employer à ce double 
ulàge la pierre, le plomb laminé, le mar
bre, 8c le bronze. Mais l'eau & la verdure 
font tellement faites l'une pour l 'autre, 
& forment enfemble un accord fi doux & 
fi parfait , que ce qu'on y ajoute de trop 
frappant n'cft propre qu'à le troubler. . 
Cet agrément fimple & champêtre n'eft 
plus apperçû , dès qu'entre l'eau & la 
verdure on jette des colonnes , des d o 
rures , 8c cent ornemens de fculpture ou 
de fonte qui n'ont aucun rapport au jar
dinage. 

Après les (ecours ineftimables que nous 
tirons du courant des rivières , voyons ce 
qu'elles enferment , ou ce qu'elles pro-
duifent de plus utile à l 'homme. 

Le Chev. J'ai fbuvent trouvé dans la 
lecture des poètes latins, & ailleurs que 
chez les poëtes, des deiaiptions de fleu
ves qui roulent l'or dans leurs eaux. Je 
(èrois fort aife, Monfieur, de (avoir à quoi 
m'en tenir fur cette propriété qu'ils attri
buent à bien des rivières. Le Phaie a-t-il 
jamais donné de l'or ? Que faut-il croire 
de l 'He rme , du Pactole, Se du Tage? 

Le Pr. Je crois que les poëtes ont un 
peu grofii les objets, & qu'ils ont répandu 

D iij 
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L E s R I- l'or dans les eaux de ces rivières un peu 
V i t R E S . plus libéralement que n'a fait la'nature. 

Mais qu'il y ait eu autrefois des fleuves 
qui aycnt roulé de l'or dans le limon & 
Je fable qu'ils jettoient fur leur bord, 
c'eft un fait attcfté par le commerce quife 
fait encore aujourd'hui de la poudre d'or 
que certaines rivières charient. C'eft la ri-
chdTe des peuples qui habitent la côte d'or 
en Guinée. C'eft celle du royaume de So-
phala , on de Sophara qu'on croit allez 
vrai - femblablement être le pais de So-
phi ra*ou l'Ophir des anciens. La rivière 
d'Axem & plufieurs ruifteaux qui fe dé-
chargenr dans le Za i re , plufieurs rivières 
des vaftes païs de Sophala , de Mono-
motapa , de Zanguebar & d'Abiflinie, 
entraînent plus ou moins de fable d'or, 
félon la quantité des pluies qui pénétrent 
la terre, &c qui traverfent les mines avant 
que d'arriver dans le lit des rivières. 

Mais le privilège de rouler l'or n'a pas 
été accordé aux rivières d'Afrique , ni 

~Mêm. ¿1 à celles du Brézil ou^du Chili,par*exclu-

mù/i f̂ "*" P O U r t o u r e s ^ e s a L l t l " c s - Nous en avons 
W 1 7 1 8 . p j u ^ e u r s e n France, furies bords def-

* La Verfîon des LXX le nomme Sophie. Origsae 
fur Job , chap. 1 1 . : Z4. l'appelle de même , & croit 
avec piufieuis interprètes que le pays de Sophira eft ea 
.Afrique. 
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quelles on arnafïe quelquefois ce fable L É S R I -
préeienx. L'Arriége du côté de Pamiers, V I E R . E S , 
& de Mirepoix, étale de tems en tems 
le long de fon cours des paillettes d'or. 
On en trouve le long du Gardon & de la 
Céze , petites rivières qui defcendenr de.s 
montagnes des Cévénes.Onen trouve fur 
le Salât qui pafîè dans la généralité de 
Pau. On en a fouvent vu fur les bords 
du Doux , du Rhin , du Rône &c de la 
Garonne , apparemment dans les endroits 
voifîns du confluent des petites rivières 
qui fortent des montagnes des environs. 
Il y a telle journée qui vaudra une piftole 
de profit à un travailleur qui cherche fur 
l'Arriége ou fur la Céze. Il y en a d'autres, 
il eft vrai, où il eft fort heureux de gagner 
fes quarante fous; d'autres enfin où l ine 
gigne rien du tout. Les païfans qui em-
ployent àcette recherche lesmomensqui 
leur reftent après un travail plus néceflai-
re , & après des récoltes plus précieufes > 
choififïent le tems de l'abbaiflement des 
eaux, après les crues ou les débordemens. 
Sur tout ils s'arrachent à des fables noirs 
différens du gravier ordinaire. C'eft l'in
dice naturel des matières minérales par 
lefquelles l'eau du ruifleau a paflé. Quel
quefois ce fable fe trouve jette fur les 
bords : quelquefois il eft arrêté derrière 

D iiij 
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L E S R I - les rochers & les grofîès pierres qui rofiî-
V i E R. E s. penr le pafïage de l'eau. On le recueille (tir 

des morceaux d'étoffes, & fur des peaux 
de mouton , où le fable s'embarrafle dans 
]a laine. 
. Le Chev. Ne (èroit-ce pas quelque tré-

for amafïe de cette façon fur les bords du 
Phafe dans la Colchide , qui auroit donné 
lieu à la fable de la toifon d'or ? 

Le Pr. La chofe eft allez croyable. Quoi
qu'il en foit, après plufieurs lotions qui 
fervent à féparer le limon & l e fable inu
tile d'avec celui où (ont les paillettes , on 
démêle à l'œil & à la main les plus gros 
grains , s'il en paraît. Mais ils (ont ordi
nairement fi petits, qu'il faut les tirer du 
fable avec le mercure qu'on y répand ,& 
qui a la propriété d'abforber & de faifir 
toutes les paillettes qu'il rencontre. On 
fepare par de nouvelles lotions le (able 
qui refte d'avec le vif argent qu'on met 
dans une bouffe de chamois. Ou foule ce 
chamois. Le mercure s'échape au travers 
des pores de la peau. Il vous abandonne 
l'or dont il s'étoit faitî, & qui demeure 
feul dans la bourfe. Ceux qui ont fuivi de 
près ce travail , ont remarqué qu'après 
les lotions il fe trouvoit communément 
trois fortes de fable, le fable noir , le fable 
blanc, & le rougeàtre. Le blanc vû au 
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rnîjrofcope, eft un amas de petits criftaux ^ L E S R I -
tynfparens : le noir eft un amas de parties V I E R E S . 
métalliques & ferrugineufes, dont un 
grand nombre s'attache au couteau ai
manté qu'on y pafle : le rougeatre , vù au 
microfeope, préfente un fpecracle char
mant : il reflemble à un grand écrin de 
jouaillieroù l'on voit des rubis de couleur 
de chair, d'autres d'un ronge plus foncé, 
des Saphirs, des émeraudes, des hyacin-
tes, des topafes, & des pierres tranfpa-
rentes de toutes les efpéces. 

Il y a des rivières qui roulent non-feu
lement ces menues pierreries que leur pe-
ritefle nous rend inutiles, mais des pier
res raifonnablement grades , dont les unes 
font veinées comme des agates , d'autres 
font d'un verd d'émeraude, d'autres trans
parentes comme le criftal, Ci même elles 
n'en ont la nature. On les taille : on les 
polit : on en fait des cachets, des boëtes, 
des ornemens de boucles, des pommes de 
cannes, & d'autres bijoux. La rivière qui 
découle des montagnes dumilieu de l'île 
de Ceilan , apporte de tems en tems dans 
la plaine des rubis , & d'autres pierres plus 
nettes & plus belles que celles qu'on trou
ve dans les mines de Pégu. 

Le Chev. Ces eaux, pour enttaîner des 
pierreries Si. des fables d'or, doivent avoir 

D v 
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L E S R I - pafle fous terre dans des mines de rnçjhw 
V I E R E S. nature. Elles roulent ce qu'elles ont dqra-

ché en frottant la mine. Sur ce pié-là nous 
aurions en France des mines d'or. 

Le Pr. On en a trouvé de très-belles 
veines à Bouconville en Picardie, & à Ru-
migni en Champagne •, d'autres en Dau-
phiué & ailleurs. 11 eft vrai que la petite 
quantité d'or pur qu'ont produit les pre
miers eflais, a dégoûté les entrepreneurs 
d'un travail fi infructueux. Mats peut-être 
en eft-il de ces commencemens de veines 
d'or, comme des commencemens de veine 
de marne, de charbon de terre, de plomb, 
& d'autres minéraux. La plupart de ces 
fofliles font d'abord annoncés par des 
indices allez foibles. On trouve enfuite 
des veines plus étendues , fouvent même 
inépuifables. Ce que fait la nature, elle le 
fait pour l'ordinaire en grand. Ses labo
ratoires ne font pas employés à des de
mies productions. Il y a plus de dix-fept 
cens ans que Diodore de Sicile a remar
qué que les Gaulois tiroient de l'or de 
leurs rivières. Elles ont continué juiqu'à 

Eréfent àdétacherde defious terte de fem-
lables paillettes, & à ronger une veine 

qui a toujours fourni. On pourrait croire 
que des avis donnés durant tant de fiécles 
mériteraient de n 'être point négligés. 
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fciucherchant de l'or on rrouveroit, ou L E S R i 
dala marne pour engraifler les terres, ou V I E B . E S . 
du vif-argent fi utile pour la féparation 
des métaux, ou du vitriol & d'autres tels, 
ou d'autres matières minérales qui font 
d'un ufage journalier. On n'ouvre pref-
que jamais la terre fans trouver des ri-
cheffes, 5c des connoiffances fouvent plus 
utiles que les mines même que l'on y 
cherchoir. 

Mais cherchons dans les rivières une LesPoiflbru. 

autre efpéce de lichene plus fùre, 5c plus 
facile à nous procurer. Venons aux poif-
fons qu'elles nourilTent pour notre ufage. 
L'abondance des productions de la mer 
tient du prodige : mais celle des rivières 
eft encore plus étonnante : & fi les poif-
fons n'avoient pourfe fauver une indu-
flrie qui nous en conferve l'efpéce, ÔC qui 
eft auffi utile pour nous que pour eux-
mêmes , ils ne pouroient échapper dans 
une fi petite étendue d'eau à cent fortes de 
machines qui travaillent de tous les cotez 
à les fùrprendre. 

Le Chev. Je crois, Moniteur , que pour 
me procurer le plaifirde la pêche, vous 
avez mis en œuvre tous les habitans d u 
lieu, tant je vois débarques , de r ames , 
de perches, de filets, & de bras en mouve
ment : mais je me perdsdans la multitude. 

D vj 
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Saine. 

8 4 L E S P E C T A C L E 

L E S R I - ^ o u s m'obligeriez de me dire ce Quii^ 
font tous en détail. 

Le Pr. Commençons par ceux CI. C'elt 
un pete de famille, qui avec fes enfans 
jette de dcifus une barque le grand & 
long filet qu'on appelle faine. Ils en atta
chent le premier bout au bord de l'eau À 
un piquet : &faifant avec leur barque un 
circuit qui embraflè autant qu'il eft POFÏÏ-
ble toute la largeur de la rivière, ils éten
dent & jettent À l'eau les longs replis de 
leur FILET, & reviennent gagner le bord 
d'où ils font partis. Le haut de LA faine 
demeure fuipendu à la furfacc de l'eau fur 
íes patenôtres de liège : le bas appéfanti 
par un long chapelet de plomb, gagne le 
fond de l'eau , & forme ainfi une mu
raille ou plutôt une enceinte circulaire 
d'où le poiflon ne peut fe iauvcr que vers 
le bord de l'eau où l'enceinte n'eft pas 
encore entièrement achevée : mais on 
prend foin d'y battre l'eau , &le boifibn 
Y. rencontre les piés des enfans du pê
cheur , qui rangés à la file , traînent con
jointement le bout du FILET qu'ils rappro
chent peu-â-peu de celui qui eft au PIQUER. 
Le poiflon effrayé par tous ces mouve-
mens, fe jette du côté oppofé , où il eft 
de route part arrêté par le filer. A force de 
tirer les deux bouts & de diminuer petit 
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'petit cetĵ e enceinte, tout le poiffon fe L E s R 1 -
touve pris dans une efpéce de fac dont v 1 e r e s. 
ebas eft exactement fermé par le plomb 
qui traîne à terre , & fe rapproche de 
joute part. Le pere de famille rejette à la 
rivière le menu fretin , qui pourra lui re
tenir un jour , 8c il emplit le réfervoir 
de fa barque de tout ce qu'il y a de 
bon. 

Le CbtV. Approchcns-nous , je VOUS RonMIer, 

prie, &c voyons s'ils ont fait bonne pêche, ^highhi 
Le Pr. Vous reconnoiffèz-là quelques 

carpes. Ce poifTon qui reflemble à la car- L a Carpe, 
p e , mais qui eft plus plat & plus large, eft c ^ , , r ' u " 
une brème. L'écaillé en eft plus large Scia L a

f ^'e^'J

c" / 

chair plus molaffe. Cet autre poifTon blan- tus. ' 
châtre, piusapplati que la carpe, & q u i a L a vandoiCe. 

le mufeau plus pointu , eft la vandoife : la J»cui*,. 

chair en efteftimée. 
Ceux qui ont deux barbillons, font des Le Barber, 

barbots. Ces autres qui leur refîemblent, a * r u m -
quoique (ans barbillons, & qui font e n - L e „ T e r M * 
core moins g r o s , (ont des tê tards , que 
d'autres nomment mulets ou meuniers. 
On fait quelque état des uns & des au
tres , quand ils font vieux , & nouris dans 
une eau vive. 

Le Chev. En voici que je connois. La Perehc 

Ceux qui ont une arrête fi vive fur le dos , P e r " -
font des perches. Ces autres qui ont 
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V I E R E S. 

La Tanche. 
Tinca, 

Le Goujon. 

La Barbote 
ou Bo rbote 

Barbute, 

La Lore. 
Motclia, 

L e Chabot. 
Cattxs. 

t e Vairon. 
fan»*-

La Loche. 

Boriti!. 
1_z Girrton. 

Phtxiniti. 

1/AMeite. 
lAUiurntts. 

86 L E S P E C T A C r. H 

• l'écaillc dorée foni:des rancîies^ Voil*"^ 
goujon , des éperlans, & des loches , qaj 
ont tous entr'eux alïèz de reftèrnblancc ; 
mais je ne connois pas les autres. | 

Le Pr, Lesbarbottesque voicifeiTern* 
, blent en tout aux lotcs : même glu pw 
" tout le corps , même fuite de nageoires \ 
long du ventre & d u dos , jufqu'd l'extré
mité de la queue : l'une & l'autre ont le 
foye fort grand , & d'un goût exquis. 
Mais elles font différen tes , en ce que la 
tête & la queue font un peu plus aron-
dies dans la lo te , Se fort allongées en 
pointe dans la barbotte. On ne mange 
point les eeufs de cespoiftons, non plus 
que ceux du brochet ôc du barbor , parce 
qu'ils purgent avec violence. La menue 
poillbnnaille qui refte, eft un amas de 
chabots qui ont la tête fort large, & vont 
toujours en diminuant ; de vairons dont 
on eftime la chai r , Se qui font reconnoif-, 
fables à l'agréable variété de leurs cou
leurs; de loches, qui réparent leur peti-
tede parla bonté de leur chair ; de gar
dons ou de roflaillcs qu'on ne néglige pas 
non plus , parce qu'on les jette dans les 
étangs pour fetvir de nouriture au bro
chet , Si aux autres poiiîbns voraces. Il n'y 
a pas jufqu'au Table, ou l'ablette , dont 
on ne falle ufage. On tire de fes écailles un 
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feins?, ijaji'jÉfenâu avec arc fur des grains L E s R > 
ta'ëfre* pu jl^jrerrc. imite parfaitement v i E R E S. 

wcjôuleuf: de îa fer"*. 
^p^ChevS^Bikat fiire , je vous prie , PÊCHE À 

•ef homrrié" ope: je vois ii attentif fur le 
j«T<picTç.ajr> 

•f s&'IF (S cent À fa main gauche la corde 
iàdssjjîéïïe eft attaché lehautderéperv ier , 
iquj eft un FILET en forme de cône ou d'en-
li$»ioir. 1\ porte fur fon épaule le tiers du 
grand cercle d'enbas : il en tient un autre 
tiers de fa droite : il laide prendre le refte. 
Ses yeux font toujours arrêtés fur l'en
droit où il a jette des vers , ou quelqu'au-
tre amorce. Dès qu'il apperçoit dans l'eau 
quelque mouvement , &c qu'il voit fur-
tout un nombre de poiflons qui badinent., 
il "écarte un peu fa tête en arrière , Se en la 
ramenant de gauche À droi te , i! jette dans 
Iemêmefens , & abandonne le FILET qui 
part au moment que je vous parle. Le 
chapelet de plomb qui en borde le bas , 
l'a précipité en un inftant jufqu'au fond 
de l'eau. Le cordeau qui demeure À la 
main du pécheur, le rend maître de re
tirer le rour. A mefure qu'il ramène À lui 
le haut du cône > le grand cercle d'enbas 
fê reflerre. Tous les plombs en traînant 
furlavafe, fe rapprochent, & s'uniiTent 
pat leur poids. Lorfqu'on emporte le filèî 
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L E s R i-horsde l'eau,ce qiiis'eftîçncontretdelîoij 
v i E R E s. au moment de fa c h u t e , fejraUvepiis. • 

Le Chev. Notre homme n'a pas jette: 

l'avanture. Voilà un fort beau poi(Fon4 
pris. * 

L Aiofc. Le pr. C'eft nue alpfe qu'il-avoitamo| 
'A'0^*' cée en jcttant quelques poigrifies de fa-

dans l'endroit où il l'avoit pû appercevoii 
auparavanr. 

P ê c h e du L e cbev. Voilà des grilles, ou claire, 
a « , voycs que je trouve ici à l'entrée de d;:i 

petits foffésqui ont communication mi 
la rivière : A quoi feryent-elles ? & pour
quoi vont-elles en s'unifiant en pointes 
vers l'intérieur div fofîè ? 

LePr. Ce font deux petites pertes com. 
poféesde barreaux de bois, & qui font dif̂  
pofes en angle rentrant, de façon qu'el
les s'ouvrent & s'écartentquelque peu vers 
la pointe , quand on les pou (Te par de
dans , & fe rapprochent aufïï-rôt pour fer
mer la poinre de l'angle comme aupara
vant. Le faumon qui , auffi-bien que l'a-
lofe , remonte de la mer dans les rivières, 
cherche les eaux bourbeufes & détour
nées. Il (è préfente à ces petites grilles qui 
s'ouvrent & le lai/ïènr pafler , mais qui 
lui barrent le paifage pour le retour. On 
prend aufli le faumon au filet. On le prend 
à la fouine , qui eft une fourche qu'on 
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lui ciarde quand on l'apperçoit vers la fur- L.E S Rl -
f i c e de l'eau. Qn prend encore le faumon, v i E R E S. 
&c bien d'autres poilTons , à la lumière d'un 
faSal o u d'un brandon qu'on allume fur 
k ' t a r d de l'eau. Lorfque le poiflon s'ap
proche de Cette lueur, qu'il prend pour le 
jour, on le tue à coups de fourche, ou 
bien on lève brufquement !e filer qu'on 
avoit couché au fond de l ' eau desia veille, 
ys-à-vis l'endroit où le feu eft allumé. 

Le Chev. Suivons, je vous prie, ces deux 
Barques qui entrent de la grande rivière 
dans la petite. C'eft encore quelque opé
ration nouvelle. 

Le Pr. Ceux-ci vont lever les nafles qui Nafte» 

font autour du moulin , ou le tramai! Se les 
vcrvcux qui font à l'entrée de la petite ri
vière. Ce font des pièges dormans qui 
travaillent jour & nuit pour le maître fans 
qu'il s'en mette en peine. 

Les nafles lont de longues cages d'o-
fier , avec une entrée qui va toujours e n 
diminuant vers l'intérieur de la cage. Plu
fieurs brins d'ofier s'y réunifient & s'é
cartent fans peine , pour y laifler pafier le 
poi/fon qui y veut entrer : mais ils ne lui 
préfentent que des pointes incommodes , 
lorfqu'il veut repafler. 

Le Chev. Nos pêcheurs ont trouvé L'Angui!!?, 
dans leurs naffes une anguille Se deux 
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L E S R I - lamprillons. Je reconnois l'anguille'àfo 
V i E R Ê s. deux nageoires , Se les lamgroyes aux trous 
i jLimprnye. qu'elles ont de côté Se d'autre un peu a»-

Lampeira. deflous de la tête, Se qui leuc fervent ap

paremment pour refpirer. 
Le Pr. Ou peut-être pour les déchar

ger des eaux qui entrent avec leur nouri-
ture , ce que je {ôupçonne que les autres 
poiflons font par lesouies. 

Le Chev. Cornaient efl fait le verveiis! 
Vervcux. Le Pr.- Vous allez le voir lever, c'eft 

un grand filer compofé de deux ailes Se 
de pluiieurs cerceaux. Les deux aîles foat 
foiitenues par plufieurs piqiers qu'on ar-
rêre au fond de l'eau, Se fervent à em-
braflèr, s'il eft poffible, toute la largeur 
de la rivière, pour déterminer le mou
vement d i poiflon vers les cerceaux, 
où fes ailes fe réunifient. Les cerceaux 
environnés d'un réfeau , vont toujours 
en diminuant de grandeur l'un derrière 
l'autre. Le filet qui eft attaché par-de
dans fur le plus grand cerceau , s'allonçe 
en diminuant, au travers des autres, & 
eft attaché à la queue du verveux par 
quatre cordelettes, qui obéiflent, & fe 
féparent, quand le poiflon veut élargir le 
pafîàge qu'il a enfilé : mais il n'y démêle 
plus d'ouverture , quand elles fe (ont 
rapprochées derrière lu i , Se inutilement 
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ch^rche-t-il jane voye pour s'échapper. L E S R ï -
Vçtyez- vous ce que l'on a trouvé au fond v \ T R E s. 
duverveujc. 

Le Chev% C e (ont de petits faunrans , 
fi je ne me trompe. 

Le Pr. Ce (but des t ru i tes ,qui ,à l'ex- LaTrm'rtt. 

ception de l'écaillé qu'elles ont un peu 
plus petite, reffemblent en tout au fau
mon , fi ce n'en eft une efpéce. 

Le Chtv. Qif eft-ce que les poifibns ga
gnent à quitter, comme ils font le lit de la 
grande rivière pour entrer dans les viviers , 
& dans le premier fûfTè qui fe préfente î 

Le Pr.'Les uns cherchent des eaux bour-
beufes; d'autres des eaux de fpurce. Mais la 
grande raifon qui leur fait communément 
prendre cette route & qui les engage à re
monter toujours contre le fil de l'eau, c'eft 
que les vermiffeaux aquatiques étant leur 
principale nouriture , ils en trouvent da
vantage dans les eaux paifibles & détour
nées, que dans le courant des rivières, où 
les infectes dépotent moins leurs œufs, que 
dans les foliés, & autres eaux dormantes : 
Si s'ils vont contre le courant,c'eft pour re
cevoir les infectes que le courant entraîne. 

La Cbev. Je juge par ce que vous m'a
vez dit autrefois des vermifieaux qui naiC-
fent du moucheron , combien il y a de 
reflource dans les infectes pour l'entre-
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L E S R I - tien des poiiïbns.Je n'ai garde de me plaîu. 
V I E R E S . dre des infectes , depuis que je fâi qii|ly 

en a qui engraiflent pour moi latruije, 
la perche, &e cent autres mets excellons, 
A quoi feit cette longue corde qu'on corn-
mence à lever hors de l'eau ? 

ta LIGNE DE Le Pr. C'eft un autre filet donnant 
fond . q u ' o n i i o m m e l ' g n e de fond , Se qui tra

vaille tandis que le pêcheur repofe. Elle 
confifte en un cordeau auilî long que la ri
vière eft large, & qu'on arrête par les bouts 
à des racines d'arbres , ou à des piquets, 
O n attache à ce cordeau 3 o ou 4 0 corde
lettes qui ont chacune un hameçon en
veloppe d'amorce. Le poiflon gourmand 
avale l'une Se l'autre, Se fe trouve pris.Voi-

LE Crochet, là , comme vous voyez , plufieurs broche-
' ' tons que nos pêcheurs détachent de leurs 

lignes. Mais cette pêche lourde n'eft per-
mife qu'aux propriétaires, on aux fermiers. 
La pêche à la ligne (impie étant de peu de 
conféquence , n'eft interdite à perfonne, 
8c elle amufe quelquefois ceux qui ont 
beaucoup de loifir & de patience. 

Le Chev. Il faut que ce ruifleau foit ex
trêmement poiflonneux. Après la ligne de 
fond , les naffes , 8c le verveux , voici 
encore une nouvelle efpéce de filet qu'on 
yabaiflc. Quel eft, je vous prie, le nom 
Se l'ufâec de celui ci ? 
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UFr. Ç ' e f t la truble. La ftruclure en eft L E S R I -
fortfimple & l'exercice fortamufant. C'eft Y 1 1 R E S. 
nn filet en jprme de longue poche qu'on La mible. 

attache fur un demi cerceau emmortaifé 
par lej1 bt5uts dans les extrémités d'une 
tringle d e trois ou quatre piés, Si couché 
dan* un exact équilibre fur le bout d ' une 
longue perche. Lorfque vous en voulez 
faire ufage, le domtftique qui vous accom
pagne pour vous fèrvir, ou l'ami qui par
tage avec vous le plaifir de la pêche , porte 
une bouille ou un trouble-eau. C'eft un 
long bâton terminé par une mafTe d e bois 
en forme de maillet. Vous préfentez la 
ttuble dans les endroits du ruifîeau les plus 
ferrés , de manière qu 'e l le en occupe la 
largeur : ou fi le ruifîeau eft trop large, 
on abaifîè deux trubles à la fois, en ran
geant l'une vers un bord , & l'autre vers 
l'autre, toutes deux contre le fil de l'eau , 
afin que la force du courant enrraîne le 
rézeau, Si le tienne parfaitement ouvert. 
Celui qui porte le trouble eau monte vint 
ou ttente pas au-deflus de la truble : il en
fonce fon maillet dans l'eau, & l'y chaffe 
à plufieurs reprifes dans la vafe, au tra
vers des joncs, fous les racines d 'arbres, 
& dans toutes les retraites des poifions. 
Ils fuyent du coté oppofé, & vont donner 
brufquement dans la poche fatale qui les 
arrête au paflage. La fecouffe s'en fait fentit 
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L E S R I - à l'iriftant le long de la perche ju/cji?a!a 
y i E X i s . main du pêcheur qui lève promtementle 

filer. Vous voyez la manière dqpt il le fait, 
Rien n'eft plus aifé : vous pourrez pêcjjer 
vous-même dans un moment. Kotjf pê
cheur vous avertira quand il fera par^nu 
aux endroits du ruifieau qui ont la meil
leure réputation. Remarquez feulement 
qu'il ne s'amule point à chanter victoir:, 
ni à mefurer la taille de Ces prifonniers.il  
les met fous bonne garde , & court plus 
haut fans bruit pofer le filet dans l'endroit 
où l'eau a été troublée. Cependant la 
bouille marche. On recommence ainfi 
l'exercice en changeant toujours de place. 
Plufieurs coups font inutiles : mais un (cul 
peut vous dédommager de tous les autres. 
Il ne faut qu'un brochet , en une carpe de 
belle taille pour vous faire oublier la fatigue 
du jour. On ne rentre pas toujours d'un air 
triomphant : mais rarement eft-on expofé 
àlaconfufion de revenir les mains vuides. 

Le Cbev. Que fon t , je vous prie s tous 
ces enfans que je vois fi occupés le long de 
cet autre ruifîeau qui traverfè la prairie! 
Eft-ce encore quelque pêche ? 

Fiche Лег Le Pr. Il n'y a pas ju (qu'aux plus petits 
Ecrevjûcs, £ ] £ r s ( J ' e a i l qH1j n e v o [ ] S préparent des plai-

firs. Celui-ci eft admirable pour la pêche 
des écrevifies. C'eft un divertiflèmcnr qui 
a quelquefois amuie les plus belles com-
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pagnies Pn prend une ou deux douzaines L E S R I 
de baguettes qu'on fend par le bouc pour V IER. £ S. 
y mettre une amorce. On pique ces ba
guettes au bord de l'eau dans la vafè, à 
huitdudixpiésdediftance l'une de l ' a u t r e 
Il eft bon pour bien réuffir d'attendre le 
coucher du loleil : l'opération fe fait plus 
fraîchement & plusfûremenr Chacun eft: 
pourvu d ' u n petit panier , ou d'une cage 
de joncs armée d'un manche. Le verd 
effarouche moins l'écrevi'Te que ne ferait 
une autre couleur. On va lever de tems à 
autre chaque baguetre ; & quand on ap-
pcrçoit qu'il y a du gibier autour de l'a
morce , on glifle doucement le panier dans 
l'eau, de manière qu'on l'amené plus bas 
cjue le bout de la baguetre. Dès que l'écre-
vifle fent l'air, elle lâche prife , & tombe 
dans le panier. On en prend quelquefois 
dix ou douze enfemble. Tour diligenter 
l'ouvrage on peut mettre un fagot d'épine 
lardé de plulieurs cuiftès de grenouilles. 
Sur le loir les écrevifles s'y amafleront par 
troupes, Se s'embarafleronr dans les épi
nes , de façon qu'en tirant doucement la 
corde qui eft attachée au fagot, & en glif-
fànt un panier deflous, prefqn'aucune ne 
vous échappe. On étale enfuite toute la 
capture fur l'herbe , & l'on s'en retourne 
SN racontant chacun fes avantages. L'UN 
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L E S R I - a le plaiiïr d'avoir pti¿ le plusgrandnom. 
V i £ R E S . bre : l'autre fe borne à l 'honneur d'avoir 

pris les plus belles. Elles ne font tien 
moins que monftrueufès. 

Le Chez). J'entens le pêcheur qui FÇRA-
mande à fon fils d'aller jctter tous les TOR
pillons dans le vivier. 
. Le Pr. C'eft une bonne pratique. Tons 
ces carpillons devenus carpes au bout d'un 
an ou deux, font d'un excellent revenu. 

Le Chev. Apparemment il faut prendre 
foin de lesnourir. 

Vivier Le Pr. O n peut s'en difpenfer : la na
ture y pourvoit iùffifàmmenr. Il y a cepen
dant certaines précautions néceifaires à 
l'entretien du vivier, & d'autres qui pour 
n'être pas néceifaires, ne laiflènt pas d'au
gmenter le profit. C'eft bien fait, par 
exemple , de placer le vivier au pié d'une 
co te , d'où les eaux lui puiifènt amener 
dans leur chiite , du limon , des vermif-
feaux,& des infectes dont le poiflon fe 
nourit. On en tient les bords fort élevés 
à l'aide d'une chauffée, afin que la rivière, 
qui y introduit par une grille ferrée , une 
eau pure & des nouritures toujours nou
velles, ne puifîè dans íes inondations fe 
trouver plus haute que le vivier, & enle» 
ver en une heure le poiflon qu'on y aen-
graiffé depuis quelques années, 
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Les enfans du fermier s'acquittent vo- L E S R I -
lontiers de la commifhon d'amafler desyiERES. 
chenilles , des papillons , des mouches , 
& tons les infectes qui leur tombent fous 
la main. Les carpes en font leurs délices. 

Il y a même de certains jours en mai Papillom 

& en août , où après une pluie douce , on h e r h ¿ m c i : C ! 4  

voitéclore, ou paroître tout d'un coup 
une multitude innombrable de papillons 
blancs qui vivent peu de t e m s , & qu'on 
appelle pour cette raiion héphémères,oti 
papillons d'un jour. Ils cherchent l'eau 
parce qu'ils y dépotent leurs œufs. Ils fe 
précipitent fur la furface du vivier ou de 
la rivière , de manière à la couvrir en en
tier. Us furnagent en s'agitant, & s'y foû-
tenant fur les plumes de leurs queues qui 
retîemblent allez aux nageoires des poif. 
fons. Les carpes, Se tous les habitans des 
taux, accourent dans l'endroit où cette 
manne tombe. Ils s'en rafîafîent, & les 
pêcheurs remarquent qu'après la chute de 
ces papillons, le poiflon efl plus gras & 
plus paifible ; qu'il ne court ni ne s'agite, 
n'ayant preíqu'aucun beioin de chercher 
à vivre durant cinq ou iix femaines. Les 
vermiflèaux qui fouiront des œufs préci
pités au fond de l'eau , fe convertiront 
en chryfalides, puis en papillons pour^être 
la provifion d'une autre faifon. 

Tome 111, E 
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L E S R I - On peut très-utilement jetter auxcar-
V I E I U S . pes d'un vivier les miettes &c les reftes inu

tiles de la table. On le donne quelquefois 
le plaifir de les voir fe difputer cntr'elles 
quelques morceaux de pain : elles en font 
fi avides qu'on les voit accourir à certaines 
heures du côté que paroît ordinairement 
celui qui leur apporte à manger : & même 
fans qu'on fe montre, il fufirit de faire un 
certain bruit : aufli-tôt toute la commu
nauté accourt , comme fi on avoit fonné 
le réfectoire. 

Le Chev. Ceci prouve que les poilTons 
ont un organe pour entendre , quoique 
ce qu'on appelle-l'ouie leur ferve à toute 
autre choie ; & je remarque quevospê-
cheurs font leur ouvrage fans bruit, & 
recommandent par-tout le filence. 

Le Pr. Nous voici dans les endroits les 
plus poiflontieux : jouiiîez à votre tour de 
î'atnufement de la trublc. 

Le Chev. Jiai remarqué avec foin com
ment on s'y prend. Nous ferons ce foir 
grande chère. 

Le Pr. La truite & l'alofe me feront 
moins de plaifir , que ce qui aura fèrvi à 
vous divertir } ne fût-ce que du goujon. 
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LES FONTAINES-

V1NGTIE'ME ENTRETIEN. 

L E P R I E U R . 
L E C H E V A L I E R . 

Ze C//fi'. E n'eft pas fans deflein, 
Monfieur, que vous m'avez 

amené au bord de cette fontaine. Vous 
vouliez me faire connoître un des plus 
beaux endroits qui ie puiîlènt voir dans 
tous les environs. 

Le Pr. Le deflein que j'avois de vous 
entretenir des fontaines m'a fait prendre, 
fans autre réflexion, le chemin de celle-ci. 
Je me réjouis de ce que la vue vous en 
fait plaifir. Quelle peut être, à votre avis, 
l.i caufe de ce mouvement perpétuel, qu i , 
quoique tranquille, uniforme, & toujours 
fèmblable à lui-même , attache toujours 
nos yeux par des charmes fecrets ( a n s 
jamais les raflafier ; D'un coté il n'y a 
poi n d 'effet plus vifible , ni peut être de 
plus grand ornement dans la nature que 
cet inépuifable flux des fontaines, & ce 

E ij 
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LES FON- cours des rivières qui roulent majeftueufe-
TAiNES. ment leurs eaux à plein canal dans la 

longue durée desfièclts. D'un autre côté 
il n'y a poinr d'effet dont la nature femble 
avoir plus affecté de nous cacher la caufe. 

D'où peut venir une rivière telle que 
le Rhône ? quelle puiflancé préfide à l'en-
tretien du Danube , du Gange , du fleuve 
des amazones ? Où peuvent être placés 
les réfervoirs, pour ainfi dire , éternels, 
immenfes , inviiibles, qui de leur pléni
tude fourniflent d'une manière aifée des 
eaux toujours nouvelles, & qui remplit 
fent par des canaux inconnus les vafteslits 
des fleuves, avec une profufîon aflezgran
de pour pourvoir à tous nos befoins, Si 
aflez mefurée pour ne pas inonder la terre, 
au lieu de la fertilifer > 

Lefouverain Erre , ea faifant couler 
fous nos yeux les rivières dont il nous ca
che la naiflance, femble avoir pris plaifir 
à nous peindre le caractère de fa nature 
toujours féconde & bienfaifante , mais 
inacceflîble à nos yeux. La libéralité du 
Créateur eft comme les rivières, conti
nuel le , magnifique, inépuifable. Elle eft 
fans oftentation &c fans réferve. Elle fe 
répand même fur les indignes. Elle oublie 
ce qu'elle donne , & le donne fans le re
procher. Ses bienfaits font vifibles 8c com-
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muns à tous : mais i ls c o u l e n t d'une f o u r c e L e s F o n -

cachée : ils pattent d'une main qui a i m e a T A i N E S . 

fe couvrir. 

Le Chev. Dieu e n nous cachant l'ori
gine des f o n t a i n e s , n e femble-t-il pas nous 
en d é f e n d r e la recherche ? 

Le Pr. Ce que Dieu à voilé ne nous eft 
pas toujours interdit. Ce voile n ' e f t pas 
toujours impénétrable : ce qu'il laiflè en
trevoir fait naître en nous le défir d'une 
connoiffance plus parfaire. Et comme les 
ouvrages de Dieu qui excitent notre ad
miration , quand nous en ignorons la cau-
fe & les principes, en font naître e n nous 
une toute autre, à médire que nous e n dé
couvrons les commencemens , l'artifice , 
& les riche/Tes ; eftayons d e parvenir à l a 
caufe du mouvement des eaux. Ce que 
nous apprendrons de nouveau d'une mer
veille toujours fubfiftante, Se d'une libé
ralité toujours expofée fous nos yeux, ne 
peut qu'augmenter nos refpccts & notre 
reconnoifîance. 

Si je cherche l'origine de la Seine, de 
l a Garonne, ou du Rhin ; fi je remonte â 
la fource des moindres.rivières, comme 
à celle des plus grandes, je n e les vois 
point fortir du milieu des plaines. Tou tes , 
ou du moins celles dont j'ai connoiffance, 
fortent du pié ou du milieu des monta-

E iij 
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L e s F o n - gnes. Quel privilège peuvent avoir les 
t a . n é s . montagnes pour former l'aflemblnge des 

eaux ? 
Les montagnes , il eft vrai, font pro

pres par leur élévation fur les plaines , à 
fournir à celles-ci l'arofement qui leur eft 
néccifaire. Mais quieft-ce qui arofera les 
montagnes î je ne vois plus au-deilus 
d'elles de réfervoirs qui leur puiilent li
vrer dequoi entretenir descourans d'eau 
perpétuels. 

Le Chiv. Mais, Moniteur, ce n'eft pas, 
ce me femble , au-de/fus des montagnes 
qu'il faut chercher les réfervoirs des fon
taines : c'eft dans les entrailles de la terre* 
Il faut aller jufqu'à la mer. Les fontai
nes s'écoulent dans les rivières. Les ri
vières fe déchargent dans la mer. Celle-
ci regorgerait , fi elle ne rendroit aux 
montagnes ce que les rivières lui don
nent. 

Le Pr. Cela eft indubitable : mais il y 
a loin de la mer aux montagnes. Par quelle 
route, par quel méchanifme les eaux font-
elles ce chemin > 

Le Chev. Voilà le point de la diffi
culté. 

Le Pr. Il n'y a là-deffus que trois fen-
timens parmi lefquels on puiiîe choifir. 
Les autres, de l'aveu de tout lemondci 
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rie méritent point d'être rapportés, moins LES FON-
encore d'être réfutés. TAINÏS. 

Le premier fentiment eft celui de Mon-
fieur Defcartes, qui croyoit que l'eau de 
la mer fe répandoir fous terre de tout côté, 
&que trouvant au pié des montagnes des 
ouvertures fpacieufes , & un degré de 
chaleur-capable de la faire monter en va
peurs fans élever avec elle les (els que leur 
poids fait demeurer au fond, le haut des 
cavernes arrêtoit & épaiflifîôit cette va
peur , & en formoit des ruifîèaux, comme 
le couvercle d 'un alambic réfout en eau la 
vapeur qui s'y attache. 

Le fécond fentiment efl celui qui fup-
pofe la terre aflèz poreufe pour admettre 
par-tout le pafîage des eaux, & aflez fer
rée pour les épurer & pour les décraf-
(er de leur fel, enforte que l 'eau, quoi
que provenue de la m e r , entre douce & 
potable dans les fontaines &C dans les r i 
vières. 

Le troifiéme fiflême confîfte à préten
dre que la mer n'a point de communica
tion avec les montagnes par-deflbus ter re , 
mais par-deffus que des rivières, des 
lacs , & de toute la mer , il s'élève conti
nuellement une vapeur qui eft emportée 
dans l'étendue de l'air en forme de nuée 
ou de brouillards ; qu'elle fuit l'impref-

E iiij 
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LES FON- fion des vents, & que fclon qu'elle ren-
TAWES. contre un air froid, ou (e trouve arrêtée 

par les montagnes j elle (e condenfe & fe 
refont en rofée, en neige, en pluye ; que 
les eauxqui en proviennent, trouvent en-
fuite diverfes ouvertures pour s'infinuet 
dans le corps des montagnes 8c des colli
nes où elles s'arrêtent fur des lits, tantôt 
de pierre, tantôt de glaifo, 8c forment en 
s'échappant de côté par la première ou
verture qui feprétente , une fontaine paf-
fagère ou perpétuelle , félon l'étendue & 
l a profondeur du bafTïn q ai lesraffemble, 

Le Chev. Le Pere Rapin, en parlant 
de l'origine des fontaines, ne paroît pas 
faire grand cas du fentiment de ceux 
qui croyenr qu'une vapeur humide refroi-

Hurumm, die par les votites des cavernes puiffedon-
J" ner naifîance aux rivières; ni du fenti

ment de ceux qui ont recours auxpluyes. 
Mais il donne la préférence au fiftême 
qui fait filtrer les eaux delà mer au tra
vers des terres. Il a magnifiquement ex
primé ces différentes opinions, fur-tout 
la dernière : & fes vers m'ont paru fi 
beaux, que je les ai appris par cœur. 

Le Pr. Vous nous les direz, s'il vous 
plaît : il n'y a point ici de dame à qui 
votte latin puiflè déplaire. 

Le Chev. Les yoici. 
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Nonne vides rapidum Liger im, i n g e n t e m q u e L £ S p Q N 

Garumnam , 

Qii iqueParif iacos foecondat Sequana c a m p o s , T A I N E S . 

Et Rhenura , & Scald in i , & R h o d a n u m . ma-
g n u m q u e fluentem 

Danubium , a tque al ios defcenderc mont ibus 
amncs . 

Sivecavis fubtèr fpat ium fit inane cavernis , 

Hofpi t ium undarum: feu q u o d fpirabilisaer 

Paulatim in tcnues longo fluit a r m i n e guttas > 
O D O 

Unde ipfo tepida fudant h u m o r e caverna:. 

Quales marmoreis guttas ftillare c o l u m n i s 

H u m c n t i crelo 8c bruma nigrantc v idemus . 

Rupibus idcircò e x aids permanat aquarum 

Rofc idui h u m o r , & uberibus flent omnia g u t -
tis. 

Sen q u o d per m o n t e s alros tcllure, fub ipsà 

Imbribus è coelo r u p t i s , n iv ibufquc folutis 

Multarum fefe vis plurima cog i t aquarum 

Ima p e t e n s , d o n e e jam c o p i a , viribus aufl is i 

T u m d e m u m erumpat , c a m p o q u e infulret 

aper to . 

K e c d e f u m q u o r u m mcl ior Icntentia m e n t i , 
Qui perhibcnt fontes genus a k u m accerfereab 

ipi'a 
Oceano. Nam t o t u m orbem circumfluit in -

geus 

O c e a n u s , magnse fubtèr fpiracula terre 

Q u i fubit ; i n t e n u c s fufus c e u c o r p o t e venas 

Jt fanguis , t o t ique facir commercia mol i . 

Q u o fit uti nui'quàm creicat ripifque redundec 

E v 
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LES FON- P o n t u s , ubi vafti de partibus omnibus orbis 

TAIN£S, U n d i q u e tô t tantis concurrunt flu&Lius amnes. 

Interior nam cum r a i o fit corpore tellus 

Inquc fpecus a l t o s , irrïperfofi'otque meatus 

Interdùm defcendat , & i n lcca concaya fidai 

U n d a m a r i s , rarae pet curva foramina tetrat, 

Petque finus ipfos furtivo lubrica lapfu 

l 'aulatim infinuat fefe , c a c u m q u e per imos 

A u t quœrit callcs itcr , aut mol i tur eundo. 

Atque ubicumque magis ruptz fe yiicera terrx 

Diducunt crebroque patent adapcrta meatu ; 

T u m largus magis atque magis fe fiind.it aquae 

fons . 

ldc irco larices manant ex sequore falfo , 

N o n f a l f i : nam c u m m u l t ù m tellure fub imâ 

Multipliées fe per falebras & acerba locorum, 

Perquc cavos flextis & inoequalcs pet atcnas 

Torfit agens maris unda, falis qux crafTa marini" 

Materies hxrebar aquse, purgatur : & o m n e 

Ceti per cola means Yit ium detergitur unda. 

Réfutation Le Pr. Je r e t r o u v e d a n s c^s vers la la

ds* alambics t i n i t é de l u c r e c e , & l ' é n e r g i e de Virgile : 
ioûterruns. ° ° 

voyons fi la vente s y rencontre. 
Le premier fentiment cju'expofè le Pere 

Ripin peut fe défendre en deux manières; 
o u e n c e f e n s , Q u e l'air extérieur chargé 
de vapeurs ou d 'humidi té , fe cpndenfe 
en eau dans les badins des montagnes : 
ce qui revient toujours au fentiment' de 
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ceux qui rappellent l'origine des fontai- LES FON-
ries à la pluye & aux vapeurs. Oei l ce que TAINES. 
nous examinerons en Ton lieu. Ou bien ce 
premier fentiment fe rapporterait à celui 
de M. Defcartes, & fuppoferait que l'eau 
de la mer parvient librement jufqu'au pié 
des montagnes pour y élever enfuite une 
nuée de vapeut qui s'amailerast en gout
tes aux parois des rochers -. ce qui ne pa~ 
roît pas exactement conforme à la vérité-
Car d'abord c'ett fort gratuitement qu'on-
fuppofe des paflages libres 8c ouverts de
puis le lit de la mer jufqu'au pié des mon
tagnes. On n'a pù juftifier l'exiftence de 
ces tuyaux par aucun fait, & au contraire 
roures les fois qu'on a trouvé des eaux VMfneri 

courantes fous la terre , on a obfèrvé "»"""*•"»' 
lutino ail 

qu eues aliment des montagnes a la m e r , 1 ^ « 
& non delà mer vers les terres. fintant. 1714. 

Mais n'apportons point d'obflacles au 
cours des eaux : laiflons-les librement 
arriver à point nommé au pié des mon
tagnes. Qu'y produiront-elles : On pré
tend qu'elles y trouvent un degré de cha
leur furfifànt pour les élever en vapeurs 
dans les cavernes des montagnes , & que 
rencontrant le froid des voûtes 8c des 
parois de ces cavernes, elles s'y conden-
fent, comme au couvercle d'un alam
bic , & trouvent de côté des ouvertures 

E vj 
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LES FON- pour s'échapper à l'air & couler fur les 
TAiNEî , plaines. Mais dans tout ceci on arrange 

les chofes comme on voudroit qu'elles 
fuflènt, & non comme elles font en effet. 
J e veux que les eaux de la mer aillent par-
deflous terre chercher à deux & trois cens 
lieues le pié des hautes montagnes : où 
font , je vous prie, les fourneaux exacte
ment préparés & entretenus fans interrup
tion pour élever l'eau en vapeurs ; Je veux 
qu'il fc trouve fous terre un degré de cha
leur capable de raréfier l'eau, & d'en éle
ver des nuages : où font les cavernes de fix 
& fept cens pas de hauteur qui puifîènt 
condenfêr ces nuages par le froid de leurs 
voûtes ? On a affez creufé & vifité par
tout l'intérieur de la terre & des monta
gnes., jamais on n'a trouvé de cavernes où 
les vapeurs puiflents'élever en liberté juf-
qu'à la hauteur des fontaines qui donnent 
naiffance aux rivières. Tous ces merveil
leux alambics font de pures imaginations. 

Le Chev. J'apperçois une nouvelle rai-
fôn de les rejetter. Quand nous réunirions 
fous les montagnes l'eau de la m e r , la 
chaleur fufhTanre pour la faire monter en 
vapeurs, & des cavernes affez hautes pour 
élever la vapeur jufqu'au milieu des hau
tes montagnes nous ne tiendrions en
core rien. Nous n'y gagnerions pas le 
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moindre ruiffeau d'eau douce. Les va- LES FON-
peurs en s'atrachant à la voure & aux TAINES. 
murailles, ne s'arrêreroient pas en haut 
pour y former une fontaine qui coulât 
de côté 1 mais elles retomberaient t ou
jours dans le bafîîn d'où elles feraient 
parties. 

Le Pr. Votre remarque efl fort jufte. 
J'y joindrai deux preuves de fait qui ache-
veronTde vous faire fentir la faulîèté de 
ces alambics qui plaifoient fi fort à Mon
iteur Defcartes. Je tirerai Tune de ce qui 
fe pafle hors de la terre, 8c l'autre de ce 
qu'on a obfervé fous la terre. 

Après une longue interruption de pluyes, 
foit en é t é , foit en hyver, la plupart des 
fontaines târifïenr : plusieurs rivières font 
prefque à fec : les plus grandes couvrent 
à peine le fondde leur lit. Qu'importe à 
l'eau foûterraine qu'il pleuve, ou qu'il ne 
pleuve pas , pour s'élever en vapeurs ? Son 
opération en eft indépendante. L'eau eft 
dans l'alambic : le couvercle eft mis : le 
fourneau eft allumé à l'ordinaire : pour
quoi la diftilation ne fe fait-elle plus 5 Si 
ces diftilations étoient la caufe des fontai
nes , comme cette caufe ferait toujours 
iubiïftante, l'effet n'en manquerait jamais: 
la féchercile du dehors n'y pourrait rien 
déranger. , ce qui eft bien contraire à 
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LES FON- l'expérience. Voyons à prélent ce qui fe 
TALNSS. paffe fous terre. Nous n'y trouverons rien 

qui nous autorité à admettre ces évapora-
tions prétendues qui s'élèvent du pié des 
montagnes vers le haur , pour fe réfou
dre en fuite en des amas d'eau qui s'écou
lent décote. On avi/itéune multitude in
finie de grottes & de cavernes, tant gran
des que petites. Les unes fe font trouvées 
parfaitement féches, tk par conféquent 
fans communication avec les eaux delà 
mer. Les autres fe font rrouvé-incruitées 
deflueurs durcies, & criftalifées avec le 
rems ; ou donnant pafiaçje à quelques cou-
rans d'eau ; ou enfin diftilant de leur 
voûte quelques gouttes d'eau qui s'amaf-
fent dans le fond. Mais ces flueurs, qui 
en tranfpirant au travers des voûtes, s'y 

Caves gon- épaiffîflent en croûtes de pierres ou de 
K , c s ' criftal, ne proviennent, de l'aveu de tous 

les connoifleurs , que des eaux de pluye, 
qui en pafîànt au travers des terres & des 
voûtes, en entraînent des (èls & des fa
bles fins qui s'unifient & s'allongent en 
pointes, en culs de lampe, ou par ma
nière débranches d'arbre renverfees. La 
mer n'a vifiblement aucune part à cet ou
vrage. Les courans d'eau qui paflent au 
travers de certaines cavernes, provien
nent pour le sûr des pluyes qui pénétrent 
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les terres: puifqneces couransdiminuent L E S F O № 
& fe féchcnt quelquefois totalement, à T A I N E S . 

nicfureque la fécherefTe augmente. Enfin 
les -diftilations qu'on trouve lut les pa
rois de certaines cavernes n'ont aucun rap
port aux eaux de la mer : puifque ces eaux 
marines ne fe trouvent point au fond de la 
grotte , & que les voûtes reçoivent fenfî-
blement toute leur fraîcheur des eaux de 
pluye qui y parviennent, & dont la lon
gue interruption eft toujours fuivie du 
deflèchement entier de la caverne. On en 
trouve la preuve dans les caves de l 'Ob-
fervatoire, où l'eau a cefîe de couler , 
quand les années ont été fortféches. 

Le Chev. A ce que je vois , l'eau de la; 
fontaine auprès de laquelle nous fommes 
afîîs , n'a paffé par aucun alambic. Mais 
peut-être vient-elle de la mer en droiture 
jufqu'ici, en dépofant (on fel de côté & 
d'autre au travers des terres, & e n s'épu-
rant ainfl à force defe frotter aux rochers 
& aux fables qu'elle rencontre, comme 
fait l'eau d'une fontaine fablée. Ce fenti
ment que le Pere Rapin a fi heureulement 
exprimé, &c qr i paroît être le lien * a l'air 
allez vraifemblable. 

Le Pr. Il eft fpécieux , j 'en conviens : 
mais examinons s'il eft à propos de s'en 
contenter. J'ai d'abord quelque peine à 
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L E S F O N - concevoir ce que peut devenir le fel que1 

T A I N E S . tant de fontaines 8c de rivières ont dû dé-

Fjuflite de pQ(cr fQUS t c r r e . fl y a fîx mille ans quels 

t'es eaux de mer, félon ce interne, envoyé Ion eau « 
mers au tra- ("£JS v e r s [ e s f 0 L 1 I : c e s rivières , & que 
vers des ter . . . , . . , ., » 

re». Jes rivières ne lui renvoyent que de 1 eau 
fans fels. Il en devroit être arrivé peu à 
peu , oU que la mer fût dépouillée de tous 
fes fels , ou que la terre chargée defelseût 
fermé le pafTagc aux eaux qui y venoient 
former les fontaines : comme l'eau de 
Rongis 8c d'Arcueil, enincruflant de fa
bles 8c de fèls les tuyaux par où elle coule, 
fe bouche lepaflàge à elle-même en moins 
de cinquante ans. Mais il faut tâcher de 
rendre ceraifonnement plus fenfible. 

L'eau des rivières , félon l'opinion que 
j 'attaque, vient de la mer , 8c a dépofé 
en s'y filtrant, tous on prefque tous les 
fels qu'elle contenoit. Examinons ce que 
les eaux d'une de nos rivières de France 
peuvent laifîèr de fel fous terre durant un 
tems déterminé. Nous trouverons que la 
Seine feule en un jour dépofèroit fous 
terre plus de fel que nos marais fàlans 
n'en donnent pour la provilîon de la 
France durant un an. Au Bourgneuf, à 
Croifîl, à Guerande fur les côtes de Bre-
ragne, & en quelques autres endroits des 
côtes d'Aunis Se de Btouage, on trouve un. 
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nombre de marais falans, ou de grands L E S F Û N -
parcs quarés bien glaifés & bien bat tus , T A I N E S . 

fur lefquels on laiiïè entrer par une vanne Manière de 

line certaine quantité d'eau de mer. E n f i l l | , e l c f e l 

. . i . . . r commun. 

quelques endroits on couvre le marais la-
lant d'un pouce & demi d'eau : en quel
ques autres on donne à l'eau cinq ou fix 
pouces de profondeur. On choifïr pour 
cela le tems d'été le plus fec, & qui pro
met le moins de pluye , parce qu'une 
pluye un peu longue gâte tout , & oblige 
à faire écouler par une bonde la première 
eau de mer pour en recevoir de nouvelle. 
Au bout de deux ou trois jours le foleil 
fait évaporer prefque toute l'eau du ma
rais. Le fel que l'eau raréfiée abandonne , 
s'abbailîè peu à peu , fe ferre & s'épaifïït. 
De ces pointes rapprochées il fe forme 
une petite croûte , ou une voûte decriftal. 
On la cafte avec des perches ou efpéces de 
râteaux. Les grandes pièces de fel tom
bent dans le petit refle d'eau qui eft def-
fous, & qu'on trouve d'une chaleur ex-
cefiive. On retire tous ces morceaux de 
fel avec les mêmes rataux : on les égoute : 
on les fait fécher pour les mettre enfuite ff°^*'" i u 

en grains. Il faut d'abord en livrer la 
quantité de quinze mille muids * à l'adju-
* Le rnuid contient douze facs : le fac contient quatre 

lûinots : le minot pèle cent livres. 
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LES F O N - dicataire delà ferme DU Roy. Les proprié. 
T A I N E S . taires vendent le reffe , qui eft bien plus 

considérable, à tous les peuples-du Nord 
qui viennent chercher en France leurs 
provisions , à caufe de l'excellence de ce 
fel. Il ne faut que quinze jours debeau 
tems pour la fabrique de la provifion d'un 
an. Mais ne cornions que fut les quinze 
mille muidsqui fe confomment en France, 
& regardons ici comme rien ce qui fe 
débite à l'étranger. 

MJI. DE U On a remarqué, après plu (leurs expé-
NRR , PUR M . . , • . I L - H 

TE OMRT DE nences réitérées, que deux livres deau 
MARJSUY. FAR- D C m e r donnent huit gros SE dix grains de 
NE I,P*S> ¡-7- £cj ^ fouvent p ] u s . I a i ( | ô n s | e s.dix grains: 

& bornons-nous aux huit gros, Ce que 
je veux établir n'en fera que plus cer
tain. Une once , qui eft la même chofe 
que huit g r o s , eft la feiziéme partie d'u
ne livre, SE la trente-deuxième de deux 
livres. Il a donc fufH pour produire une 
once de fel dans les marais falans, d'y 
répandre trente-deux onces ou deux li
vres d'eau de mer. Pour y produire une 
livre de fel, il a fallu trente-deux livtes 
d'eau : pour deux livres de fel , foixante-
quatre livres d'eau. Accordons même que 
le pié cube qui pèle foixante-dix livres 
ne fournit que deux livres de fel : il s'en
fuit qu'un pié cube d'eau de mer , a dé-
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poféfous terre au moins deux livres de L E S F O N -
fel, avant que de parvenir à la fourec TAiNïS. 
d'une rivière où cette eau fe trouve par
faitement douce. 

Le célèbre M. Mariette a exactement 
otfirvé combien il coule d'eau fous le 
Pont-Royal en vint-ejuatre heures , & à 
trouvé que la lômmes 'en montoit à deux 
cens quatreyvint-huit millions de piés 
cubes. Mais comme ceux qui prétendent 
que le principal fond des rivières vient 
delà mer , ne peuvent disconvenir que 
les pluies ne les groilirtent : pour un pié 
cube d'eau douce, contentons-nous du dé
pôt d 'une livre de fel au lieu de deux. L'eau 
de la Seine , pour s'adoucir, a donc laiffé, 
fous terre en un jour la quantité de deux 
cens quatre-vint-huit millions délivres de 
fel.ee qui eft une quantité quatre fois 
plus grande que celle que les marais fa-
lans fourniffent tous les ans aux gabelles 
de France. Cette provifion n'eft que de 
quinze mille muids. Le muid pèSe quatre 
rcilfe huit cens livres. Les quinze mille 
muids multipliés pat quatre mille huit 
cens livres , ne font que foixante-douze 
millions de livres. 

Si nous multiplions les deux cens qua-
tre-vinthuit millions de livres de fel que 
l'eau de la Seine a dépofés, par les trois 
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L E S F O N - cens foixante-cinq jours de l'annefê, le 
T A I N E S . produit du fel que la Seine aura dépofé 

fous terre, ira à plus de cent milliards de 
livres. Nous n'avons encore parlé que 
d'une rivière. ^Quelles maffes de fel fe 
formeront des fédimens de nos autres ri
vières grandes & petites ï 

Le Chev,Sl aux rivières de France vous 
joignez toutes les rivières du monde, 
ces maffes de fèl vont devenir plus gran
des que des montagnes. Il faudrait au 
bout d'un an que la terre s'enflât, 8c s é-
largît par tous ces accroifîèmens. 

¿1? Pr. Il y a cinq à iîx mille ans que ces 
rivières coulent , & dépotent toujours 
deux livres de fel pour un pié cube d'eau. 

Le Chiv. Pour le coup ces filtrarions 
font impoflibles. Il eft clair que fi l'eau 
de mer fe défaifoit de fes fels fous la terre, 
l'Océan en y paffant & repafîant , au
rait perdu fa falure depuis long-rems, 
& que le fèl aurait bouché le paSîage à 
l'eau. 

Le Pr. Effayons de confêrver quelque 
vraifëmblance à cette opinion , en difant 
que ce n'eft point fous terre que fe fait 
cette Sécrétion du fel avec l'eau , mais 
dans les fables qui couvrent le fond de la 
mer. On pourra même appuyer cette 
conjecïure , en obfervant qu'à de très-
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petites dilfancesde la mer, on trouve fou- L E S F O N -
vent des fontaines d'eau douce : ce qui me T A I N E S . 

femble prouver que la filrration fe fait très-
promrement, & que les fels demeurent 
toujours au fond de la mer. 

LeCbev. Dites-moi, je vous prie, fi 
ces puits fe ratifient quelquefois ? 

Le Pr. La plupart font à fec quand les 
pluies manquent. 

Le Chev.Ah proviennent donc des 
eaux des pluies raflèmblées fous terre , 
& non pas de la m e r , qui malgré la 
fécherefle foroit toujours en état de les 
fervir. 

Le Pr. Votre remarque fe peut forti
fier par une autre. Si les eaux douces qu'on 
trouve Souvent dans les plus petites îles, & 
dans le voifinnge de la mer , provenoient 
de la mer par la filrration , rien ne feroit 
plus aile que de defialer l'eau marine, & de 
lui ôter fon amertume : ce qui feroit d'u n 
fecours infini dans la navigation. Cepen* 
dant on fait par une infinité de tenta
tives , qu'en vain on la feroif pafTèr par 
cent yafes, & par cent fables diftérens. 
Tout ce que l'on peut gagner eft de di
minuer le degré de Sa falure ; mais mal
gré les préparatifs les plus vantés , elle 
çonferveungoût Salé & bitumineux , qui 
la r end , & tout ce qu'on y fait cuire 
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Lts F O N - également infupponable. Eile tranche les 
T A I N E S . entrailles de ceux qui en veulent faite 

ufage, & répand dans leurs urines le fan g 
des petits vaiueaux qu'elle a rompus par 
les pointes des fes fels. 

Le Chev. Tout le mal vient peut-être 
de ce que nous ne favons pas bien filtrer, 
Dieu l 'entend mieux que nous, J'ai tou
jours dans l'efprit que l'eau de la mer dé
pote fon fel fur le fable qui lui ferr de 
fond, & qu'elle s'élève peu à peu , au tra
vers des fables & des terres qui ont, je ne 
fai comment , la force de l'attirer. Et il 
faut bien que le fable &z les autres matiè
res attirent l'eau : car aujourd'hui en met
tant un morceau de lucre dans quelques 
gouttes de café , j'ai remarqué que l'eau 
montoit allez vite jufqu'au haut diifucre. 
Hter je vis l'eau qu'on avoit veriee au pié 
d'un monceau de fable , monter jufqu'à 
la moitié du monceau. Voilà juftementla 
m e r & les montagnes. 

Le Pr. C'-eft l'objection la plus rat-
fonnable qu'on puifîe faire. J'y réponds. 
D'abord', ni les fables , ni les terres n'ont 
cette vertu attractive que vous croyez ap« 
percevoir. Si l'eau y monte , c'elr parce 
que l'air qui la prefle la fait échapper & 
monter dans les matières poreufes,ou 
l'air groflier n'agit pas librement. Mais 
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cette élévation de l'eau eft bornée. On a L E S F O N -
fouvent fait tremper dans l'eau le bout T A I N E S . 

d'un tuyau plein de fable ou de terre bien vrgtt. 

defféchée. L'eau s'y eft élevée dans certains '"^Jf^"11^ 

fables jufqu'à dix huirpiés,& dans d'autres t>fihc \ s. 

jufqu'à trente-deux , communément fort 
au-deffous. Perfonne , que je fâche, ne 
l'a vû monter plus haut. Or quel rap
port , je vous pr ie , y a r-il entre le mou
vement de l'eau que l'air chafîè par fon 
poids jufqu'à la hauteur de trente deux 
pies , & le mouvement des eaux qui s'é-
leyeroient jufqu'à la moitié d'une mon
tagne qui a mille toifes au-deflus des plai
nes îD'ailleurs, l'eau de la mer fe ferme 
à elle-même l'entrée des fables &c des ter
res par une efpéce de giû qui couvre tout 
fon fond, &par des pointes de (Ils préci
pités, qui bouchent plutôt les interftices 
des fables que de les tenir ouverts. Ĵ -ttez 
au fond de la mer un morceau de bois , 
une corde , un vafe, en un mot ce qu'il 
vous plaira. Au bout de quelques mois 
ce que vous y aves laide tomber en étant 
retiré, fe trouve couvert d'une pellicule, 
ou d'une couche de glû. Cette colle s'é-
paifîit peu à peu , & paroit deftinée à 
empêchefcque l'eau^jjefe glide plus avant. 
Les poidons même font enduits par-
dehors de cette matière vifquçufe qui 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



n e L E S P E C T A C L E 

LES FON- arrête l'action de l'eau fur eux,& empêche 
TAIMES. qu'ils n'en foient pénétrés. 

Le vin qu'on met dans un tonneau, au 
lieu d'ouvrir les pores du bois fe les ferme 
à lui-même, en y infinuant un fel tarta-
reux, & en y appliquant une couche de 
lie qui retient la liqueur, & en empêche 
la filtration au travers du bois. La mer 
dépofe de même fur ion fond un taure 
& une colle qui femble lui fermer par-tout 
le p a liage. 

Mais quand elle pourrait percer les fa
bles , &c s'infinuer dans les terres, ce ne 
peut pas être fort avant. Car fi elle per-
doit fa falure dans le fable , &c qu'elle fe 
filtrât , on la vetroit d'abord ibrtir pat 
les plaines, & fur-tout par les plaines voi-
iines, avant que de gagner les montagnes, 
C'eft cependant ce qui n'arrive point. 
Pourquoi , je vous prie, tant d'indifférence 
pour les plaines ? Pourquoi tant de prédi
lection pour les montagnes ? Mais qu'elle 
les aille chercher par préférence jufqu'à 
deux ou trois cens lieues de íes bords : 
à la bonne heure. Comment fera t-elle 
pour s'élever jufqu'à cinq & fîx cens toi
les dans les montagnes, elle qui ne peut 
s'élever tant foit peu au-defliis de fon 
niveau pour arrofer les plaines? Je veux 
qu'une fofte marée éféve l'eau de la mer 
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dans le cœur des hautes montagnes : quelle L E S F O N * 

main l'arrête à la moitié: î Qui l'empêche T A I N U S . 

d'achever &d 'en p-agnerlefommèt? C'eft 
cependant ce qu'on n'a jamais vû. Si l'eau, 
par la preffion de l'air, ou par l'attraction 
des terres , pouvoir s'infinuer par tou t , 
toute la terre en feroit bien-tôt t rempée, 
& la mer fortiroit bien-tôt de fon lit pour 
fe gliflèr dans les plaines & dans les mon
tagnes. La terre deviendrait une éponge. 

Le Chev. Je vous avoue que je ne com-
prens pas ce qui peut pouffer les eaux de la 
mer dans les terres, & leur interdire fi ré
gulièrement l'accès des plaines Se du fom-
mèt des montagnes. Mais c'eft un fait qu'il 
y a des eaux de mer à plus de cent lieues 
de la mer. 

Le Pr. Vous nous devez, s'il vous plaît, 
la preuve de ce fait dont je n'ai aucune 
connoiffance. 

Le Chev. N ' y a-t-il pas à Salins en Fran
che-Comté des puits de fol inépuifàbles » 
D'où peut venir l'eau filée .qu'on en tire 
toujours , fi ce n'efl de la mer ? Il y a 
quelques mois que je me trouvai dans 
un endroit où un habile mathématicien 
ctoit venu # par ordre du Roi pour tra
vailler à certaines lignes qui ont rapport 
à la carte de France. Il nous fit un ré- ,M- l'^!Al 
eu fort curieux de ce qu uayoït vu dans 

Tome UJ, F 
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L E S F O N - les mines de Williica en Pologne. Selon 
T A I N E S . lui on en tire le fel depuis plus de quatre 

cens ans. Il faut donc que la mer fourniiiè 
à l'entretien de ces mines. Ainfi l'eau delà 
mer s'iniinue réellement fort avant dans 
les terres. 

^ Le Pr. J'cfpérc vous démontrer , mon 
cher Chevalier, que la mer n'a aucune 
communication , ni avec les puits falés, 
ni avec les carrières de fel. Mais aupara
vant faites moi le plaifir de m'apprendre 
ce que vous avez entendu dire des mines 
des Pologne. Je fais grand cas du récit 
d'un témoin oculaire , & nous y trouve
rons probablement la confirmation de ce 
que j'avance. 

PHIUFAPHI- Le Chev.Le fameux géographe, dont 
7LÏRIG"JA% j'avois l'honneur de vous parler, nous 
/. LÜTUTHCRF. raconta qu'en i a 5 z , ( car j'en ai pris la 
u.i.p.si*-. ¿ a t t e fur mes tablettes) on avoit décou

vert proche de Cracovie des mines de 
Mi'ncs de fel, dont le Roi de Pologne tire un de 

v, diifca. £ s p j u s confidérables revenus. Elles font 
fous la petite ville de Willifèa , qui, à 
l'exception de l'Egiife , eft route entière 
compofée de maifons creu/ées fous terre. 
O n defeend dans les mines par quatre ou
vertures. Les deux principales font dans 
la ville, & fervent pour tirer en haut les 
grands quartiers de fel qu'on y expofe 
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devant les portes pour y être foulés & L E S F O N -
brifés pat les piés des hommes Se des T A I N E S , 

chevaux , avant que d'être broyés plus 
menus dans les moulins. Les deux auttes 
defeentes fervent fur-tout pour porter 
dans les foûterrains les bois Se les choies 
néceflaires aux travailleurs. Les trous font 
quarrées,de quatre à cinq piés de large , 
& revêtus de fortes planches jufqu'cn bas. 
Sut l'ouverture eft une grande roue qu'un 
cheval met en mouvement , pour faiic 
monter ou defeendre un cable gros comme 
le bras." 

Quand on veut defeendre , ce qu'on 
peut faire à trente Se quarante perfonnes 
à la fois, celui qui doit pafTèr le premier, 
attache fortement au cable une grofïe 
corde qu'il fait tourner autour de lui. 
Quand il cftaffis fur cette corde, il prend 
un autre travailleur fur fes genoux. Ils 
defeendent tous deux , de trois ou qua
tre piés feulement, & font place à un 
autre,qui ayant de même attaché (a corde 
au cable , prend fur lui fon compagnon. 
Ceux-ci abbaiffés dans l'ouverture, à qua
tre ou cinq piés de profondeur , deux 
autres fuccédent. Quand tous ceux qui 
doivent defeendre , ont ainfi pris leur 
place , le cheval marche fans interrup
tion , ôc dévuide le cable jufqu'à ce que 

F ij 
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L E S F O N - le premier defeendu , & tous ceux qui 
T A I N E S . le Suivent, ayent trouvé le premier fond 

à cent toifts plus bas que l'ouverture. Là 
ils quittent leur corde, & à l'aide d'une 
lampe ils s'avancent de côté par des dé
tours & des méandres qui vont toujours 
en defeendant jufqu'à ce qu'ils arrivent à 
la féconde ouverture qui eft encore de 
cent toiles de profondeur. Ils y defeen-
dent par des échelles proprement ajuftées 
dans toute la longueur du crou. Ce n'eft 
qu'à plus de deux cens toifes fous la ville 
que l'on trouve les carrières de fel. Les 
ouvriers creufent de tous les côtés, en 
oblervant de maintenir le haut des gran
des ouvertures avec de fortes pièces de 
boiscV de bonnes étayes. Une Singularité 
fort remarquable, c'eft qu'il entre dans 
ces carrières un ruifïeau d'eau douce qui 
ne tarit que dans les grandes fécherèfles, 
& qui palîant tout à travers, fert au ra-
fraîclïiflcment des travailleurs qui y font 
au nombre de plus de mille , avec quel
ques chevaux pour transporter le fel au 
pié des ouvertures. Les chevaux font con
damnés à une nuit éternelle. L'air de ces 
foûterrains eft fi rude , quc | ces animaux 
y deviennent aveugles en peu de tems. 
Les travailleurs remontent de tems en 
tems pour jouir d'un air plus p u r , & 
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pour acquitter leurs devoirs de Reli- L E S F O N -

gion. T A I N E S . 

LePr. Vous a- t -ondi t , Moniteur, que 
les endroits qu'on avoir creufés fo rempli f-
foient enfuite d'un nouveau feL 

Le Ch:v. Non : mais il mefêmble que 
cela doit être : autrement à force de rail
ler dans ces carrières , on n'y trouverait 
plus rien. 

Le Pr. Si elles fournirent long-tems , 
c'eft que la maftè eft abondante. Croyez-
moi , Monfîeur , la mer n'envoyé pas le 
moindre filet d'eau , ni le moindre grain 
de fel dans ces mines. Ce font des filons 
ou des couches de ftl qui fubfïflent en 
ces lieux 8c dans bien d'autres , ou dès le 
commencement du monde , ou depuis le 
bouleverfemctu caufé à la terre & à la mer 
par le déluge. Bien loin qu'il vienne de 
la mer aucune eau lalce qui entretienne 
ces mines , vous y voyez au contraire im 
ruifleau d'eau douce qui provient indu
bitablement des eaux de pluies, puifqu'il 
manque ou s'affaiblit dans les tems defé-
cherelTê ; & qui après avoir traverfé ces 
mines , Ce perd fous te r re , 8c va rega
gner la mer par-deffous le niveau de 
celle-ci , comme j'efpérc vous le prouver 
dans un autre entretien : 8c il eft fi vra i , 
que les trous une fois creufes &r étayés, 

F iij 
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L E S F O N - ne Ce rempliflènt plus, qu'on va & vient 
T A I N E S . librement d'un trou à l 'autre, & qu'on 

renouvelle de tems en tems les étayes des 
plus anciennes carrières , de crainte d'ac
cident. Ce qui a donné lieu aux voyi-
geurs toujours avides de merveilleux, 
de dire qu'il y avoit en Hongr ie , à plus 
de deux cens toi íes iôus terre , une ville 
compofée de plufieurs rues , & dont les 
habitans ne connoiffoient point la lumière 
du foleil. 

Le Chev. Vous m'enlevez la -preuve 
fur laquelle je fiifois le plus de fonds. Il 
me refte encore l'eau falée qu'on tire des 

jpuits de Salins , & qu'on fait évapo
rer pour en avoir le fel qui demeure au 
fond de la chaudière où on la fait chauf
fer. Une eau toujours chargée de fel, 
& qui fè renouvelle fans fin dans ces puits, 
peut-elle provenir d'ailleurs "que de la 
mer ? 

Le Pr. Quand un canal aboutiiîantde 
la mer à ces puits y amènerait l'eau mari
n e , vous n'en pourriez pas conclure que 
l'eau de la mer fe répand par-tout, & don
ne naifîance aux fontaines d'eau douce, 
Mais les eaux de Salins, celles de Hall en 
Saxe, & celles de tous les puits falansdti 
monde , ne font autre choie que des 
eaux de pluies qui paiTènt par des vei-
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ries ou des mines de fel qui Ce trouvent fous L E ? F O N -

terre en plufieurs endroits. Ces e a u x y ron- T A L N E S , 

gent, o u y délayent le fol qu'elles charient 
avec elles dans les pui t s , où elles font en-
fuite reçues & ménagées pour le fervice 
des peuples voifins. 

Le Chev. Mais ces mines de fol fini
raient , o u du moins s'affoibliroient beau
coup avec le tems \ Se l'eau à force de les 
ronger, devroit Ce trouver plus bas que le 
fond des puits. 

Le Pr. C'eft auffi ce qui arrive., il faut 
aujourd'hui, pour avoir l'eau falce, creu-
fer & chercher beaucoup plus bas qu'on 
ne faifoit autrefois. Ce fait eft certain, ôc 
il eft même artefté par M. Rohault. * * Ph^m i 

Le Chev. Cette circonftance de l 'abaif- '" ' ' ' t h ' l s ' 
fement des eaux falées, eft une preuve par
faite qu'elles roulent fur u n lit de fel qui 
s 'u fe . Je ne vois plus aucuns conduits, n i 
grands, ni petits, par où la mer n o u s puiflc 
fournir la moindre goutte d'eau, foitdou-* 
c e , (oit falée. Allons donc chercher ailleurs 
que fous terre l'origine des fontaines , Se 
voyons. je vous prie, comment les vapeurs 
qui s'élèvent de la mer pourront fuifîre 
pour l'entretien des grands fleuves. La 
chofe me paroît bien difficile à concevoir. 

Le Pr. J'ai deux vérités à vous prouver, 
l'une que les vapeurs de la mer font beau-

F iiij 
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L E S F O N - coup plus que fufnfantes pour fournir 
T A L N E S . d'eau la furface de la terre, & le lit des ri

vières ; l 'autre, que ce font les montagnes, 
qui par leur ftructure, arrêtent les vapeurs 
& les pluyes, les rallèmbient dans leurs en
trailles, & forment des courans d'eauin-
Hermittans ou perpétuels. 

Mais je ne puis vous faire fentir cemé-
chanifme, qu'en vous faifant connoître la 
ftruélure intérieure des montagnes. Aler-
t e , comme vous êtes, il ne vous coûtera 
pas beaucoup pour faire demain une pe
tite lieue de chemin vers les hauteurs que 
vous voyez. Nous y trouverons des four-
ces dont la Situation pourra éclaircir la 
matière qui nous occupe , & plufieurs 
grandes ravines ou chûtes de terre, qui 
en mettant à l'air l'intérieur des monta
gnes , nous montreront l'ordre des cou
ches dont toute la rnafTc eft compofée. 
Jefpère vous faire toucher au doigt & à 
l'oeil l'origine de ces fontaines qui ,piqug 
fi fort votre curiofïre. 
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L ' E S M O N T A G N E S -

VINT-UN1E'ME ENTRETIEN. 

L E P R I E U R . 
L E C H E V A L I E R . 

i f Pr. XJ N vous entretenant aujour-
d'hui des montagnes , je ne 

dois pas débuter par vous en faire admi
rer les grandes utilités: il vaut mieux vous 
les prouver. Il n'en eft pas des avantages 
qu'elles nous procurent, comme de ceux 
que nous tirons du foleil. Le bien qu'elles 
nous font eft aufti réel que celui de ce bel 
aftre : mais l'un n'eft pas fi fenfible que 
l'autre. Il_ n'eft pas apperçû de tout le 
monde: il eft mêmeconteftépar plufieurs y 
&c tandis que les montagnes nous com
blent de bienfaits qui fe renouvellent tous; 
les jours de notre vie, on trouve des gens 
qui les regardent comme des inégalités 
placées au hafard & fans intention de p r o 
duire aucun effet utile. 

Vous en penlêrez bien aut rement , fié 
je vous faia voie que Lans lè fecours. des 

F V 
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L ' E V A P O montagnes, les animaux & les plantes 
R A T I O N D E mourroient de ioif, que leurs pointes 
L A M E R . ^ont deftinées à arrêter les vapeurs de la 

mer qui flottent dans l'air ; que les efpaces 
qui (eparent ces pointes font les badins 
prépares pour recevoir les brouillards 
épaiffis Si les nuées précipitées en pluyes; 
que leurs entrailles font nos châteaux d'eaux 
ou nos réiervoirs communs ; qu'enfin les 
ouvertures latérales par lefquelles les eaux 
coulent font placées à l'égard des plaines 
de ùçon que l'eau y puifTe tombet , s'y 
répandre , Se les ferrilifêr plutôt que de 
prendre fa route par deffous terre , & de 
regagner ainfi la mer après avoir fait une 
circulation inutile. 

Le Chev. Q_ie les montagnes (oient 
propres à ménager une chute aux eaux, 
cela eft évident, & ne peut être contefté. 
La grande difficulté fera de prouver qu'il 
s'élève de la mer affez de vapeurs pour 
fournir par jour à la Seine feule deux cens 
quatre-vint huit millions de piés cubes. 

Lç Pr. Jufqu'à ce que nous parvenions 
a-u pié de la montagne dont nous vou
lons examiner la ftructure, nous pouvons 
nous occupera comparer la quantité d'eau 
quis'eléve en vapeurs de de/fus la mer, 
Se qui fe refont en phiyes fur les terres, 
avec la quantité d'eau qui coule dans le 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E I A N A T U R E , E n t r ' X X l . 13 r 

lie de nos rivières. J'acquitterai par-là la L ' E V A P O -

promefle que je vous fis hier , qui eft de R A T I O N D E 

vous montrer d'abord que la quantité L A M E R . 
d'eau qui provient des vapeurs eft beau
coup plus grande que celle qui s'échappe 
tous les jours par l'embouchure des riviè
res. Nous viendrons enfuite à la manière 
dont les eaux Ce rafiemblenr dans les mon
tagnes. 

Des obtervareurs auffi judicieux que M. Manette 

patiens , ont mefûré fcrupuleufement d » m > » v , - m ' n t 

combien il peut tomber de pouces d eau 
fur la terre en un an. En recevant lapluye 
dans un vaifleau féparé de tout bât iment, 
ils obfervèrent durant plufieuts années 
quelle croit après chaque pluve la hau
teur où l'eau étoir parvenue. Additionnant 
enfuite toutes ces /ommes , ils trouvèrent, 
tant à Paris qu'à Lille , à Londres , à 
Zuric , à Amfterdaur , tantôt dix neuf 
pouces, tantôt vint & vint-un, rarement 
audeflus, rarement au-defious , fi ce n'eft 
en quelques années de féchereflè. En forte 
qu'on peut affûter que la hauteur de tout 
ce qui tombe d'eau de pluye en un a n , eft 
de vint pouces environ , en prenant une 
hauteur commune & moyenne entre le 
plus & le moins. 

Le Chev. Hé bien , Monfieur, toute 
F vj 
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L ' E V A P O - l'eau qui coule dans les rivières de France 
R A T i O N B E dans l'efpaced'un a n , faiions la tomber 
L A M E R . par manière de pluye fur tout le terrain de 

la France : croyez-vous qu'elle ne s'élè
vera fur ce terrain qu'à la hauteur de vint 
pouces 3 

Le Pr. Vous allez voir , Moniteur ,• qu'il 
s'en.faut beaucoup. Un pié cube d'eau 
eft à peu-près équivalent à trente-cinq 
pintes de Paris. Il eft facile après cela de 
favoir combien une toife de vint pouces 
d'eau contient de pies cubes, combien de 
pintes , &c ce qu'il en faut pour faire un 
rnuids. Ces connoiiîances fuppofées, on 
examina, combien il pourrait tombet 
d'eau de pluye fur une étendue de terres 
de 60. lieues de long & de 50.de large, 
depuis les fources de la Seine jufqu'àquel
ques lieues au deffus de Paris. * En emr 
braflant ainfi le terrain traverfé par l'At> 
menfon , Pionne , le Loin , l'Aube , la 
Marne & autres rivières qui groffiflent 1* 

* Une toife de terrain recevrait en un an quarante-
cinq piés cubes d'eau à r-aifon de quinze pouces di 
hauteur : une lieue contenant 130e toifes de lon
gueur, auroit en quarre tz 50000 tnifes fupetficicllcs, 
quimultipliécspai quarante-cinq , donnent i38oçur-oo>. 
fiés cubes. 60 lieues multipliées par cinquante, font trois 
irtiile lieues tupernaclles, ^ont le produit par z38oyocoo. 
eft 7141̂ 0000000 ainlï les terres qui fourniflent l'eau 
«ic la Seine à Paris reçoivent de la pluy£ fur le pié de. 
quinze pouces feulement la quantité de 71415000WOJ!-
fiçs cubes en un aju 
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Seine, on trouva que le produit d e l à L ' E V A P O -

pluye eftimé à quinze pouces f e u l e m e n t , R A T I O N DE. 
étoit au bout d'un an defep-t cens qua-LA-MEa. 
torze milliards cent cinquante millions de 
piés cubes, jugez quel eût été le to ta l , fi. 
on avoit mefuré la pluye fiir le pié de 
vint pouces, au lien de quinze de pro
fondeur. 

Après avoir mefuré Га pluye qui peut 
fournir à l'entretien de la Seine, il fallut 
mefurer l'eau de la Seine m ê m e , Se voir 
de combien l'une excède l'autre. Pour 
faire cette comparaifon, M. Mariotre choi
sit le pont Royal où il eft clair qu'une bon
ne partie de ces eaux de pluye doit fe 
rendre. Il rechercha combien il s'écouloit 
d'eau en une minute fous les arches de ce 
pont. La Seine devant le Louvre a quatre 
cens piés de largeur fur cinq de profon
deur moyenne. Je dis moyenne, parce 
qu'elle a plus de cinq piés vers le milieu r 

& qu'elle en a moins vers les bords.. 
Quatre cens piés multipliés par cinq font 
deux mille. Pour pouvoir juger de l'efpace-
que ces deux mille piés parcourent en un t 
minu te , c'eft-à-dire, durant la foixan* 
tième partie d'une heure , on jette dans 
la Seine un bâton, Se en jugeant de la vb-
teffe de l'eau par la vitefïe du bâton- qu'elle: 
emporte „ o n trouve qu'au forcir des ar> 
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L'EVAPO- ches , l'eau <]uand elle eit hauce êc forte 
KATJON D E parcourt fenfîblement un cfpace de deux 
L A Min., cent cinquante piés en une minute : mais 

elle va beaucoup moins vite au milieu, 
& très-lentement vers le fond où le frot
tement des terres en arrête la rapidité. 
Comme elle ne parcourt guères plus de 
cent piés en une minute quand elle eft 
fort baffe, 8c qu'alors l'eau du fond fait 
encore beaucoup moins de chemin, on 
peut prendre une vîtefle moyenne, & au 
lieu de deux cens cinquante piés, fuppofer 
qu'elle n'en parcourt que cent en une mi-
nure. Les deux mille piés cubes qui fepré-
fenrent Ions les arches du pont Royal font 
vers la f.irface 8c au fond à cent piésde-là 
une minute après. Ils ont donc fait place 
derrière eux à autant de fois deux mille 
piés d'eau , qu'ils ont parcouru de piés de 
terrain. 

Le Chev. Cela eft clair. 
Z,i? Pr. Ils ont parcouru cent piés de 

terrain. 
Le Chrv. Ce font donc cent fois deuï 

mille piés cubes d'eau qui fe font écoulés 
en une minute. 

Le Pr. Deux cens mille piés cubes 
d'eau multipliés par les (oixante minutes 
qui compofènr une heure , donneront 
douze millions par heure , & douze mil-
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lions par heure font en vint-quatrc heures L ' E V A P O -
deuxccnsquatre-vint-huit millions de piés ration d& 
cubes. Comparant enfin le rotai des eaux L A Ma*,, 
de pluye lur les terres voifmes de la Seine 
ati-dcflùs de Paris, à l'eitimation de quinze 
pouces de hauteur feulement , avec le 
total des eaux qui s'écoulent fous le pont 
Royal en un an , l'eau de pluye- fe trouve 
en (îxfois plus grande quantité que l'eau 
delà rivière, y ayant feptcçns quatorze 
milliards cent cinquante millions de piés 
cubes d'eau de pluye , &c feulement cent 
cinq milliards cent vint millions de piés 
cubes d'eau de Seine. 

Le Cbsv. L'eau de pluye eft donc beau
coup plus que futfifante pour entretenir les 
rivières. Mais j'appréhende ici quelque 
mépri t . M. Mariotce, dans la crainte que 
l'eau de la Seine ne lui jouât un mauvais 
tour, l 'a, ce me femble , frit couler trop 
chichementiousleponr.Royal.il convient 
que l'eau à la furface parcourt quelquefois 
deux cens cinquante piés en une minute v 
mais à caufe de la diminution deseaiw en 
certains tems & du frottement de l'eati 
inférieure fur le fond , il précend que 
le tout ne parcourt que cent piés, C'eft 
trop peu : & s'il s'écoule beaucoup plus 
d'eau qu'il ne d i t , Ci preuve n'eu; plus 
la même. 
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L ' E V A P O - Le Pr. Je vous livre l'eau à difcré-
R A T I O N D E tion : voilà qui eft fair. An lieu décent 
L A M E R . piés, qu'elleen parcoure deux cens : ferez-

vous Satisfait ? / V J lieu de douze million; 
de piés cubes par heure , qu'il s'en échappe 
vint-quatre fous les arches: cen'eftquele 
double du produit. L'eau de pluye qui 
étoit fix fois plus abondante que le pre
mier total des eaux de Seine, fera'encore 
double & triple ds ce dernier. Que fera-
c e , fi au lieu de quinze pouces d'eau de 
pluye, nous cri mettons dix huit ou vint, 
qui eft la quantité ordinaire ? 

Le Chev. Je me rends. Les rivières 
trouvent dans les brouillards , dans les 
néges , & dans la pluye une provifion 
très-fuffifanre pour leur entretien. Mais il 
fe préfente ici quelques difficultés dont 
je vous demanderai la Solution. Si la 
pluye verie plus d'eau fur la terre qu'il ne 
s'en écoule dans les rivières, que devient 
le furplusï 

Le Pr. Le Surplus qui eft très-coniî-
«îérable , fort à fournir aux animaux leur 
boifion, aux plantes leur rafraîchiffement 
Se leur nourimre. Toute la terre eft cou
verte de plantes qui fucent de jour pat 
leurs racines, l'eau qui eft répandue fous 
tcrre,& qui boivent de nuit par leurs feuil»-
les l'humidité de l'air qui les environne. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E L A N A T U R E , TLnir. XXI. 1 J 7 

Jugez combien la dépenfe d'ean eft grari- L ' E V A P O -

depout la nouriturc de routes les plantes R A T I O N D E 

par la quantité qu'il en faut à une feule, L A M E R . 
Deux feuilles de figuier mifes par M. de la 
Hire dans une phiole pleine d'eau, fucè-
rent en moins de fix heures la foixante-
quatrième partie de cette eau, ce qui feroit 
une difîipation de la trente - deuxième 
partie en douze heures, de la feizième en 
un jour, de la huitième en deux , & d u 
total même en feize jouts. 

La Chev. J'étois en peine auparavant 
de favoir comment la mer qui reçoit fans 
cette l'eau des rivières & des fleuves, ne 
regorgeoit po in t , & n'inondoit point les 
plaines. Maispréfentement que les vapeurs 
verfent fur la terre plus d'eau que les ri
vières n'en rapportent à la mer, me voilà 
inquiet de favoir pourquoi celle-ci ne di
minue pas. Si elle dépenfe toujours plus 
qu'on ne lui rend , elle fe ruinera peu-à-
peu : elle fe doit réduire à rien. 

Le Pr. Votre difficulté, qui eft très-
fenfible, le deviendra tout autrement , fi 
nous eflayons de mefurer, quoique gtof-
fièrement, la quantité de vapeurs qui s'é
lèvent de la mer. Suppofons d'abord , 
comme nous fommes en ! droit de le 
faite par la feule infpeétion du globe, que 
la furface de la mer eft à peu-près auiïï 
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L ' E V A P O - grande cjne celte des terres habitées, & 
RAT O N E E examinons enfuite fi la quantité de pouces 
L A M E R . d'eau qui s'élèvent de la furface des mers, 

eft plus ou moins grande que la quantité 
des dix huit ou vint pouces de pluye qui 
arrofènt les terres. 

Quand on expofè un poêlon plein d'eau 
au grand air, lorfqu'il fait fort chaud, & 
que le vent foufle , il s'en évapore un 
pouce d'eau en vint-quatre heures. En 
d'autres tems l'évaporation n'eft pas d'un 
demi pouce : quand il fait froid, elle n'eft 
que de quelques lignes feulement, ou ne 
paroîtpas (enfible. Les meuniers qui ont 
un grand intérêt à ménager la hauteur 
de l'eau pour donner une forte impul
sion à la roue de leur moulin , pren
nent foiri de contenir cette eau 5 de l'ac
cumuler , & d'empêcher qu'il ne s'en 
échappe plus que le courant du ruiflcati 
n'en amène. Ils remarquent que ce petit 
amas qu'ils conlervent derrière leur mou
lin , diminue communément d'un dejni 
pouce, & du double dans la chaleur. Ou 
peut donc croire que de toutes les mers 
qui (ont entre les tropiques, il s'élève par 
jour au moins un demi pouce d'eau , & 
probablement plus. Peut-être ne s'en dé-
tache-t-il pas la valeur d'une ligne vers 
les pôles : mais compenfons Je fort par 
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le foible , nous ne rifquons pas d'accorder L ' E V A F © -

qu'il s évapore un quart de pouce d'eau R A T I O N D E 

d'un bout de la mer à l'autre. Il s'en élé- L A M E R . 
vera donc en un an une lame d'eau épaifïè 
de trois cens foixante-cinq quarts de pou
ces : le compte fera plus commode à trois 
cens Soixante quarts , qui valent cent qua-
tte-vint demi pouces : ce font quatre-
vint-dix pouces qui monteront de la mer 
en un an. De vint qui s'en détachent 
pour arrofer nos terres, nous avons vû, 
qu'il n'en rentre pas dix dans la mer par 
l 'embouchùrede nos rivières. Les dix au
tres , après avoir abreuvé les animaux &C 
les planteSjs'écoulent en partie par deflous 
terre , & vont en partie par l'évaporation 
rejoindre la mafle commune des vapeurs 
qui demeure toujours compofee au moins 
de 8 0 pouces. Il pleut autant fur la mer 
que fur la terre. Ce font donc encore 
vint pouces que nous pouvons retirer du 
total, mais ce total fera encore de Soi
xante pouces. Que deviendra cette épou
vantable malle d'eau , & comment la mer 
réparera-t-elle la perte qu'elle en a faite ? 
La difficulté ferait encore incomparable
ment plus grande , fi après une évapora-
tion qui la dépouille d'un fi énorme vo- 1 

lumed'eau , elle étoit encore obligée de 
livrer aux fleuves & aux fontaines par des 
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L ' E V A P O - canaux foûterrains, leur entrerien ordi-
R A T I O N D E naire : pour le coup elle fetoit bientôt 
L A M E K . à fec. 

Le Cbev. De grâce n'appauvrifions plus 
la mer. Je fuis allez en peine de favoir 
comment nous lui reflituerons ce qu'elle 
a perdu par la fïmple évnporarion, puif-
qne les pluies communes ne lui en rendent 
peut-être pas le tiers. 

Ploies deb Le Pr. Les deux autres tiers font mis 
ï-oneTorride. e n réfcrvc pour les befoins de la Zone-

Torride. Dans les révolutions fucceflîves 
quclefbleil fait d'un tropique à l'autre, 
il brûleroit les peuples fur lefquels il darde 
à plomb fes rayons, fi la Providence n'a
voir préparé un grand voile qui vient à 
propos fe jetter entre le fôleil & ces peu
ples, en forte que la faifbn où ils fem-
bleroicnt devoir périr fous cet aftre brû
lant , devient réellement leur hyvet,ou 
le rems le plus froid qu'ils éprouvent du
rant l'année. * A mefuré que le foleil ap-

* . . . . U b i minimas hic Phoebus contraint 
umbras 

Nudaquc maturis a^ftas flaveTcit ariftis, 

T u n e lcythicus radiis Taurus propioribus 

i d u s 

Squallcntes tumulos obfefTaque culmina longis 

ï r igor ibus , cœlo oftendir, canxqucpropincjiio 

Tabefcunt à foie nives ; g lacieque folud^ 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E L A N A T U R E , E n t r . X X I . 1 4 1 

proche du tropique du cancer , & s'avan- L ' E V A P O -

ce vers les climats îeptenrrionnaux , des R A T I O N ce 
vents du nord , qui femblent le tenir L A M E R . 

In mire fpnmiferos praceps rapit impetus 
amnes. 

Turn nebulam tenuem & licci fpiracula fumi 

Halat humus : turn Riph«eis crurmpit abantr i s 

Sudificus Boreas , rupefcjuc & faxa flagellans, 

Nubibus acrias nudar fqoallentibus A l p e s , 

Et Taurum , & medi îs i n f e i t u m Caucafon 
afhis : 

Nigranremque h y e m e m , SE p i cex caliginis 
a g m e n 

In m e d i u m cog't c œ l u m ftridentibus a l i s , 

jEth iopumque folo fuientes irrigar h e r b a s , 

Tempérât & n i m i o s & c u n d i s imbribus zf tus . 

Inde rueus pra:ceps altis de monribus unda 

Torrenres impell i t aquas , pecudefqueferafque 

Villarum c u m ftrage trahit : perque arva 
refulï 

Mille vias pandunt vafto c u m m u r m u r e r i v i . 

CJuQS ubi Carruleum ÎMilus col leg i t in alveura 

Riparum i m p a t i e n s , laïc per plana jacentis 

^ g y p e i diffuudit aquas , genia l iaque arva 

lœcijndat Libyxi felici ul ig ine l imi . 

Quòque rnaaîs rapido c œ l u m candefeit abacitu (*) Ville an-
i ° 1 cienne fiméc 

Hoc magis obfcuris venir fc nubibus afc'r. fu l, s i e T r o -

Q u ò magis obliquarli feritine Pha,'bea Sye- F,'3UE CN"L ^ • o I. - 1 l tgypte & 
n c u {*) l'Etiopie. 
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L ' E V A P O - prêts pour partir alors comme à un lignai 
R A T I O N D E donne j pouffent devant eux la mafle des 

X A M E R . vapeurs raréfiées, & la font tomber fur 

T e l a , minus ejensâ c œ l u m nigrefeie ab umbri. 

N e c minus adversâ mundi regioneremotura 

< B ) Le CI- C ù m fol jEgocerota [ tener, contraria regna 

picorne. ^ t h i o p u m pluvu flabris uvc lccrcab auflri 

Credibile eft , &flamina£tef ia SI annua cogi 

Nubil3.,quânimioscompcfcant imbribuszftus, 

Q u a Zona occukum le torrida flectit ad axem, 

Quaml ibe t h<cc firmis aftrinxeritargumentis 

( T ) Célèbre D i a Pof idon i i ( c ) mens , vis rationis SI auflor 

cu-n l'Aie- paucisfecere fidem. Calaïca Çd ) donec 

jtanrlne. Clartis , iter quaerens nilidis ad littora gemmis 
(et) La flot. . n 

K Porcugaifc. F œ c u n d a , & fii icos radik propioribus Indos i 
Deprendi t f eerda o r b i s , renebrilque iepulta 

E r u i t , innumeris & rura habitata colonis 

V i d i t , qua m e d i u m Phcebi terit orbita cœlum, 

Percutit & reità fubjetftas cufpide terras, 

Tabropanem fïndens d i tem , brafiliaque a m , 

Arva voluptat i tenerae blandi lque dicata 

D e l i c i i s , cornu quae copia larga benigno 

Et veris genialis h o n o s fovet : aurea dura 

Mala ferunt fy lvx : rider veftita colores 

BUCHANANL DT Terra n o v o s : o d o r ambrofius de luavibuî 
SPH.RÂ.1.3. FAAJAT 

Floribus , & blandis volucrum ftrepit aura 
querelis. 
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l'entrée de la Zone-Torride : ils épaiflif- L'tvAPO-
fent cette mafle : elle s'acroche par le pic R A T I O N D E 

aux montagnes d'AbilTinia , 5c aux au- L A M E R . 
très Qu'elle rencontre , (oit dans l ' Inde, 
foitailleurs, Elle s'y réfbut en pluie, &C 
ne celTè d'y verfer une eau très-abon
dante pendant plufieufs mois de fuite. 
Les eaux roulent des montagnes dans les 
lieux bas , & fe rafîcmblcnt dans le lit 
des grands fleuves qui traverfent les plai
nes. C'en; ainfi que l ' Inde, le Gange, le 
Niger, & le Nil le rempliflent, s'enflent, 
•& inondent les campagnes où ils fe répan
dent comme des mers. Les habitans des 
pais qui font fuuez plus bas que ceux où 
fe fait la chîîre des pluies n'en voyent 
fouvent pas tomber une goûte chez eux 
pendant des années entières. Quel fujèt 
d'admiration pour eux , de voir durant 
les ardeurs de la canicule leurs rivières 
s'enfler , les eaux s'élever fur leurs cam
pagnes , & y lai (Ter en les quittant un 
limon qui y répand la graine - & la fer
tilité ! De même , quand le foleil s'a
vance par de-là l'équatcur vers le tropi
que du capricorne, d'autres vents Souf
flant à propos des terres auftrales vers l'é
quatcur, viennent au fecours des habitans 
de la Guinée, du Monomotapa , du Con
go , duBrézi l , du Pérou , & du çceur de 
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L ' E V A P O - l'Amérique. Ils y verfent l'eau par torrcnjjj 
R A T I O N D E plutôt que par goûtes. Ils emplilTent les 
L A M E R . . réfervoirs innombrables qui doivent le 

refTe de l'année nourir le cours du Zaire, 
des rivières d 'Oronoque, des Amazones, 
& de la Plara. Voilà les fleuves qui par leurs 
bouches immenfes vont rendre à la mer 
ce qu'elle avoit perdu par l'évaporarion. 
Si vous craignez que les longues pluies 
qui tombent à flots fur les terres de la Zo
ne-Torride ne foient pas fiiffiîantes pour 
rapporter à la mer la valeur d'une lame 
de Go pouces prife lur l'étendue de fa fur-
face , vous pouvez remarquer que les 
pluies ne (ont pas moins abondantes fur 
les parties de la mer qui font placées per
pendiculairement fous le foleil, qu'elles 
le font fur les terres que le foleil regarde 
à plomb ; & on ne doit pas trouver étran
ge , ce que j'oie avancer , que les pluies 
de la Zone-Torride y jettent foixanre ou 
quatre-vint pouces d'eau , & peut-être 

ikrkttm, beaucoup plus, puifqu'en Italie, à Pife,& 
2W.t'»yf. ,j pleurs endroits d'Angleterre , l'eau 

des pluiesparvientquelquefoisà 'la hauteur 
de quarante & quarante-trois pouces, 
Soixante pouces de pluies extraordinai
res rendus à la mer dans la Torride 
feule, & trente pouces de pluies com
munes dans la Torride & dans les tem

pérées i 
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perces, la mer n'a rien perdu. C'en: toute L E S M O N -
l'évapotation. T A G N t S . 

Le Cbev. La mer retrouve aifément 
fon compte de cette façon. Ce que vous 
m'avez d i t , Monfieur , du chemin que 
font les vapeurs de la mer & des crues du 
Nil , du Gange , & du Niger caufees par 
les effroyables pluies de laZone-Torr ide , 
je le trouve confirmé par le récit de plu
sieurs voyageurs que j'ai lus. C'cft un 
fait dont 'je ne crois pas qu'on puifîe 
douter. 

Le T'y. Nous voici arrivés au pié de la 
montagne, ôi à l'entrée des vallons où 
je vous ai promis de vous faire voir com
ment les vapeurs & les pluies s'infinuenc 
dans les entrailles de la terre, &c y forment 
les fontaines. Divers éboulemens de terre 
& de grandes ravines caufées par dei tor-
rens impétueux ont dégarni en différens 
endroirs les côtes de cette montagne : elle 
fe tiouve efearpée dans les lieux d'où les 
terres fe font détachées en roulant fur 
la plaine : elle laille voir les différentes 
matières dont elle eft intérieurement com-
pofée. Vous voyez tout en haut fous le 
peu de terre qui y nourit quelques brof-
failles , un lit de grofle arène graveleufê 
fous lequel vous en appercevez un au
tre de fable gris. Celui-là eft fuivi d'un 

Tome III, G 
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L E S M O N - lit de roches, après quoi vous voyez juf. 
T A G N E S , qu'au pié de la montagne d'autres cou

ches qui en fùivent la pente , & s'incii-
nent à l'horifon. De l'autre côté de ce 
vallon vous appercevez une mnltitudcde 
femblables couches étendues les unes fut 
les autres preique horifbntalement vers le 
hau t , puis fe courbant vers le bas,& 
remontant enfuite comme un arc renver-
fé. Il eft inutile de vous détaillera pré-
Lent la prodigieufc divcrfité des matières 
qui compofent les différentes couches foi-
terraines. Nous le pourrons faire une au
trefois. Il îuffit pour mon objet de vous 
faire remarquer que toutes les parties de 
la terre , en quelque endroit qu'on 1s 
creufe, ou fous les plaines , ou fous les 
montagnes , ne font que de grandes feuil
les dedifférens grains de terre appliquées 
les unes fur les autres. Il nous revient de 
cette ftrndture des avantages fans nom
bre , 8c que nous approfondirons quand 
il vous plaira. Bornons-nous aujourd'hui 
à remarquer dans cet ouvrage l'artifice 
merveilleux qui procure aux plantes,aux 
animaux, & au genre humain , une li
queur toujours prête à les rafraîchir au 
befoin , en recueillant ce qui s'y raflèmble 
par la chute des vapeurs , 8c par l'infini*; 
tion des pluies. 
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Le Chev.Quel rapport , je vous p r i e , L E S M O N -

peuvent avoir ces couches avec les vapeurs T A G N E S . 

qui forment les pluies ? Hier après notre 
retour de la promenade , il fit une pluie 
des plus fortes qui dura plus d'une heure. 
La penfée me vint d'examiner jufqu'où 
l'eau de pluie pénètroit la terre , &c de 
découvrir", s'il étoit pofTible, comment 
elle s'y raffèmble pour former des puits 
& des fontaines. J e pris une bêche & j 'ou
vris la terre en fix endroits tous différens, 
tant dans les jardins que dans les dehors 
du château. Je l'ouvris même fur une pe
tite hauteur voifine pour voir fi les ter
rains élevés boivent mieux l'eau que les 
terrains bas. En quelques endroits je trou- . 
vai la terre trempée d'un demi pié au plus : 
prefque par-tout elle l'étoit beaucoup 
inoins. Si les eaux des plus grandes pluies 
ne pénétrent la terre que de quelques 
doigts, il faut croire qu'elles vont fe ren
dre dans les ruifleaux , & de-là dans les 
rivières qui les déchargent dans la mer. 
Mais je ne vois pas qu'elles puiflent for
mer la moindre fontaine, puifque la terre 
ne leur livre point pafiage. 

Le Pr. La terre ne livre pas par-tout 
des paflages libres aux eaux de pluie: 
mais elle leur en ouvre en bien des en
droits , & cela nous fuffit. J e veux que 

G i j 
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L E S M O N - L I chofe nous paroiflè impofîjble : elle 
T A G N E S . n'en eft pas moins certaine. Il y a des 

montagnes extraordinairement hautes, 
comme ies Cordilières au Pérou , le Pic 
dans l'île de Ténériffe, & beaucoup d'au-
très fur lefquelles on éprouve dans le cœur 
de l'été un froid plus piquant que celui 
de nos climats dans les plus rudes gelées, 
Il n'eft pas étonnant après cela que les va
peurs qui font portées vers ces hauteurs 
s'y glacent , & en couvrent de nége le 
fommèt , tandis que les habitans qui font 
au pié joui/lent d'un air tempéré , on 
éprouvent des chaleurs extrêmes. Au pié 
de ces montagnes, toujours couvertes de 
n é g e , comme font les Alpes & les Py-
rennées , on trouve des fontaines qui 
commencent à couler en mai , & qui ta-
rifïcnt en feptembre. Tant que le foleil 
eft affez voifin du tropique pour échauf
fer les pointes de ces montagnes, les ne-
ges qui les couvrent fe fondent , coulent 
au travers des terres, & s'arrêtent au pié 
ou dans l'intérieur même des montagnes, 
fur des fonds deglaife, ou fur des bancs 
de pierres où elles forment des fontaines. 
Dès que le foleil perd fa force en s'éloi-
gnan t , les néges ceflent de fondre, & 
les fontaines de couler. Plufieurs même 
ne coulent que durant la grande chaleur 
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du jour : il eft donc certain que l'eau des L E S M O N -

néges fondues eft le principe de ces fontai- T A G N E S . 

nés , & que cette eau coule bien avant au 
travers des terres, quoiqu'on ne voye pas 
les paiTàges par où elle s'y infinue. 

Un autre fait auiïi certain , & qui eft 
fous nos yeux, c'eft que nos fontaines , 
& nos pui ts , s'affoibliiîent, ou tariftenc 
entièrement dans les longues féchereiîes, 
& que le retour des pluies en ranime une 
partie , & fait renaître l'autre. Il faut donc 
que les eaux de pluie trouvent des pailages 
pour y parvenir : & comme on ne peut 
difeonvenir qu'elles n'en trouvent pour 
contribuer à l'entretien de certaines fon
taines , au renouvellement des autres, & 
à la fourniture des rivières la plus confidé-
îable , il n'eft pas plus difficile de conce
voir que les pluies puiflent y paffer pour 
en être la première caufe. 

L'infînuation des pluies dans les terres 
eft donc certaine. Mais eiîayons de voir 
comment elle (e fait. i p . On fe plaint 
dans les chaleurs que les taupes, les vers , 
les mulots, les grillons, & une multitude 
de petits infectes défolent la campagne , 
& criblent la terre d'une infinité de con
duits plus ou moins profonds. Le tort 
qu'ils nous font eft amplement réparé par 
les ouvertures innombrables qu'ils prépa-
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L E S M O N - Ecrit à la pluie qu'on attend : ils ne nous 
T A G N E S , font donc rien moins qu'inutiles. 

2 e". Le dehors des terres fe gerce & 
s'enrr'ouvre dans les chaleurs , ce qui fa
cilite aux eaux l'accès des couches infé
rieures. 

3 Ç . C'EN par-tout que l'on trouve fous 
terre de petites crevafies vuides , des ra
vines plus ou moins larges , des méan
dres & des paiîages to r tueux ,qu i , com
me autant de puifards, reçoivent les eaux 
qui coulent à la furface, & les conduifent 
plus bas. 

4 Ç . Il y a des terres plus poreufes que 
d 'autres, & qui s'humectant abondam
ment des eaux qu'elles reçoivent, en font 
un amas qui fe déchargera par un courant 
perpétuel dans un vallon fort éloigné. Il y 
a des raports & des correfpondances ii 
bien ménagées entre les différentes par
ties de la nature, que celles qui paroiflent 
les plus défunies, font quelquefois celles 
qui s'entraident le mieux. 

5".Enfin il ne faut pas juger de la 
furface des montagnes par celles de nos 
plaioes. Celles-ci font affez criblées pour 
recevoir les eaux qui forment ces puits, 
qu'on eft maître de fe donner prefque 
par tour. Maisc'eft toute autre elîofe en
core dans les montagnes. Les hauteurs 
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en font remplies d'inégalités, de cavités, L E S M O N -

de baftins expofés à l 'air, de grottes foû- T A G N E S , 

terraines, de terrains entr'ouverts & d i t 
loques, fi cela fe peut dire. Leurs poin
tes qui s'élancent dans l'air, arrêtent le pié 
des vapeurs qui s'y précipitent en nége , 
en îofée, & en pluye. Leurs cavités re
çoivent & contiennent les néges fondues 
& les pluyes, qui de là s'échapent par 
mille & mille crevafies, grandes & pe
tites , pour gagner toujours le bas où 
leur poids les entraîne. Les lits d'arènes 
les laifientaifément entrer , & elles y def-
cendent julqu'à ce qu'elles trouvent une 
couche de matière plus ferrée , comme 
l'argile 6c la pierre : & c'eft fur cette cou
che qu'elles s'arrêtent. Elles percent au 
travers des arènes jufqu'à l'extrémité du lit 
de pierre ou de terre forte, & elles y trou
vent , ou elles y pratiquent par la force 
de leur po ids , une iflue pour s'échapper 
à l'air. Selon que le corps d'arènes eft plus 
ou moins profond, o u que la couche dure 
eft courbée eh forme de baftin pour con
tenir peu ou beaucoup d'eau, la fontaine 
qui en provient eft intermictante ou per
pétuelle. 

Les. eaux qui s'écoulent du bas de ces 
badins ne s'élancent pas communément , 
comme la liqueur qui s'échappe du bas 

Giiij 
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L E S M O N - d'an tonneau. La liqueur du tonneau 
X A C N E S . pèfe fortement fur le fond & de tous 

les côtés, ion poids étant arrêté & foute-
nu en toutfens par les parois du tonneau, 
Mais l'eau qui s'amafîe dans les iminen-
fes réceptables des arènes que Dieu a mi-
fes au cœur des montagnes, ne pèle point, 
ou ne pèfe que fort peu fur la couche de 
terre forte qui l'arrête vers le bas. Une 
particule d'eau n'y pèfe pas fortement fur 
une autre : elles ne font prefque point 
corps : elles font plutôt défunies & toute-
nues chacunes fur les arènes qui les avoi-
iînent. D'où il arrive que l'eau qui touche 
à l'ouverture extérieure, (e détachetran-
quillement des arènes qui la contenoient, 
fans être pouflee rudement par l'eau qui 
étoit plus loin. Celle-ci (entant la place 
inférieure libre, y eft portée par fon poids 
avec une égale tranquilité. Chaque grain 
d'arène eft un obifacle qui en rend la chute 
moins rapide. Toute la mafle d'eau s'a-
baifïe ainii paisiblement, & s'écoule avec 
une lenteur extrême. Ce méchanifme n'tft 
pas (ans deflein. Il empêche qu'une diflï-
pation t roppromte n'enlève aux habitans 
du voiiinagelaprovifîon d'eau néeeflaire, 
avant le retour des pluyes. Commencez-
vous , mon cher Chevalier, à compren
dre la deftination des couches d'arènes Se 
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de terre forte, dont les montagnes font L E S M O N 
compofées ? _ T A G N E S . 

Le Cbev._ Monfîcur, je vois que nous 
regardons fouvent comme inutiles, 8c 
quelquefois comme fâcheufes, les chofes 
qui nous fervent le mieux. La mer avec 
tous Tes tels, eft réellement ce qui fert à 
étanchet notre foif. Le vent dont nous 
nous plaignons t an t , eft ce qui nous ap
porte les vapeurs de la mer. Les pointes 
des montagnes que nous trouvons inuti
les , fervent à les fixer. Les t rous , les iné
galités, les crevafies, qui rendent le ter
rain fi affreux, fervent à introduire les eaux 
dans les entrailles des montagnes. Les 
couches de matière dure fervent à les arrê
ter. Mais rien ne me ravit comme l'intel
ligence que je vois dans ces corps d'arè
nes qui ont été mis exprès au cœur des 
réfervoirs, pour ne pas faiffèr pafîcr trop 
d'eau à la fois. Ils nous la diftribuent avec 
économie. 

Le Pr. Ce bel arrangement n'eft point 
une imagination comme les filtrations , 
& les alambics foûterrains. Vous pouvez 
l'appercevoir, ici d e vos propres yeux. * 

* Les Tuntsmes qu'on va décrire font atrpTcs de ZuricFi. 
Le favanr Moniteur Sheuchzcr nous en a donné le plao, 
çii'n:! retrouve aul£ dans les O u v r a i s du ClievaKes 

Gv 
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L E S M O N - Oblêrvez cetre fontaine qui coule à 
T A G K E S . mi-côte. Elle eft appuyée fur un lit de 

terre fort compacte : la terre qui eft au-
deffus eft légère & poreufe. L'endroit 
d'où elle tort eft la courbure la plias en
foncée de tout le lit qui la foûtient. Vous 
voyez ce l i t , & ceux qui font plus bas, 
remonter de part & d'autre dans les. côtés, 
& par conféquent dans l'intérieur de k 
montagne. 

Le Chev. C'eft un bafîïn tout formé, 
pour recevoir les eaux des terres fupé* 
rieures.. 

Le Pr* Voici une autre fontaine qui 
tombe d'uri petit vallon placé plus haut 
que nous,entre ces trois éminences.j'ai! 
fouillé les, dehors de leurs fommets, j'y 
ai trouvé par-tout des lits de matières im
pénétrables. Aufti ne fe raflemble-t>il au
cune eau dans leurs entrailles, & il ne fort 
aucune (ource de leur pié.. Mais les eaux 
qui roulent le long des terres & desbof-
quets qui les couvrent , fe râfTemblcnt 
dans la petite vallée qui les unit. La terre 
de cette vallée eft: maniable & aflezpro 
fonde. L'eau la pénétre, & elle le décharge 
par une fontaine que vous voyez à l'entrée 
de cette gorge par où l'on monte entre 
far trois, collines.. 

Asançpns:„j.e- vous p r i e nu peu plus; 
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loin. Voici quatre autres fontaines d'une L E S M O N -
ftru£ture beaucoup plus fingulicre. La pre- T A G N S S . 

mière tombe de defïùs le fommèt même 
de cette hauteur , la féconde à mi-côte , 
les dernières fortent du pié. 

Le Chcv. Ne m'aviez-vous pas fait re
marquer , Monfieur, qu'il ne peut y avoir 
aucune fource au fommèt d'une monta
gne ? La pluye y peut tomber : mais il 
faut qu'elle s'amaffe plus bas, pour former 
une fontaine. Cet exemple feroit contre 
vous. 

Le Pr. Il ne peut pas arriver qu'une 
/ôurce coule du haut d'une montagne , 
s'il ne s'y trouve au moins quelques toifès 
de terre plus élevées, ou même quelque 
montagne encore plus haute , auquel cas 
l'eau qui tombe fur la plus hau te , trouvant 
des pafîages ouverts pour entrer dans la 
plus petite, s'élève dans celle-ci de façon 
qu'elle approche du niveau de l'endroit 
d'où elle provient. Comme l'eau quipafTe 
dans une fiphon à deuxbranches, s'élève 
dans la féconde branche fufqu'au niveau 
de l'endroit où elle eft foûtenue dans la 
première par laquelle on l'a verfée : c'elt 
juftement ce que vous voyez ici. A côté de 
la- hauteur d'où coulent nos quatre fon
taines , s'élève une montagne plus haute-
Tous les. lits quilacompofent fe courbent 
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L E S M O N - fous la valée qui fépare les deux monta* 
T A G N E S . gnes j &c plufieurs de ces lits remontent 

dans la plus petite. Les lits qui parlent de 
la plus haute jufqu'au fommèt delà pe
tite , y portent l'eau qui forme la fon
taine la plus élevée. Une féconde portion 
de lits couchée plus b^s tous ces premiers, 
ne remontant que jufqu'à la moitié de la 
féconde éminence, produit la fontaine 
qui eft à mi-côte. De l'extrémité des au
tres lits qui Ce courbent vers le bas fans 
remonter, s'échappent enfin les deux four-
ces qui coulent vers le pié. Ainfi c'eft 
toujours la pluye ramalfée fur la plus 
grande hauteur , qui va former dans la 
petite ces quatre fontaines à différentes 
élévations, félon que les lits d'une mon
tagne fe courbent fous la vallée, & Ce 
relèvent inégalement dans la hauteur voi-
fine. Où finit chaque l i t , là fe trouve la 
forne de l'eau. 

raHifmri C'eft apparemment une difpofition 
M . ) I M U H I . r o v i t e femblable qui produit ce qu'il y a 

de fingulier dans les pi i ts de Modène, & 
dans ceux de Stirie. Les ouvriers com
mencent par percer plufieurs lits de terre, 
&c lorfqu'ils font parvenus à une couche 
de tuf fort du re , qui reflemble à de la 
craye, ilsconftruifènt leur maçonnerie, & 
achèvent tranquillement tout le tour du 
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puits, fans avoir encore une goûte d'eau, L E S M O N -
& fans aucune crainte qu'elle leur m a n - T A G N E S . 

que. Quand le puitseft achevé, ils percent 
ayee un trépan * la couche de craye qui 
fertde bafe à leur maçonnerie. Les ou
vriers fortent du puits avant que de lever 
le trépan. Dès qu'ils l'ont retiré, l'eau s'é
lance dans le puits : elle parvient en très-
peu de tems jufqu'au bo rd , & fe répand 
quelquefois par-defîus : ce qui ne peut 
provenir que des eaux amafîees dans le 
coeur de l'Appennin qui s'élève à côté de 
Modène. Ces eaux forment un cours fous 
terre , & font effort pour fè relever par les 
ouvertures qu'on leur préfente , jufqu'au 
niveau des lieux d'où elles font defcendueS. 

Aces exemples fî fènfîbles, joignons 
celui d'une montagne feparée de route 
antre, & dont on ait affez vifîté l'intérieur 
pour connoître parfaitement l'origine & 
le mouvement des eaux qui y entretien
nent un étang , des pui t s , & plufieurs 
fontaines. Nous prendrons la montagne 
fur laquelle eft bâtie la ville de Laoru Cet te 
montagne s'élève feule au milieu d 'une 
plaine fpacieufe qui l'envïionne de toute 
pair. Elle peut avoir en hauteur environ 
cinquante roifês, ou peut-être un peu 
plus en quelques endroits. Elle s'étend 

* Etoffé, tarière pour percer les mms* 
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L E S M O N - de l'efl à l'oueft environ de la longueur 
T A G N E S . . d'un quart de lieue, puis faifant un coude 

du nord au fud, elle fe replie en demi 
cercle , & retourne vers Tell fur une ligne 
prefque parallèle à la piécédente. Mais 
ce fécond bras n'eft pas moitié aufîî long 
que l'autre & l'extrémité en eft plus 
baflè que le refte : ce qu'il eft à propos 
d e remarquer. La ville couvre toute la 
première ligne: le monaftère de faint Vin-
cent termine la féconde. Le circuit delà 
montagne vers le bas peut être d'une 
heure & demie de chemin. Des mefures 
plus précites font inutiles à notre delTeiti. 
Le terrain que la ville occupe eft allez 
large vers les extrémités , Se fe rétrécit 
beaucoup vers le milieu & dans la lon
gueur. Toute la ville eft pavée. Plufieurs 
grandes places qui font du côté de la ci
tadelle , & fous les abbayes de faint Martin 
& do faint Vincent , ne le font point. 
Toutes les côtes ont plus ou moins de 
pen te , & font revêtues de vignes. Voilà 
les- dehors de la montagne. Vifîtons-en 
l'intérieur. 

La première couche eft un fable léger 
mêlé de pierres dures en certains endroits. 
L'épaiflèur de cette couche eft fort iné
gale , ayant plus de vint piés; dans un 
quartier a douze Se treize dans un. aune -
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quelque peu plus loin elle n'en aura pas L E S M O N -
quatre : & où le terrain s'abaiffe le p lu s , T A G N E S . 

comme vers le milieu de la ville , cette 
première couche fe réduit à rien. 

La féconde couche eft un banc de roche 
qui régne d'un bout de la montagne à 
l'autre. Le lit de roche eft double , avec 
une couche,, tantôt de fable, tantôt d e 
pierre tendre entre-deux. C'eft entre ces 
deux roches qu'on pratique les caves e№ 
évacuant le fable ou la pierre tendre quï 
les fépare. Vers l'eu: on ne trouve quelque
fois qu'une roche profonde de vint,, vint-
cinq , & trente piés. N'oubliez pas que 
cette roche eft rompue en mille endroits, 

La quatrième couche qui fuit immédia
tement les deux lits de roche, eft une es
pèce de grais fort dur , qui n'a guères plus 
d'un pié d'épaifteur. Cette couche man
que en quelquesendroits. 

La cinquième couche , eft l'arène qui ai 
fix ou fept piés en quelques endroits ,.huic: 
ou neuf en d'autres. 

La fixiême couche , eft la terre forte-
fur. laquelle fe trouve l'eau des puits , celle-
des fontaines & de l'étang qui eft creuier 
dans le jardin des R R . № . Bénédictins; 
de faint Vincent. C'eft dans cette couche-
qu'on enfonce lebaffin des puits, où l'eaui 
Ya. fe rendre des» arènes voifines- v. &. fc 
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L E S M O N - certains puits fe trouvent à fec, tandis que 
T A G N E S . d'autres peu -éloignés ont de l'eau en 

abondance, c'eft que cette couche ne gar
de pas un niveau parfait. Elle fait diver-
fes courbures : elle s'élève dans un en
droit , 8c s'enfonce dans un autre. Où la 
bafe du puits eft aflife fur une de ces cour
bures concaves ou enfoncées ; s'il y a une 
goûte d'eau dans les arènes, elle fe va ren
dre daoscepuits. Si au contraire le pié du 
puits eft placé fur une des courbures con
vexes de la terre forte , quand l'eau dimi
nuera dans les arènes, 8c fe trouvera plus 
bas que le fommèr de cette courbure, le 
puits alors doit tarir bien vite , & ne fe 
remplir que quand l'eau s'amaffanr dans 
les arènes, furmonrera la courbure fur 
laquelle le puits eft afïïs. 

La feptième couche eft un fable blanc 
quelquefois mêlé de coquillages. Les ou
vriers n'ont point de connoiffance des 
couches qui font au-deffous , parce que 
leur travail ne va quejufqu'à la terre forte. 

Après cet expofë de l'ordre des couches 
qui s'étendent les unes fous les autres, 
depuis le haut de la montagne de Laon, 
jufqu'au tiers ou environ de la hauteur, 
je vous demanderai, mon cher Chevalier, 
d'où vous penfêz que proviennent les eaux 
qui roulent fur la terre forte. Viennent-
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elles de défions? En ce cas il faudra appa- L E S M O N -

remment recourir à la mer î Viennent- T A G N E S . 

elles de defius ? En ce cas elles proviennent 
dcsplnyes , qui de la furface s'affemblent 
dans les a re rcs , & qui s'y arrêtent, parce 
que la terre forte les empêche de defèendre 
plus bas. Mais pour aider vorre réponfe, 
je vous raconterai deux faits des plus pro
pres, cemefemble , à la fixer. 

Un maçon appelle pour racommoder 
un puits où l'eau tomboit des arènes , & 
fe perdoic dans le baffin, me dit avoir 
trouvé la terre-forre coupée ou percée , 
en forte que l'eau alloit (e perdre dans le 
fable blanc qui étoit plus bas. Il trouva la 
couche de terre-forte épaifle de (èpr à huit 
piés. Il ferma cette ouverture , & le puits 
fut de fervice. 

Un autre puits ne donnant point d'ean, M. Beiistu 
le maître de la maifon fit creufer à l'en-

 Tr'f-à' 
tour, & n'y trouva que des terres mélan
gées & jettées d'en haut jufqu'à la terre 
forte. Pour remédier au mal que les ou
vriers avoient caufé en dérangeant l'ordre 
naturel des couches de terre, il fir faire 
un conduit ou canal de pierre pofé en 
pente dans l'épaifleur de la terre forre, & 
aboutilfant par fon extrémité la plus baffe 
au fond du puits, & par la plus haute à un 
corps d'arènes éloigné de-là de plus de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



îGi L E S P E C T A C L E 

L E S M O N - cinq toiles. Le lendemain ion puits ayant 
T A G N E S , par ce moyen communication avec le bas 

d'un corps d'arènes , fe trouva plein , & 
a toujours continué de l'être. Dites-moià 
prêtent d'où nous tirons les eaux de l'é
tang, des fontaines qui font à mi-côte, 
& enfin de tous les puits. 

Le Chtv. Le foin que prennent les ou
vriers de ne pas percer la terre-forte, & 
de la tenir exactement fermée, prouve 
parfaitement qu'il ne faut pas chercher 
l'origine de l'eau plus bas que cette cou
che. Il faut donc la chercher au-deiTus. 
L'étang qui eft fur la pointe la plus baflè 
de la montagne, & q u i eft creufé dans 1: 
jardin des RR, PP. Bénédictins, n'a point 
une autre origine que les eaux des fon
taines qui coulent à mi-côte , & à h 
même hauteur. Toutes ces eaux, comme 
celles des pui ts , viennent viiiblement des 
pluyesqui s'infirment dans les couches du 
dehors , & s'arrêtent dans les arènes fur 
le lit de la terre-forte. Mais j'ai de la peine 
à concevoir comment l'eau peur pénétrer 
fi avant. Le pavé de la ville devroit dé
tourner la pluye iur les côtés de la monta
gne . L'herbe des places qui ne font 
point pavées ne peut-elle pas la retenir i 
Et ce banc de roche qui régne d'un bout 
de la montagne à l 'autre, comment l'eau 
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le pourra-t-elle percer 2 Je me trouve ar- L E S M O N -
rêté-là. TAGNfiS. 

LePr. Il eft vrai que le pavé a pu di
minuer confîdérablement la quantité des 
eaux de puits & de fontaines: Se un auteur ™T* 
quiecnvoit fur la hn du leptiemç kecle , „„ g é t ^ t a±. 
long-tems avant qu'on fut en France dans " m 

1, R• I I - I l >'l GN.HERTÏ DE 

lulage dépaver les villes, raconte qu il Jn,Wi,ntu 

avoit un peu au-delfousde toutes les por
tes de 1 aon une fontaineabondanteck un 
abreuvoir. On n'en retrouve plus qu'un à 
côté de la citadelle, & deux ou trois fon
taines que fourniffent peu. 

Le gazon dont les terrains vuides font 
revêtus, peut bien empêcher que l'eau ne 
s'intinue par-tout : mais ces herbes n ' e m 
pêchent point l'eau de trouver une multi
tude de petites ouvertures pratiquées par 
différens animaux o u des rigoles qui fer-
pentent fous t e r re , Se portent les eaux 
dans les arènes. 

Quant à la roche, je vous ai averti qu'elle 
eft toute rompue. L'eau en découle dans 
les caves qui font deflbus : o n eft obligé 
d'en remplir les crevafies de bonne ma
çonnerie , Se d'appuyer les roches elles-
mêmes fur de forts piliers, fans quoi elles 
fe précipiteraient avec les m a i f o n s dans 
les caves. 

Le Ckev. Voilà des ouvertures fufS-
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L E S M O N - Tantes. Je n'ai plus de peine à comprendre 
T A G M E S . comment l'eau de pluie peut palier des 

grandes places, des cours , & des jardins 
au travers de toutes ces fentes, & parve
nir de couche en couche jufqu'à l'argile 
qui foûtient l'étang , les fontaines ,& les 
puits. Mais il y a ici un inconvénient. Les 
folles qu'on creufe allez avant dans cha
que maifon doivent faire grand tort à tou
tes ces eaux. 

Le Pr. Aufli celle des puits n'eft-elle 
pas bonne à boire, fi ce n'envers les ex
trémités, & loin du gros de la ville. P;r 
la même exception , celle des fontaines 
qui font à mi-côte dans les dehors delà 
montagne , peut encore être (apporta-
ble : mais les eaux qui roulent après la 
pluie fur les pendans , y trouvent diverfa 
ouvertures par lefquelles elles vont délit 
en lit s'affembler fut une couche dure au 
pié de la montagne : Se n'ayant païTé, 
ni dans les cours ni dans les fcifïès des 

Fonnine de mailons , elles forment deux fontaines 
Semiiiy. beaucoup meilleures que celles qui lent 
rnnraine de , . ft * 1 1 

BouiTon. a mi-core. 

* Il elt donc (enfîble , par la feule inlpe-
ctlon des dehors Se des dedans de la pe
tite montagne que nous avons choifie 
pour exemple , que les eaux de pluie pé
nétrent fort avant dans la terre , Se quel-
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les font la caufe , tant de la naiffance, que L E S M O N -
de l'entretien des fontaines & des puits, T A G N E S . 

Et fila chofè eft évidente dans un terrain 
où la réunion des eaux fe trouve contre
dite par la petite/le de la furface , par l'é-
paiiïèur du pavé , & par l'obftacle d'un 
banc de rochers , combien la même in-
fînuation des eaux de pluie fèra-t-elle aifée 
à comprendre fur les terrains poreux, 8c 
dans les courbures immenfes de chaînes 
de montagnes , d'où nous voyons couler 
tous les fleuves î . 

Mais paffons encore en revue les mon
tagnes & les plaines : voyons rapidement 
les diffe'rcns effets que produifent les va
peurs qui s'y précipitent, 8e nous apper-
cevrons un rapport fi marqué entre le 
cours de ces vapeurs & l'état de ces fon
taines , qu'il fera, je le penfe, évident que 
les unes font la caufe des autres. 

Les montagnes qui font dans la Zone-
Torride, recevant des pluies extraordi-
nairementabondantes, lorlque le foleily 
paffe à p lomb, il s'y raffemble une fi gran
de quantité d'eau, que les rivières qui s'en 
forment font immenfes, Se s'élèvent quel
quefois de quatorze Se quinze coudées ; 
telles font , par exemple, les crues du Nil 
& du Niger. 

Quand les montagnes font toujours 
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L E S MON-couver t e s de nége , cette nége (e fondant 
T A G N E S . peu-à-peu tout l ' é t é ,& le durcilfant l'hy-

ver , il en découle des fontaines qui ne 
durent qu'autant que la fonte des néges, 
& les rivières qui en proviennent, font 
par une fuite néceflaire fort abondantes 
en été , & fe réduifent à rien en Jiyver. 
C'eit ce qui eft fréquent dans la Lombat-
die au pié des Alpes. 

Si ces montagnes ne font couvertes de 
néges qu'en hyver, il en fort des fontai
nes 8c des rivières qui le groflilTènt au-dé-
gel ou au printems , & qui font fouventà 
fec en été. 

Les montagnes font-elles feulement 
inondées de pluies, & non couvertes de 
néges comme nos montagnes ordinai
res ? Les pluies n'y étant jamais plusfortes 
que fur la fin de l'été & en autonne, il en 
coule des ruifleaux 8c des rivières quis'af-
foibliflentle long du printems & de l'été, 
& reprennent vigueur en autonne, &le 
long de Phyver. 

O ù il n'y a point de montagnes , les 
néges 8c les pluies fe perdent en tette 
ou dans les rivières. Les rivières groflies 
par ces chûtes d'eau, entrent dans les cou
ches de terre dont elles rencontrent les 
extrémités : elles y portent leurs eaux 
allez avant, &c y forment des puits & de 
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petites fontaines qui contribuent à l'entre- L E S M O N -
tien de la rivière , 5c qui baillent avec elle T A G N E S . 

jufqu a tarir enfin quand la rivière ne re
monte plus. 

Les eaux qui pénétrent les plaines, y en
tretiennent les puits qu'on creufe à des 
profondeurs inégales , 5c cette inégalité 
provient de la litnation plus ou moins 
balfe des couches d'argile qui ( o n t propres 
à arrêter les eaux. 

Le Cbev. Sur ce pié-là on dcvroit t ou
jours trouver des fontaines au pié des 
montagnes, 5c avoir toujours la c o m m o 
dité d'un puits dans la plaine. Il y a cepen
dant des montagnes qui ne donnent point 
de fontaines, & il y a des plaines où l'on 
ne peut avoir de puits. 

Le Pr. Quand les éminences font cou
vertes de pierre, de crayon, ou de terre 
forte, il n'y a point de fontaines à efpé-
rer : parce que la pluie roule par-defîus, 
& vafe perdre ou dans la plaine ou dans 
la rivière. Quand la plaine eft compofée 
de différentes couches trop poreufes, ou 
qu'il s'y trouve des crevalTes dans les lits 
de matière dure , l'eau s'y perd , defcend 
extrêmement bas, & il n'y a point lieu 
alors de fè procurer le fecours d'un puits. 
Tel eft,par exemple ,1e païsde Caux, où 
il n'y a ni montagne propre à fournir des 
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L E S M O N - fontaines, ni aucune couche fous les plai-
T A G N E S . nés qui puifle retenir les eaux : ou s'il s'y 

en trouve, c'eft à une profondeur qui em
pêche qu'on n'en pniflè faire ufage. 

Le Chev. Je commence àfoupçonner 
qu'il pourroit bien y avoir autant d'eau 
fous terre, qu'il en roule" defliis. La pluie 
qui tombe dans les plaines, doit y en 
amaffer beaucoup. Il n'y a pas toujours des 
lits d'argile dans les montagnes pour arrê
ter l'eau : elle defcend alors plus bas. Ces 
eaux amaflèes fous terre ne s'évaporent 
point comme celles qui font à l'ait. Elles 
devraient donc regorger enfin , & nous 
inonder. Que deviennent-elles : 

Le Pr. Cette objection va tourner en 
preuve de roue ce que nous avons dit de 
l'origine des fontaines. 

De ces eaux des pluies qui pénétrent le 
fond des montagnes & des plaines, il fe 
forme fous terre des courans qui vont fe 
rendre à la mer bien au-deflous de ion 
niveau. Si je vous prouve la vérité de ces 
courans, j 'aurai , ce me fèmble, levé votre 
difficulté. 

* Le Chev. Il ne me réitéra pas le moindre 
doute fur la vérité de votre fentiment. 
' Le Pr. L'exiftence des courans Coûter-
ràins efi atteftée par une infinité de rela
tions , & par tous ceux qui ont travaillé 

ans 
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»nx mines. Mais comme ia plupart croyent • L E S M O N -
quc ces courans viennent de la mer , il T A G N E S . 

faut montrer qu'ils proviennent des eaux 
qui pénétrent la furface des terres, S£ que 
ces courans s'en vont lourdement à la 
mer. 

Que les eaux qui roulent fous terre 
viennent de l'air , &c non de la m e r , 

. il cft aifé de vous en convaincre. Des ou- Eauxfoilter-
vriers Anglois fort entendus dans Je fra- r a m c s > 
vail des mines , ont remarqué que" par- ' 
tout où l'on trouvoit de l reau fous terre , puiofephicai 

on i avoit aufîi de l'air ; que quand l'eau 
manquoit , on ne trouvoit plus d air a twp. чт. z . 
refpirer , & que leurs lampes s'etei- • ? " 3 7 1 " 
gnoient : ce qui prouve que les mêmes 
ouvertures'qui ont fervià introduire l'eau 
fous terre , ont auiTi ferv*i à y introduire 
l'air avec une égale liberté. Cette eau vient 
doue des dehors de Ja terre, & non dé 
la mer. 

Les mêmes ouvriers rapportent que 
dans plufieurs mines ils reffentoient bien 
avant fous terre l'agréable odeur de Iq, 
fleur de trèfle : ce qui provient vifîble-» 
trient de ce que les cause qai ont lavé les 
montagnes, & ont baigné les prairies dan^ 
le tems des fleurs , foulent enfuite fous 
terre par des ravines, & chargent l'air 
qu'elles entraînent avec elle del'efprit des 

Tome III. tf 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( I - 7 0 J - E S l ' E C T ^ C J . E 

L E S M O N - heçbçjs odoriférantes qu'elles ont ton-
T A G N E S , chces, Ces eaux prennent donc leur coûts 

desserres vers la m e r , & non de la mer 
vers les terres. 
J 'jEnfin^ fans avoir recours à aucuns rai-
fbnnemens , nous favons à préfent par 
jde,s preuves de fait, que les eaux de pluie 
qui pénétrent la terre s'en vont à la mer 

H>j?- de u bien au-deflous de fbn niveau. Onadé-
^fniM'ie couvert plufieurs rivières foûterraines, 
K ĵz. qui vont le rendre a la mer tur la cote de 

d'a

 UïlTh'' L a n g » c ^ o c proche de Frontignan, & fur 
f la côte de Croatie vis-à-vis Venife. Et quoi

que le fond delà mer foit beaucoup plus 
faléque l'eau de la furface, parce que le 
plus gros fcl le précipite toujours au fond, 
malgré la grande agitation des eaux, on a 
remarqué dans bien des endroits qu'il for
tuit du fond de la mer des eaux douces 
très - abondantes. D'où peuvent-elles fe 
rendre au fond de la m e r , fi ce n'efl de 

*S!nnne Ver- dcfîus les plaines < Parmi lesdifférenslignes 
avant-coureurs de l'incendie de Pouzoles 3U1. 

Valli/neri 
dnnaii^int. qui arriva l'an ,i 5 3 S- un Auteur* qui étoit 

fur les lieux r rapporte que la mer s'etok 
çetirée à près de deu* cens pasdelacôte; 
gu'elle yavoic laiflé prendre une grande 
multitude de poiflons, &' qu'on y avoit 
VÛ fortir de terre des eaux douces jaillif-
|antcs : circonftance bien remarquable, 
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Se qui prouve que ces eaux venoient d'un L E S M O N -
rerrainplus élevé. Le plongeur qui alla re- T A G N E S . 

chercher au fond du gouffre de Charibde 
la coupe qu'un roi de Sicile y avoit fait m m ' 
jetter, rapporta qu il avoit remarqué de 1 . 1 , 2. c. 1 > . 
grolfes fôurces qui fortoient impétueufe-
ment de la terre au fond du gouffre. 

Ces fleuves qu'on a fouvent entendu Origine des 

& vu rouler tous terre, & ces eaux douces des colonnes 

qui vont fe décharger dans la mer au- J ' ^ u n o m . 
delTous de fa furface, nous fournifîent un m i s s t r o B l b c * 
moyen également fîmple Se lûr d'expli
quer pourquoi les eaux de pluie qui s'in-
finuent fous ter re , ne regorgent point. 
Elles ont un coûts réglé , & c'eft par le 
moyen de ces courans d'eau , qui après 
les grandes pluies , fe portent plus ou 
moins violemment fous la mer , qu'on 
peut rendre raifon des courans de la mer 
même qui fe croifent en tant de façons, 
& peut-être de ces montagnes ou colon
nes d'eau qui s'élèvent quelquefois fubite-
ment du milieu de la mer la plus ca lme , 
s'élançant dans l'air prefqu'au niveau des 
plaines d'où elles font brufquement de f 
cendues après un orage. 

Le Chev. Il y a donc une perpétuelle 
circulation d'eau entre la mer Se la tetre. 
L'eau de la met s'élève en vapeurs, Se 
fe réfout en nége Se en p lu ie , ou fur les 

H i ; 
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L E S M O N - montagnes ou fur les plaines : celles qui 
T A G N E S . tombent fur les montagnes y trouventdes 

baffinsd'où elles s'épanchent doucement, 
& fe vont rendre à la mer par les dehors 
de la terre , en arrofant les vallées & les 
plaines : celles qui tombent fur les plaines, 
& qui les pénétrent, s'en vont par-delTous 
terre au rendez-vous commun de toutes 
les eaux. 

Le Pr. Voilà le précis de toutes nos 
remarques. Je vous crois prêterttment 

• bien convaincu de l'admirable fervieeque 
les montagnes nous rendent. L'eau qui 
tombe dans les plaines s'en écoule, & s'en 
évapore bien vite. Ce (ont.les montagnes 
qui fonrniflent aux plaines un arrofement 
durable , & vous n'êtes plus en peine de 
favoir qui fournira l'arrofement aux mon
tagnes. Vous voyez que le Seigneur a des 
réfervoirs encore pins élevés d'où ilverfe 
fur leurs fommèts une eau qui d'étage en 
étage va répandre la fraîcheur, animer la 
verdure , & donner à la terre fesparures 
& (a fécondité. Vous voyez en même 
tems une correfpondance très-réelle entte 
des chofes qui vous paroiiloient n'en avoir 
aucune. 

Lorsqu'au lieu d'enfermer la mer dans 
les entrailles de la terre , Dieu jugea à pro
pos de la tenir à découvert , & qu'il per-
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mit âu folcii & aux vents d'en élever dans L E S M O N -

l'air un autre océan de vapeurs douces & T A G N E S . 

bienfaifantes, il éleva en même tems de 
grandes excrefeences de terre qui fem-
blent défigurer noire g lobe , &c ne tendre 
à rien d'utile, mais qui dans la vérité tra
vaillent par-tout au cœur des conrinens& 
des îles à réunir perfévéramment , & 
pour tous les jours la quantité d'eau né-
ceflaire pour former ces courans qui font 
comme les liens de la fociété , & pour 
rafraîchir les poifîons , les oifeaux, les 
animaux terreftres, & les plantes. Nulle 
liaifon en apparence entre la mer qui nous 
borne au couchant ,& les rochers affreux 
des Cévenes , de la Vôge , & des Alpes 
qui nous bornent au levant. Ce font ce
pendant ces rochers & l'Océan qui con
courent avec intelligence à ne nous pas 
laifTer manquer d'un des clémens le plus 
néceffaire à la vie. Les coteaux qui termi
nent notre vue nous fourniflènt une claire 
fontaine, un ruifleau utile. Mais les Alpes 
qui s'élèvent entre l'Italie & la France, y 
font cou 'er le Rhi n, le R h ô n e , & le Pô : Se 
quoique ces montagnes fbient frappées la 
plupart d'une éternelle flérilité, elles font 
réellement de ces deux grandes régions 
deux jardins de délices. Les Alpes & les 
Cévenes abbatues , awflî-tôt le Téfin , 

H iij 
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LES M O N - l 'Adige, & J e P ô / e tar ifent , &laLom. 
T A G N E S . bardie entière eft à fec: le Rhône, le Rhin, 

8c la Loire dilparoiiîèn t : le coeur & le nord 
de la France deviendronrnn cféYèit affreux, 
Toutes les pièces qui eompofent le globe 
s'cntraidcnt donc mutuellement. Les va
peurs qui s'élèvent du Golphe de Venife 
& des côtes de Hollande, vont s'épaiffit 
tourà tour dans les baffins du Mont faint 
Gotard : & les eaux que le Ciel a difti-
Iées fur ce large mont vont aroter la Lom
bardie , la France , 8c la Hollande. De la 
Zone-Torride il Ce répand fur les tem
pérées une chaleur qui les rend fertiles : 
& des Zones tempérées il Ce répand dans 
la Torride un rafraîchiiîèment qui les rend 
habitables. Tout eft lié. La tetre entière 
eli l'ouvrage (impie d'une même intelli
gence, 8c le bien de l'homme en eft vifi-
blemeut la fin. 

Autres utili- Après l'avantage ineftimable des fon
tes des mon- • i j-n-i 
««'nés. rames que les montagnes nous dimlent, 

je pourrais encore vous y faite obferycr 
d'autres utilités. Elles font la retraite d'une 
multitude d'animaux dont nous faifons 
beaucoup d'uiage. Elles nourriflent fans 
aucun foin de notre part , les ours, les 
loups cerviers, les hermines , les martres, 
les renards de différentes couleurs, 8c 
tant d'autres de la peau defquels fe font 
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les telles foutures. Lés montagnes nou- • L E S ' M O N -

riffent des Rennes , efpécesde cerfs d'une- T A G N E S . 

utilité infinie dans les pais froids, fur-tout n , e n n e i . 
enLaponie, où elles fontapptivoifées,'& 
fervent à vêtir les habitans de leurs peaux 
extraordinairement garnies de poils ; à les 
nourir de leur lait & d e leur chair; enfin 
à traîner les fardeaux fur l a n c g e en fai-
fant vint-cinq à trente lieues par jour , & 
fe contentant dé' moufle pour leur nou* -
riture ordinaire: . • -» 

Lés montagnes avancées vers le foleil* ^ " ' b 
nourriflènt les bufles qu'ori-fait travailler c a n e c

a . l r ° ^ 
à la chariie en certains p a ï s / & dont o n 
fufpend les chairs à la fumée pour fetvir 
aux gens de mer dans"les longs voyages. 
Elles nourrfièrit les chamois qtrT font des CHAMOIS, 

chèvres fanvagesquîs*élatteenrcbrnmç des 
oifeaux d'une roche1 à- l'autre. La peau en ' 
eu admirable pour faire des habi ts , des 
bas, & des gans de durée , quoique fou-
pie comme une étoffe ordinaire, & fouf-
frant tant qu'on Veut le favemage. 

Ce ne font pas feulement les ebaffeurs-
qui graviffent dans les montagnes pour 
pourfuivre leur proye au travers des ra
vines & des1 rochers : les herboriftes y 
viennent chercher des fimplcs bienfai-
fants qui ne fe nrouvent, que là , ou qui 
y font plus parfaits, & d'une qualité plus' 
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L E S M O N - agiflantc que ceux que nous cultivons 
T A G N E S . dans n o s jardins. 

Les folitudcs les plus hériffées, les landes 
fàuvages & brutes ont leurs ufages. Elles 

Les Landes, forvent dans la na ture ; comme les ombres 
dans un tableau ; elles donnent aux autres 
parties plus de relief & d'éclat : elles eri 
font fentir toute la beauté. Dans un pais 
fertile 8c riant l'habitude de voir des mer
veilles <jui nous environnent &c fe fuccc-
dentfans relâche, nous y rend infènfibles. 
L'affiduité du fceéfacle émoufïè l'agré
ment., 8c ralentit l'impreiîlon profonde 
qu'il devrait faire fur les efprits suffi bien 
que fur les yeux. N O U S réfervons tonte 
notre admiration pour ce t lqui eft étran
ger ou'extraordinaire. -La nouveauté plu
tôt que la merveille de:la chofe même ,e[L 
ce qui réveille notre attention. N O U S de
meurons diftraits au milieu de tant de 
fujets de réflexion, 8c nous fb M I N E S con
duits par cette diffraction à l'ingratitude. 
Mais la v u e des montagnes arides 8c des 
landes brûlées, montres quelle demeure 
nous pouvions être réduits , 8c que c'efl 
pour nous une faveur infîgne d'habiter 
une contrée délicieufe à laquelle nous n'a
vions aucun droit. 

En regagnant la plaine , vous pouvez, 
mon cher Chevalier, appercevoir fur ces 
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c o t e a u x , parmi les herbes que vous fou- L E S 

lez aux p iés , un bon nombre de celles L A N D E S . 
qu'on cultive dans nos jardins. C o m m u 
nément elles ont plus d'odeur dans ces 
terrains arides, & le grand air perfectionne 
mieux leurs qualités. 

Le Chcv. Je reconnois cet arbriflèau : 
c'elt le genévrier, dont le bois mis au 
feu répand une fi bonne odeur , Si dont 
Je fruit nous donne une boiffon très efli-
mable. 

Le Pr. Voilà quantité de piés de mar-
jorlaine , de mélillè, de lavande , routes 
plantes d'une odeur aromatique, e n t o u 

res propres à faire des eaux de lenteur. 
Je pourrois vous faire connoître la véro
nique , la bétoine, & cent fortes d'excel-
lens vulnéraires. 

Le Chev: Je fuis prêt à vous fuivre 
de plante en plante jufqu'au fommèt de la 
montagne. 

Le Pr. Il nous réitérait trop d'ouvrage 
pour aujourd'hui. Mais en vain la nature 
fe couvre-t-elle de plantes lalutaires \v\C- 
ques dans les landes & les rochers, ii nous 
ne daignons les aller cueillir , ni même les 
connoître. Cent fois j'ai oui des gentils
hommes , des bourgeois , des eccléfiaitî-
ques fe plaindre à lacampagnede ce qu'ils 
manquoient de connoillances, de livres, 

H v 
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L E S M O N - de compagnies, d'occupations. Ils ne fe--
T A G N E S . roient ni fculs ni fans fecours, s'ils favoient 

faire ufage du grand livre qui eft ouvert 
devant eux. Ce qu'ils apprendraient d'eux-
mêmes en confultant attentivement la na
ture , leur procurerait (ans doute un plai-
fîr plus flateur, que des connoifTànces ac
q u i t s par les lumières d'autrui.La nature 
en: la bibliotdque la plus fiïre & la mieux 
faite. Nous n'y trouvons ni erreur, ni 
opinion, ni controverfê, ni prévention, 
ni aigreur. Cette bibliotéque eft toujours 
ouverte. Il ne faudtoit que des yeux pour 
apprendre fans efforts de meilleures chofes 
que celles qui font dans les livres. Mais, 
quoiqu'à portée de confulter la natute, 

-on en fait ufage à peu près , comme on 
fe fert des grandes bibliotéques dans cer
taines Communautés : on s'y promène, 
&. on en fort fans avoir lû. -

rKr<j **t* U^, I^IJ^ 
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m? t t « * t « t t î M m t t t t t i i t * 

L A M E R -

VINT-DEVXIE'ME ENTRETIEN. 

L E P R I E U R . 
L E C H E V A L I E R . 

Le Pr-\/[ Onfieur , vous regardez fans 
jLVJL doute avec un peu de cha

grin ces nuages qui s'atnaflent ,8c qui nous 
o te ront , félon toutes les apparences, le 
plaifir de la promenade? 

Le Ckev. La vue ne m'en paraît plus 
affligeante depnis que je connois leur de 
stination. C'efl) po-çr remplir nos fontai
nes & nos rivières que les vapeurs mon
tent de la mer. J 'aime à voit tous ces gros 
nuagespartir en diligence pour aller por
ter lerafraîchiflèment & la fertilité dans 
les provinces les plus éloignées. C'eff très-
réellement une commifîion dont ilss'ac-
quittenr.I Je les avois toujours^ regardés 
comme des amas de brouillards qui rou
taient à l'avanture > & uniquement p r o 
pres à nous incommoder. Mais je com> 
prens â préfènt qu'ils s'élèvent de nos 

H v j 
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L A M E R . côtes pour aller aroler l'Europe entière-, 
comme les eaux de la Samaritaine & de la 
machine de Marli ne marchent que pour 
arofer les jardins du Roi. 

Le Pr. La comparaifon .fit. exactement 
vraie. Mais ap,rès_jju'on a vû les Tuile
ries & les jardins de Marli , on va quel
quefois voir la llructure Se le jeu de la 
machine qui élève les eaux , & l'on n-'eft 
pas moins touché, de l'artifice qui entre
tient l'aroferhcnr Se la verdure, qu'on l'a
vait été d« la propreté des jardins. Voyons 
donc a préjent le baflui d'où s'élèvent les 
eaux qui aroient le vafie jardin où le Sei
gneur nous a placés , & la pompe dont 
il fe fert pour ies faire monter fansinter* 
rnprion. Ce bajGn, c'eft la mer > &lâ pom
pe , c'efi l'aito Voilà deux magnifiques 
objets. Commençons par nous entretenit 
du premier. 

Le Lhev. Que ne fomrhes-nous à por
tée de la mer 1 On dit que la vue en eft 
raviflante. < j 

Le Pr. Vous ne ferez pas encore long-
rems F I N S en faire Je voyage. En atten
dant nous pouvons la voir cri peinture. 
Entrons dans la galerie où M le Comte a 
fait répréfenter dans une fuite de tableaux 
tout ce que la mer a de plus curieux. 

Le Chez/. Il y a quelq I E S années que je-
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tois charmé de voir dans un appartement L A M E 
ou dans une galerie Jupiter avec fon aigle, 
Vulcain avec fes tenailles , Pan avec fa 
flûte, & tous les autres marmoufets du pa-
ganifme. Mais ces figures que je trouve 
répétées par-tout j commencent à m'en-
mtyer; elles ne m'apprennent rien. Voici 
des tableaux où tout eft vrai. 

Le Pr. Tout y eft d'après nature , & ce 
font toutes chofesqui nous inrérefiènt. 

Les premiers tableaux nous offrent les 
différentes vues de la mer. Les fùivans nous 
préfentent les dehors Se l'intérieur des 
vaifleâux , & les inffrumens qui fervent à 
la navigation. Ceux du trofième rang raf-
femblent la plupart des poifîons que la 
mer enfirmedans fbn fein. Ceux qui vien
nent enfuite étalent tes coquillages & les 
plantes marines. Parcourons ces tableaux 
l'un après l'autre. 

On a choifi dans celui-ci une de nos 
côtes-qui bordent l'Océan. Le bas du ta- i-TsMe* 
bleau répréfenre une plage fabloneufe qui n ' ^ q ^ n 

s'unit à gauche aux jertées , 8c aux extré- foiai le 
mités d un magnifique port accompagné c c ' 
dun phare * , 8c des derniers quartiers 
d'une grande ville. Vers la droite elle tient 
à une fuite de falaifes 8c de pirámides de 

* Tour où on clive un fanal pour guider les vai/Teaiiï 
Peudaac la neik. 
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E À M EIC. rochers , qu'on prendrait pour des châ-
teaux tombés en ruine , & qui forment 
avec les bâtimens réguliers delà ville un 
contra/le fort agréable. Ces deux côtes 
s'allongent de part Si d'autre en s'écartant 
toujours. Les arbres , les maifons , les 
hauteurs , les courbures, & tous les objets 
qui s'y trouvent, vont toujours en s'affoi-
bliffant, &par les juif es diminutions que 
la perfpecfive y a ménagées , ils aident 
l'oeil à juger de l'immenie étendue de 
cette plaine d'eau toute unie qui s'étend 
encore plus loin, & femble fe joindre au 
Ciel qui termine notre vue. Le foleihqui 
fe couche paroît plongé dans l'eau de là 
moitié , & dore toutes les faces des dunes 
& des flots qui font tournées vers luL 

Cette union apparente de la mer & du 
Cie l , a donné lieu aux anciens de regar
der la terre Se la mer comme une furfacc 
plate-, fur : laquelle le Ciel étoit appuyé 
comme une grande voûte. De-là nâqui-
renr leurs fables fur le rafraîchilîèment que 
lefoleit alloit tous les jours prendre dans 
les eaux de l 'Océan, Se fur la fortie des 
étoiles hors des eaux , après s'y être ra* 
fraîchies tout le jour. La raifon Se l'expé
rience réformèrent peu à peu les mépris 
les des fens : on reconnut la rondeur de. 
laterre, & on eft parvenu , quoique tard T 
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à'découvrir enfin dans les mouvemens de L A М Е Й . » 

celle-ci la caufe de tontes les révolutions 
que nous attribuons au foleil, aux étoiles,-
& à tout le Ciel. 

Le peintre qui n'eft maître de vous pré-
fenter fon objet que dans un feul inftant, 
Se qui n'y peut montrer les changemens 
qui arrivent d'un moment à l 'autre, a 
fagement choifi la circonffance du cou
cher du foleil : parce que la mer eft alors • 
tout en feu , & que la lumière de ce bel-
aftre eft portée horifontalement fur tous 
"lès flots, qui fe la renvoyent Se la réflé-
chiflent en cent façons: ce qui produit le 
plus bel éclat & les plus riches couleurs. 
La furface eft ridée d'une longue fuite de 
petits flots, où l'on voit quelquefois fucce--
der le blanc à la couleur cendrée, lepour-r 
pre au blanc, le verd au pourpre , puis lq 
verd faite place au plus bel azur. Tel eft 
l'état où vous voyez la mer dans ce pre
mier tableau. Des voyageurs quece-fpeéta-
cle enchante, fe promènent fans rifque fur 
lès fables où le flot vient battre avec un, 
doux murmure. 

Mais la met a d'autres afpeéb qui ont" 
aaffi leurs beautés. Cet élément fluide cé
dant tour à tour auxdiverfes impreffrans 
des courans qui l 'entraînent, Se des vents 
qui s'enue-clwqueru tant entr'eux qu'avec^ 
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L A M E R . les courans,on y voit régner une perpé
tuelle variété. Souvent après une douce 
agitation peu différente du calme , vous 

II. Tableau, la voyez, comme dans ce fécond tableau, 
í é e . m " a £ " troubler , fe creufer profondément, 

s'cntr'ouvrir & élever des vagues, dont 
les unes fe fuivent , fe viennent rompre 
au rivage, fè replient fur elles-mêmes, 
& s'en retournent vers la haute mer; les 
autres s'entrebrifent irrégulièrement en 
blanchiflant d 'écume, avec un fracas qui 
infpire la terreur aux plus réiblus. On 
croirait dans la fureur qui la tranfporte 
qu'elle va quitter fon lit & inonder ies 
terres Mais la même main qui élève fes 
vagues comme des montagnes vers la 
haute mer , lui a prefcrit des loix qui la 
répriment du côté de la retre. Dans (es 
plus grandes agitations, elle refpedteles 
bornes jufqu'où Dieu lui a permis de 
s'avancer du côté de nos demeures. Tout 
l'orgueil de les flots tombe devant la ligne 
que Dieu lui a tracée fur le fable,& quel
ques* piés de diftance font toute la diffé
rence du point où elle s'élève dans ion état 
ordinaire, avec celui où fa rage vient mou
rir fur la côte dans le for t des plus vio
lentes tempêtes. An travers de ces mon
tagnes d'eau, on apperçoit un vaifleau 

* Communément de 7 ; i Brsft de ? ; à S. Malo de +5 . 
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fans mats, fans fecours, fans efpérance. L A M E R . 

Tout l'équipage fe lamente : les matelots 
palifïent : ôc le pilote tombe le vifage ab-
battu fur fon gouvernail. Cet objet eft 
trifte : mais il attache le fpeétareur par une 
fécrerre inquiétude, & ne rend cette pein
ture que plus touchante. 

Le tableau fuivant nous ouvre une iii.TaMeau, 
fccne toute différente. La mer a applani u c a m e ' 
fes eaux : elle eft paifible & polie comme 
une glace. On la p'rendroit pour un nou
veau Ciel qui a auiTï fon foleil, fon azur , 
& fes nuages. Ce calme univerfel attire le 
long des' côtes les poiflons qui fe jouent L'Hirondelle 

& s'élancent au-deflùs de l 'eau, les bar- \™*ùda, 

ques des pêcheurs qui jettent ou relèvent -^»-
leurs filets , & une multitude d'hirondel- ^Ju™'™' 
les de m e r , de martinets, de chevaliers, LcChevaiier. 

de bécaffes , d'aigrettes, de courlis, & L^Vétift de 
d'autres oifeatix qui profitent du tems m e -
pour faire aufli leur pêche. Obferyez avec " ""*" 
quelle adreflè ce cormoran rejette en air L Aigrette, 

le poifïbn qu'il a pris. Il fait le faire retom- L"^Co'uriis. 

ber la tête devant dans fon bec pour lui ^ircuat*. 

f L r — ' • , A Le Cormoran 
aire coucher les nageoires m u s arrere- „ „ -

roientau partage dans un autre fens. On »»<. 
aprivoife cet oifêau. On lui met au bas du 
cou un anneau de fer pour arrêter dans la 
poche de fon large gofier les poiflons qu'il 
avale. L'oifeau bouclé de cette forte , fe 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



1 8 6 L E S P E C T A C L E 

L A M E R . met en quête , & remplit fa poche. Il la 
vuide enfuire, & remet toute fa capture à 
fon maître,qui l'anime à bien faire,en 
lui en délivrant une légère part. Voyez, 

LEPICNGEON.je vous prie,cette troupe de plongeons, 
Mtrim. j ^ £ S u n s fe p r r j c i p i t e n t Jans l ' e a U i L e s autres 

y font déjà plus qu'à demi enfoncés. De 
La Macraife. ces macreufes que vous appercevezunpeu 

rojfmm. p j u s j 0 j n ^ j e s u n e s nagent ttanquillement 

en ramant de leur pié ; les autrespofèritle 
p'ié fur la fuperficie de l'eau, Se battant de 
1 aîle, elles courent au lieu de voler. 

Le Chev. Tous ces oifeaux ont descem. 
leurs, des airs , Se des pratiques qui les di-
ftinguent. Le peintre ne pouvoit embellir 
plus agréablement ce troifième point de 
vue. A-t-il voulu faire obferver quelque 
particularité, en lailTànt entrevoir la lune 
dans le Ciel , relie qu'on la voit dans fon 
dernier quarriet î 

Le Pr. Elle eft alors également (Mante 
de fon plein & de fon renouvellement. 
Le peintre ne pouvoit mieux marquer le 
tems de la marée la plus indolente, celle 
qui monte le moins , & qui s'abailïele 
moins. C'eft dans le premier & dans le 

LA MORTE- dernier quartier qu'elle arrive. Au lieu qu'à 
la nouvelle lune & dans le plein les matés 
montent beaucoup, puis defeendent loi 
des côtes plus qu'en tout autre tems. 
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Le Chsv. J'ai fouvent oui dire que la L A M E R , 

mer defcendoit tous les jours de plufieuts 
brades, & qu'elle fe miroir à plus d'une 
demi-lieue de certaines côtes. Comment 
faut-il accorder cela avec ce que vous 
rrùivez dit qu'il n'y avoit que quelques 
piés de diftance, fcntre fa plus haute élé
vation & fon état ordinaire; 

Le Pr. L'élévation dont je vous ai parlé, FLUX & ai 
n'eft que celle où le flot touche durant la fluX' 
tempête, & ellen'éxcede en bien des ports 
que de fept piés le point où l'eau parvient 
dans fes plus grandes crues. Mais je ne vous 
parlois pas alors du flux & du reflux dont 
vous parlez , & qui eft tout autre chofe.. 

Tous les jours, ou prefque tous les 
jours l'eau de l 'Océan, & peut êtreauffi 
celle des autres mers , quoique moins fen-
liblement, eft entraînée fix heures de fuite 
du midi au feptentrion , &c s'élève tantôt 
plus, tantôt moins fur les côtes : c'eft ce 
qu'on appelle le flux. Elle eft environ un 
quart d'heure dans le même état , ou à la 
même hauteur, après quoi elle fe retire 
& continue fix- heures durant à s'abaifler. 
Ce retour des eaux du nord au m i d i , ôc 
de nos côtes vers la haute-mer , eft ce 
qu'on appelle le reflux. L'eau demeure 
un quart d'heure dans 1 0 0 plus grand, 
abbaiflement, après quoi le flux recom-
mencevers les terres. Le flux.fuit le cours. 
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L A M E R , delà lune. Celle-ci pafie tous les jours deux 
fois par une ligne que nous imaginons de
puis le pôle jufqu'au point qui eft au-de(ius 
de notre tête , Se qui coupe enfuitc en 
deux parties égales notte horifon , & l'hé-
mifphète inférieur. Le fort de notte marée 
arrive quand la lune eft parvenue à cette 
ligne que nous nommons notre méridien; 
ou du moins à quelque méridien déter
miné : car plufienrs ports peuvent avoir 
mer-haute à la même heure. Quand la 
lune , douze heures après , ou un peu 
plus , eft parvenue au même méridien 
qui pafle fous nos p i é s , c'eft le fort de 
la marée fuivante. Mais comme la lune 
m e t douze heures vint quatre minutes 
environ pour arriver exactement du mé
ridien fripérieur à l 'antre, de mêmedu 
fort d'une marée à l'autre il y a douze 
heures vint-quatre minutes. Ainli un dira 
commence toujours vint-quatre minutes 
plus tard que le précédent, Ce flux eft plus 
fort & s'eléve davantage vers le tems de 
la nouvelle lune & du plein. Les matées 
ne font jamais plus grandes que vers les 
nouvelles & les pleines lunes des équi-
noxes. Voilà le fait. 

Nous pouvons à préfènt chercher lacaife 
& la deftination d'un phénomène (i régu
lier. Les Philo'ophes font en grand débat 
fur la caufè du flux. Les uns prétendent que 
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la lune en panant directement au-deffus de L A M E R . 
nos mets,les foule, les excave , Se en fait 
remonter les eaux par le reflerrement du 
corps d'air qui eft entreelle & l'Océan , Se 
qui cherche à l'élargir par l'obéifîance de 
l'eau. D'autres prétentendeut que ce n'eu: 
point la lune qui gravite ou qufpèfe fur 
nos mers , mais que c'eft le g'obe même 
de la terre 8c* de l'eau qui gravite fur la 
lune, &qu i tend à s'en approcher. 

Laiflons aux grands Phyfïciens le foin 
de chercher dans les loix du mouvement 
& dans l'afîemblage des corps céleftes, 
les raifbns de ces révolutions fi confiantes. 
Qu'ils aillent, la toife à la main , arpen
ter les diftances des planettcs, & mefu-
rer par le calcul les effets des forces mou
vantes j qui les raprochenr ,ôe les écartent 
tour à tour. De cent perfonnes qui feront 
ces recherches, il n'y en aura pas deux 
qui fè réuniront dans le même conclu-
fion. L'incertitude de ce travail eft pouc 
nous un motif fuffifant de nous l'épar
gner. Mais au lieu de vouloir expliquer 
quel eft" le méchanifme qui opère fi con-
ftamment ces alternatives régulières du 
flux & du reflux, cherchons plutôt à quelle 
intention ce bel ouvrage a été fait. Vou
loir comprendre un ordre & une loi qui 
paffepeut-être notre portée > c'eftpréfom-
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• L A M E R . tion : mais ignorer ce que nous devons à 
l'Aureur de cette loi , c'eft ingratitude ou 
diflraérion. 

Le Chev. J e prévois que vous m'allez 
faire voit dans le flux & reflux des avan
tages dont les hommes jouilfent fans y 
fonger, tandis qu'ils s'obftinent à vouloir 
en connoître la caufe qui leur demeure 
cachée jufqu'à prêtent. 

Utliué des Le Pr. Le premier avantage que nous 
marées. procurent les grandes marées,c'eft derc-

poufler l'eau des fleuves, de les faire re
monter bien avant dans les terres,& d'en 
rendre le litaflez profond pour pouvoir 
amener jufqu'aux portes des grandes vil
les , les énormes charges de marchandifes 
étrangères , dont le tranfport leur ferait 
impraticable fans ce lecours. Les vaiflèaux 
attendent durant quelques jours ces crues 
d'eaux fi commodes: ils en profitent pour 
arriver à la rade fans toucher le fond, ou 
pour entrer dans le lit des rivières fans 
courir le nique de s'y enfibler faute d'un 
volume d'eau allez fort. Après ce fervice 
imporrant, les marées diminuent, & bif
fant rentretla rivière dans les bords: elles 
facilitent à ceux qui les habitent, la jouif-
fanec des commodités qu'ils tirent de fon. 
cours ordinaires. 

Un autre avantage que le Créateur a eu 
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en vue dans ce perpétuel balancement des L A M E R . 
eaux, à été d'empêcher qu'elles ne vint-
fent à croupir, ou à s'infecter par un trop 
grand repos. Il ne s'eft pas repolé de ce 
foin fur les vents. Il les deftine à purifier 
l'air de nos habitations, & à faciliter les 
productions de la terre par la diverfité des 
impreflions qu'ils y caufent, & des efprits 
qu'ils y répandent. Les vents ont aulîi leur 
utilité fur la mer où ils transportent nos 
marchandifes plus légèrement que les 
meilleurs chevaux ne le pourraient faire. 
Mais leur fouffle fur les eaux eft paffager : 
il eft fuivi de grands calmes qui pour
raient attifer promtement la putréfaction 
du baflin de la mer qui eft le réceptacle 
où tous les écoulemens de la terre vont fe 
rendre. Aux fecouLTès des vents qui font 
irrégulières & interrompues, Dieu a joint 
les allées & venues journalières du flux & 
du reflux, ponr empêcher les dépôts nui-
fibles. Et bien loin que ces balayeures des 
terres que les fleuves châtient à la m e r , 
puiflent s'y multiplier, & caiifer la moin
dre infection , le mouvement de l'eau qui 
monte & defeend , les difperfe, les atté
nue, & les amène fut lafurface d'où elles 
s'élèvent par 1 evaporation, & fe conver-
tiflent pour nous en rofée , en pluies, en 
Verdure, en fleurs, & en alimens. 
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L A M E R . Mais pour entretenir efficacement h 
Ut i né c"c la mer dans fa pureté , le flux & reflux y 

filtre de la djfpcifc. t o u s l e s jours d'un bout à l'autre 
le iel dont elle eft pleine, &quifansce 
fecours fe précipiteroit promtement au 
fond. Si l'eau qui baigne nos côtes venoit 
à perdre (a falure , elle nous infecterait 
par une puanteur infupporrable, & ellene 
nouriroir plus ces poiflons, dont nous 
admirons également la délicateffe & l'a
bondance. 

Le Chev. Voilà une précaution dont 
je fuis tout-à-fait touché. J'ai fouventen-
tendu expliquer les raifons delà falure de 
la mer. Des perfonnes qu'on regarde com
me de grands Phyficiens,attribuoientcette 
{alurc à quelques lits de fcl qui s'éten
dent fous terre jufqu'au baftîn delamerf 

& dont la mer auroit rongé peu à peu 
les extrémités. A entendre ces Meilleurs, 
la mer feroit filée par avanture. Mais je 
vois ce qu'il en faut croire. C'eft un ou
vrage qui a été fait avec deflein ;&ile(l 
peut-être aufli ridicule de demander k 
canfè de la falure de la mer , que de cher-

• cher ce qui peut produire la lumière 
du folpil. Dieu a fait le foleil lumineux, 
parce qu'il nous auroit été inutile fans 
la lumière : Si Dieu à falé la mer, 
parce que fans fon fe l , elle nous aurait 
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été pemicieufe , au lieu de nous fervir. L A M E R . 
Le Pr. Je fuis ravi que vous faififfiez 

d'abord cette vérité. Mais je dois vous en 
convaincre par de nouvelles preuves» De 
l'aveu de ceux même qui attribuent la fa
lure de la mer à ces bouts de lits de fel 
que la mer auroit rongés ; le"bafTin de la 
mer n'eft que la continuation de la fur-
face des terres. Sous l'eau, comme au def-
fus,on trouve des éminences, des plaines 
& des fonds, des lits de rochers, de fa
ble, dé terre ; & comme à la furface des 
terres il arrive rarement qu'on trouve des 
bouts de litsde fel, ces lits ne peuvent pas 
L:c fort fréquens fous l'eau : ou fi l 'on 
veut qu'ils fe rencontrent pour l'ordinaire 
dans des lieux enfoncés, il eft certain que 
les bouts de ces lits ne font pas la mil
lième partie de la furface des tetres que 
la mer couvre de fon eau. Par tout où l'on 
jette la fonde, en la ramenant on trouve 
des fables , du limon , du gravier plutôt 
que des mafles de fel, attachés au fuif de 
la fonde, & ces lits ne font fous l'eau à 
l'égard des autres l i ts , que ce qu'ils font 
fous terre à l'égard des différens lits de 
terre, dont ils ne font aflurément pas la 
millième partie : puifqtfen y creufànt on 
trouvera toujours mille ou cent mille boif-
feaux de tetre contre un de fel. Oc par . 

Tome lll. I 
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L A M E R . des expériences réitérées, on a trouvé que 
deux livres d'eau de mer prifes à la furface 
contenoient au moins une once de fel, 
ou la trente-deuxième partie de leur poids: 
prifes au fond, elles en contenoient pour 
l'ordinaire un peu davantage. Si le fel qui 
eft dans la mer eft la trente-deuzièrae 
partie delamaffè des eaux, je demande 
comment les extrémités des lits des fel, 
qui ne font pas la millième partie de la 
furface du bafîïn de la mer , ont pu pro
duire une maflè de ici équivalenteàla tren
te-deuxième partie de la maflè des eaux ! 

Nous ufons tous les jours une partie de 
ce fel, & lamer eft toujours également 
falée. Va-t-elle fous terre chercher denou-
veaux fels pour réparer íes pertes? elle 
auroit ufe peu à peu toutes fes proviiîons 
dans une fi longue fuite d'années, & elle 
ièroitàlafin dcvcnu-infipide î C'eft donc 
une méprifê de rappeller un effet auili 
étendu que la falure de la mer à une caufè 
aufîi accidentelle &c aufîl locale que le 
font ces extrémités des lits de fel qui ab-
boutiroient à l 'eau, & qui ont fi peu de 
proportiqn avec la trente-deuxième partie 
de la mafîe. 

Dieu a rendu l'eau de la mer vifqueufe 
Si bitmnineufe, afin qu'elle dépofât tou
jours fur ion fond une glu q u i , au lieu de 
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lui laiiïcc la liberté de ronger & de péné- L A M E R . 
trer les lits de la terre, lui en pût interdire 
l'entrée, & empêcher qu'elle ne mît les 
terres en bouillie. Dieu a rendu toute cette 
eau falée, afin qu'elle feconfervât toujours 
pure & en état de nous fervir. Ajoutons 
qu'il en eft de la falure de la mer comme 
de l'éxiftence des poifîons de la mer , qui 
ne peuvent vivre ailleurs que dans des 
eauxfalées. O n ne dira point que ces poiP 
fons s'y trouvent par accident : la falusc 
qui leur eft nécefTaire n'eit donc point ac
cidentelle , non plus quieux. La même 
main qui a fait les poiffons de mer , a 
préparé dès le commencement l'eau dont 
lis avoien.t befoin : &c'eflelle qui ,avant 
que de les y mettre, y a jette tout d'abord 
ce fel dont ils ne pouvoient fepaflèr. Mais 
qui n'admireijpia fécondité des vues de 
Dieu dans ce qu'il a fait ? Cette fiilure de 
la mer qui nous intérefîe déjà fi fort par la 
confervation de fes eaux, & par l'entretien 
des poifîons, nous procure deux autres 
avantages également importans. D'abord 
les plus petites parties du fel marin devien
nent volatiles , &c s'élèvent avec les va
peurs , pour être par toute la terre un des 
grands principes de la végétation : & en 
fécond lieu , les parties falines les plus 
lourdes réfiftent à la chaleur & à l'air qui 
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LA.MtPv. font évaporer les eaux, ce qui fixe la tné-
fure de l'évaporation. Les fel & l'eau 
qui ctoient.fi intimement unis fe fépa-

-tent avec peine : cette féparation retarde 
l'effort de la chaleur & de l'air. Plus la 
chaleur.&l'air rencontrent départies fa-
lines qui leur redirent, moins trouvent-

,elles de parties d'eau à enlever. Le tel qui 
.appefantit l'eau , modère .donc l'évapo-
ration de.celle-ci : & nous fommes rede-
•vables à la faluie de la mer de la jufte quan
tité d'eau douce que le foleil en enlevé 
pour nos befoins : puifquefanslaréfifhii-
ce de ces fels, il éleveroit une plus grande 
mafle de vapeurs qui inonderoit la terre 
au lieu de la fertilifer. 

11 femble après des avantages fi précieux, 
fi journaliers, & fi univerfels, que tout 
foit dit fur le mérite du fel de la mer. Je 
ne vous ai cependant encore rien touché 
du principal ufage que nous en faifons, 
Le fel entre dans routes nos.nouritures, Il 
met entre elles Si nous la jufte proporrion 
qui nous les rend falutaires, & il nous 
avertit du jufte degré de leur bonté par 
l'agrément des faveurs dont il eft l'ame. 
On ne dira pas que c'eft la mer qui , en 
préfentant ce fel aux hommes, leur a fait 
naître la pertfee de le mêler dans lents 
îioiuit.iLres, Si elle le leur apporte pat w«c 
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en figrandeabondance, c'efir parce qu'ils L A M E R . " 
en oit befoin par tour & en tout tems. 

Li mer n'a donc pas été d'abord créée 
infpdc, & lefel n'en: pas venu en altérer 
la deuceur & l'état naturel par l'excavation 
fortute de quelques mines: mais celui qui 
a miles hommes fur la terre a voulu que 
la mer chariât le lêl tout autour de leurs 
habiations, afin qu'ils trouvaftènt fans 
peim un des élémensdont ils peuvent le 
moirs le palîer. Ainfi là , comme ailleurs, 
il eftai/e de voir que tontes les parties de 
la teireiont liées, ou dirigées pair une in
telligence unique à une même fin, qui efl 
de concourir au bonheur des hommes, & 
qu'il l'y a point de plus mauvaise philo-
lophé que celle qui étudie la nature, fins 
y checher les delleins de Dieu : comme 
onleait , quand au lieu de rapporter à fa 
fageft, Se à fa complaifànce pour nous 
des eïets qui embrafïènt toute la terre »• 
& la feciété entière ; on les attribue à des 
caufèspi les produiroient fans intention, 
& pat ine efpéce de hazard. 

Voie d'autres peintures qui nous pré-
fententi mer fous un nouveau point d e 
vue. Oiy a ralîèmblé ce qui a rapport à 
la navigtion Se au commerce. 

Le remier tableau eft l'arfenal de *Y" ^ a , I i l" , u" 
Ereftj oi vouspouvezvoir , jufques dans des v*iflc»u», 

I i i j 
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L A M E R . le menu détail, la fabrique des plus glands 
vaifleaux de guerre, 8c des vaiflèaux mar
chands de toute efpéce, 8c de toute gran-
deur. Celui qu'on commence íur ce chan
tier n'a encore que fa longue quille, qui 
doit traverfer & foûtenir le bas du vaif-
lèau de l'un à l'autre bout. Dans cet ffitre 
chantier, laquille commence à railcrtkler 
deux longues files de Varangues 0 1 Je 
chevrons courbés qui s'y réuniffert Je 
part & d'autre, comme les deuxran?sde 
côtes (e réunifient à l'échiné dans le corps 
humain : c'eft proprement la carcafe du 
vaifleau. Vous en voyez un autre dont les 
flancs font revêtus, 8c qu'on fe prépire à 
lancer à. l'eau. O n en a relevé Tanière, 
afin qu'il penchât en avant vers la NET, 
& qu'il enfilât de fa carène, ou du ¿Sous 
de fa quille , l'intervalle de dent lon
gues pièces de bois couchées & fondent 
arrêtées à íes côtés jufqu'à l'eau, bette 
pente de lamafle entière, le fuif drjhton 
a froté les longues pièces fur lefqudes le 
vaiffeau doit glifler , les efforts des hom
mes qui le tirent avec des cordages, & fon 
énorme poids concourent à l'emporter ra
pidement & d'une façon égale veis la fur-
face de l'eau. Il eft encore arrêté en ce mo
ment & fufpendu par une groflè corde qui 
tient à un des gons du gouvernail & à ua 
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gros pieu mis en terre. Dès qu'un charpcn- L A M E R . 
tier, au lignai qu'on lui d o n n e , a coupé 
d'un revers de fa hache la corde de retenue, 
le vaifleau part , & fend les flots de fa proue 
qu'il relève à l'inftant, lorfque l'arrière 
venant à baifTer, l'établit tout d'un coup 
dans le plus parfait niveau. 

Voici d'autres vaiflèaux entièrement 
achevés. On les équipe : on y élève les 
differens mats qu'on crolfe avec les ver
gues qui foûtiennent les voiles. Le dé 
nombrement &c Tufage des cordes, des 
cables, des poulies, des plateformes, des 
pavillons, des ancres, ducabeftan, & des 
autres agièts , font toutes choies qu'il efl 
honteux d'ignorer , parce qu 'on en parle 
fbuvent, & que l'intelligence en eft facile. 
Je vous en donnerai la lifte telle que je l'ai 
écrire fous la dictée d'un habile officier de 
marine, &ayanties pièces fous nos yeux. 

Le Chcv. Voilà de l'ouvrage fait pour 
le voyage qu'on me fait efpérer. Qu'eft-
ce que repréfènte, je vous p r i e , ce grand 
rouleau que plufieurs perfbnnes confidé-
tent ici avec tant d'attention? 

Le Pr. Le peintre qui ne pouvoitvous 
faire voir la ftructure intérieure d'un vaif
leau , a placé ici un ingénieur qui explique 
à- un maître charpentier les dimenfions 
qu'il a données à toutes les parties exté-

I iiij 
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L A MtR. rieures & intérieures d'un grand vaiileaii 
qu'ils font chargés de conflruire. Vous en 
voyez la coupe, & en fupprimant toutun 
côté de ce vaifleau, l'ingénieur vous en 
a laiffé voir tout le dedans. Vous y pou
vez remarquer le fpacieux fond de cale 
& i'entre-deux des trois ponts ou étages 
qui font an-defïùs. C'eft dans le fond 
qu'on étend les pierres, le fable ; & les au
tres matières pcfantes qui fervent à lefter 
ou affermir le vaifleau par une pefameur 
qui lui fafle prendre aflèz d'eau. Le refle 
du fond de cale & l'entre-deux des ponts 
fervent à ranger les marchandifes & tout 
ce qu'on tranfporte. Les canons fè pofènt 

le» Sabors- fur chaque pont & débordent parles em-
brafùres. 

LeCbev. A quelle intention a-t-onmis 
fur le côté ce grand vaifleau 2 II me femhle 
voir des gens qui le mettent en couleur, 

Le Radoub. La Pr. Ce travail eft ce qu'on appelle 
caréner le vaifleau ; c'eft-à dire le pancher 
de façon qu'on puifîe en vifîter la carène 
ou la longue pièce qui s'étend en dehors 
fur le fond , depuis le gouvernail jufcju'à 
Ja proue ou l'avant. Cettetvifîte fe fait ou 
par néceflîté, ou par précaution, foit pour 
arrêter les voyes d'eau, foit pour les pré
venir : ce qui fe fait en appliquant des 
pièces de bois , ou des plaques de plomb 
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•fur les endroits qui font eau, en inlinuant L A M E R . 
du calfas, c'eft-à-dire, desétoupes mêlées 
de fuif & de brai dans les plus petites fen-
tes,mais fur-tout en enduifant exactement 
tous les dehors du vaifleau d'un mélange 
de godron, de fuif, de loufre, d'huile de 
baleine, & quelquefois de verre pulvérifé. 

Le Chev. Les matières grades étant bien 
liées, je comprends qu'elles peuvent fer
mer le paflage à l'eau , Si préferver le bois 
de la pouriture : mais à quoi peut fervir 
le verre pulvérifé ? 

Le Pr. C'eft une des plus fages précau
tions qu'on puiflè prendre pour empê* 
cher les vers de mordre le bois, 6k d'in
troduire l'eau dans le vaifleau par des ave
nues imperceptibles. Il y en a un fort dan- V s " * ™yal1-
gereux qui s'infinue dans le bois pour en 
vivre en le rongeant , Si qui s'y loge fur-
tout un peu au-deflous de la furface de l'eau • 
pour jouir apparemment du fecoucs de 
l'eau Se de l'air. Il fe maftique dans l e - VMfneritf-

paifteur des poutres & des planches un « « T F C » -

long tuyau compofe probablement d'une *u diUi n*vi. 

matière vifqueufe qui rranipire de Ion *' 
corps, & qui fe fèche autour de lui. Il 
élargir cet étui en y ajoutant de nouveaux 
tours à mefure qu'il grandit. Il le laide • 
ouvert par les deux bouts forr corps en 
remplit toute la capacité. La tête occupe le •' 

I v -
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L¿ M E R . ^ ° u t iupéricur : il ferme l'autre bout qui 
répond à l'eau en le remplifïànt de deux 
fortes d'aîleS ou de larges pattes dont FA 
queue eft accompagnée. Sa tête eft armée 
de deux dents en forme de deux bourlets 
fort rudes avec lefquels il rape le bois 
dont il vit. La petite ouverture d'enbas, 
qui eft la feule par laquelle il a communi
cation au dehors , luifert à pomper leau 
félon fon befoin, & à le délivrer du bois 
qu'il a digéré. Sans fortir de chez lui, il 
devient pere d'une fourmillière qui cri-
bleroit bien-tôt tout le bois fans le verre, 
ou lefoufre, & le godron dont on frotte 
ibuvent le vaifleau lotfqu'il eft en rade, 
pour déchirer labouche & les entrailles AIRS 

petits vers qui n 'ont pas encore percé le 
b o i s , & pour tuer les autres dans leuts 
tuyaux par la clôture dé leur porte.- On eft 
contraint de réitérer fouvent ces précau
tions : autrement ces infectes, par leur tra
vail fourd & imperceptible, puniront bien
tôt les pilotes parefïeux : les plus vigilans 
ont quelquefois peine à s'en défendre-, Ainfi 
ces vaiflèaux formidables qui portent des 
armées entières, qui vomifleni le feu de 
route part , & qui paroiife-nr la gloire & 
la fureté des états, redoutehteux-mêmes 
la morfure d'un foible animal. Dieu n 'EM

ploie qu'un ver pour faire fentir aux nom-
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mes la fragilité de leurs plus beaux ou- L A M . E R . 
vrages. Ce ver a quelquefois répandu l'al
larme dans une des plusflorilîantes répu
bliques de l'Europe. 

Portons à préfent les yeux vers l'extré
mité du port où l'on eli occupé à faire la 
cargaifbn d'un vaifleau. Tout le quai eft 
couvert des marchandées qui vont enfuite 
occuper fi peu de place par la fage diftri-
bution qui en fera faite dans les diflerens 
étages du vaifleau. 

Le Cbiv. Quelle peut être la charge 
d'un grand vaifleau î 

Le Pr. On compte cette charge par ton- _ t a charge 
T • • • ^ d'un vai&au. 

ncaux.Le tonneau contient vint quintaux, 
& le quintal eft du poids de cent livres : 
ainfi le tonneau pele deux mille livres. Il 
y a de^ vaiflèaux de différentes mefures &C 
de différentes formes. Il y en a qui n'ont 
que quarante ou cinquante piés de long 
fur quinze ou feize de large, & neuf ou 
dix de creux. Il y en a qui vont jufqu'à 
près de deux cens piés de long fiir trente 
ou quarante de large, & quinze ou feize 
de creux. Les petits avec cinq ou fix hom
mes , outre les apparaux ou agrèts du vaif. 
feau, les provifions de bouche, & le canon, 
portent encore le poids de cinquante ou 
foixante tonneaux de marchandifes. Les 
moyens portent deux pu trois cens ton-

I v j 
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L A M E R . neaux. Les grands portent cinq cens ton
neaux , & plus s c'eft-i- dire , cinq cens fois 
deux mille livres, ou un million de livres. 

Galère. £e çbev. A côte du vaifleau qu'on char
g e , en voici un dont la figure eft diffé
rente des autres. Les petits n'ont qu'un 
mât & une corne attachée au mât. Les 
grands ont plufieurs mâts & font hauts 
de bord : mais celui-ci eft fort plat: de 
plus avec fes mâts & fes voiles, il a aufli 
deux fortes de grandes ailes dont je ne 
connois pas Tufage. 

Le Pr. Ce vaifleau eft une galère qui 
va à la voile & à la rame. Ces ailes ne font 
autre chofè que deux files de longues & 
fortes perches applaties, que des forçats 
tiennent élevées en l'air quand la galère 
va à la voile,, & qu'ils abaiffènt & font 
jouer dans l'eau de concert quand le vent 
eft t o m b é , ou qu'il eft contraire. La rame 
entre dans le vaifleau par fon manche qui 
eft le côté a r rondi , & allonge dans l'eau 
le long boutapplati qu'on nomme la pale. 
Les rameurs empoignent le manche, & 
t n faifant effort pour le ramener vers eux, 
ils font aller la pale dans un fens contraire: 
& comme ce côté plat a peine à trancher 
l'eau qui lui réfifte, la rame devient un 
véritable levier qui trouve dans la ten
dance de Peau un apui fuffifantpourpout 
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fer le vaifleau & le faire avancer du côté L A M E I C • 

oppofc. Les galères ne font d'ufage que 
dans la Méditerranée : il eft rate d'en voir 
dans nos ports de l'Océan. 

Continuons à parcourir les autres ta
bleaux. Celui qui vient enfuite rcprélente 
les principaux accidens de la navigation. -

Des quatre^ vaiflèaux qu'on voit fur cette V. TaVciu.-
y j • r t Les accirtens 

y en a deux qui font aux prîtes : ce d e ] a n a v i g , _ 
font des Chrétiens qui fe défendent contre tion. 

des Corfaires faletins : mais la fumée du 
canon les dérobe à nos yeux, & le peintre 
a fagement placé dans le lointain cet objet 
hideux qdi déshonore l'humanité. Au 
contraire il a mis fur le devant deux vaif
lèaux dans une difpofîtion toute oppofèe. -
L'un qu'on reconnoît Anglois à fon pavil
lon , a été écarté de fa route , & a fouffert 
une longue difette : tout l'équipage en eft 
malade & prefque mourant. Mais à la vue 
d'un vaifleau François auquel ces voya
geurs éperdus ont fait connoître leur be-
foin par quelques coups de canon,un rayon 
d'efpérance a ranimé leurs vifages abatus. 
Les François après avoir comparé ce qui 
leur refte de chemin à faire avec ce qu'ils 
ont encore de provifions, fe font volon-
tiets déterminés à en faire part à l'équi
page moribond. Voyez avec quelle viva
cité & quelle grâce tous ces François por-
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L A M E R . tent d'un bord à l'autre tous les rafrai-
chiflemens néceflàires, & fur-tout les ten
dres foins qu'ils prennent de foulager & 
de confoler les plus malades. Ceux-ci ont 
les yeux coles fur leurs libérateurs, & ne 
paroiiîènt occupés que du témoignage de 
leur reconnoiflânce. 

S'il ja'avoit fallu régler le nombre de ces 
tableaux fur l'étendue de la place pour la
quelle on les deftinoir, on aurait ajouté 
ici divers autres malheurs aufqucls on eft 
cxpofé fur la mer, comme ccluid'échouer 
dans des'bas-fonds, c'eft-à-dire 3 des en
droits où il y a trop peu d'eau, celui de 
toucher un banc d e fable, ou de roche i 
celui de manquer de tout fecours quand 
le vaifleau prend plus d'eau que la pompe 
n'en rejette , o u qu'il vient às'embrafer. 

Après les principaux accidens de lana-
vigation, paflons aux peintures où l'on a 
eflaié denous donner une idée du-com
merce en expofant à nos yeux les places 
de l'univers qui font du plus grand aboid, 
& OÙ il fe fait le plus d'affaires. 

VI. Tableau- Vous avez d'abord la magnifique foifft 
S ; de Portobello fur le bord de Mime qui 
Vortobeiio. unir les deux Amériques. A l'arrivée des" 

galions & des vaiflèaux marchands anf-
quels ils fervent d'efcorte, cette petite ville 
devient pendant iîx lemaines la plus corn-
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rflcrçante qu'il y a'it au monde par le con- L A M E R . 
cours de tous les peuples voifins qui y 
viennent faire emplette de marchandifes 
Européennes > & qui y apportent les leurs 
en échange. 

Au fond du tableau vous pouvez remar
quer une file de deux mille mulets qui ont 
tranfporté par la largeur d'un iftme de dix-
fept lieues toutes les riches marchandifes 
qui avoient été amenées par mer du Chili, 
du Pérou , & du Mexique à Panama. Le 
port & toutes les places (ont remplis de • 
cailles, de tonneaux, Se de baies de peaux, 
de tabac, de fucre, d ' indigo, de coche
nille , & de drogues- fans nombre. Les 
lingots d'or , les barres d'argent , en at
tendant l'officier qui les doit peler, font 
jettes avec plus de négligence que les fau-
mons & les navettes de plomb ne fon t ran
gés dans quelques coins de nos magafins. 
• Les galions achèvent le relie de l'em
barquement , & f e difpofent à aller join
dre à la Havane une autre flore qui vient 
de faire les mêmes enlévemens à la Vera-
Crux. Les deux flotes réunies reporteront 
de-là à Cadix ces profits immenfes que 
les Efpagnols partagent enfiiite avec une 
fidélité inviolable avec les autres nations 
Européennes qui leur ont avancé les toiles, 
les chapeaux, les étoffes,! 8c toutes les 
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L A M É R * proviflons néceffairesaux colonies Araé-
- ricaines. 

Cette autre peinture vous repréfente 
Vît.TaWcju.l'étrange commerce que les Nègres delà 
Négics" 6 i f S côte occidentale d'Afrique font avec les 

Européens, non feulement des efclaves 
qu'ils on pris en guerre, mais de leurs pro
pres enfans. 

Le fond du tableau eft la côte d'Art-
gole. Quoique les baies de poudre d'or, 
h gomme, le morfil, c'eft-à-dire, les dents 
d elephans, les plumes d'Autruches, les 
poules pintades, les peaux de léopards, & 
les différens cuirs (oient ici donnés en 
échange contre des clinquailleries, des 
verroteries,& autres menues marchandifes 
Européennes de peu de valeur, le grand 
objet de cette foire eft la vente des Nè
gres , qu'on vient acheter pour les con
duire en Amérique, où on les employa à 
cultiver la terre. Remarquez dans cette 
foale d'objets une mere qui délivre tran
quillement fa fille à un étranger pour une 
fbmmedecaur is , c'eft-à-dire, de coquil-
lagesblancs qui fervent de monnoye en ce 
pais, & dont les Négreftcs fe font des braf-
felèts ou des colliers propres à relever la 
noirceur de leur teint. Aflezprès decette 
mere dénaturée, deux jeunes garçons ven
dent leur pere qu'ils ont lurpris & garotté : 
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D E L A N A T U R E » ~E«tr. XXII. l o ? 
le prix qu'ils en reçoivent confifte en plu- L A M E R . ' 
fieurs ferpes & quelques bouteilles d'eau 
de vie, 

Le Cbiv. Voilà un fpectacle qui fait hor
reur, & je vous avoue que l'acheteur Eu
ropéen m'a auranr bleiTé les yeux que ceux 
qui font cette abominable vente. 

Le Pr. Panons donc à'une peinture plus 
riante. Voici le marché de Surate, l'endroit 
du Mogol & d e toute la prefqu'île d'Inde v in . Ta-
qui réunifie le plus de différentes na t ions , ^" ida i -AÉ 

& qui étale le plus de pierreries , de foye- de Surate, 

ries, de eot ton, de tapis, de riches étoffes, 
& d'épiceries. 

Le Chtv. Tout eft plein de magnificence, 
de noblefle, & de variété dans cette pein
ture. Mais en voici une d'un caractère bien 
oppofé. Qui font, je vous prie, ces gens-
ci que je vois vêtus comme des ours? L e u r j X i tableau.-

figure, & leurs montagnes couvertes det-c Commer. 
S c 1 ce de Gr«cli* 

neges me morfondent. îanie. 

Le Pr. La façon dont ils font leur com
merce eft auffi trifte que leur figure. Ce 
font desGroenlandois qui échangent quel
ques peaux de chiens & de veaux marins 
des dents de poifions eftimées pour leur 
blancheur, du lard & de l'huile de ba- r ) e n t s 

leine, contre des marchandites que des Towar. 

pêcheurs Danois leur apportent. Tout fe 
fait fans parler. Les Groenlandois font- un * 
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L A M E R . bloc de ce qu'ils veulent vendre: les Da
nois en font un autre de ce qu'ils veulent 
donner en payement. Si les premiers ne 
trouvent .pas que ce foit aflêz, ils retran
chent une pattie de ce qu'ils ont mis en 
tas. Lorfqu'après avoir retranché ou ajouté 
de part & d'autre, les parties paroinent 
réciproquement contentes, elles empâ
tent fi lencieufement ce qu'on leur a offert ; 
le Danois regagne fônbord, & le Groen-
Iandois fa tanière. 

Toutes ces peintures qui ont rapport 
au commerce font terminées par le port 

x. Tableau. d'Amfierdam qu'on peut appeller le ren-
«rALmfter° r t ^ez-vous de toutes les nations, & en qud-
dam. que forte le centre du commerce de toutes 

les parties de l'univers. 
Le Cbev. Parmi cette agréable multi

tude d'objets rien ne me réjouit tant que 
la diverhté des airs & des habits de CES 
différentes nations. 

Le Pr. Le peintre les a raprochés avec 
efpfit. Il a mis ici en oppofîtion l'habit 
efpagnol avec l'arménien : là il a placé un 
chapeau auprès d'un turban : ailleurs il re
lève les grâces d'un jeune feigneur qui 
voyage , en le mettant en converfatiot 
avec le matelot le plus épais. On diftingui 
le teint olivâtre des Chinois , la peau bifi 
des Arabes, le nés écrafé des Africains: $ 
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DE L A N A T U R E , XXII. A I T 
tous les airs des différens peuples du mon- L A M E R . 
de avec lefquels cette ville entretient cor-
refpondance. 

\ Le Cbev. J'ai oui aflurer qu'il fôrtoit 
tous les ans plus de trois mille vaifleaux de 
fon port , fans les barques des pêcheurs. 

Le Pr. Les fept petites provinces dont 
elle eft la capitale, ne font pas enfemble 
plus grandes que la Normandie , & n'en 
valent pas le quart par la ftérilité de leur 
fond : mais la navigation &c le travail, en 
ont fait un étataufticonfidéré que les em
pires & les royaumes de l'Europe. 

Le Chev. Je m'étois toujours imaginé 
que la mer étoit un moyen que Dieu avoit 
employé pour tenir les nations féparées, & 
pour les renfermer dans de certaines bor
nes : mais je comprends par l'exemple feul 
de la Hollande que la mer eft un moyen 
queDieu a préparé pour unir tous les hom
mes, pour les dédommager de ce qu'il leur 
atefufé, & pour faciliter le tranfport de 
leurs marchandifes qui auroit été imprati
cable (ans ce iècours. 

A quoi donc fongeoit Horace * , quand 
il donna tant de malédictions à celui qui 

* Illi robur & 23 tr iplex 

Cirea peftus e r a t , qui fragilem ttuci 

Commifit pe lago ra tem 

P i i m u s , & c . . . . 
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L A M E R . a inventé l'art de la navigation ? Ce poete 
regardoit les trajets d'eau qui féparenrun 
pais d'avec un autre.comme des coupures 
faites exprès par la main de Dieu * * pour 
en empêcher la communication : & ce-
toit une impiété, félon l u i , d'avoir ofé 
franchir ces bornes. 

Le Pr. Horace ne favoit pas que c'eit 
Dieu lui-même qui nous a enfeigné l'art 
de la navigation. Remarquez auffi que 
quand il fit certe ode il étoit de mauvaife 
humeur. Il venoit de conduire juiqtùii 
port ion ami Virgile qui s'embarquoitpoat 
la Grèce. Après les voeux les plus tendres 
& les adieux les plus trines, il foulagea 
Ion chagrin en difant des injures à celui 
dont l'invention le féparoit d'un ami in
comparable. On Cefacheroit à moins, & 
vous favez que ledépit & la colère n'iirfpi-
rent pas toujours lespenfees les plus jurtes, 

tts Voiiïans. Après avoir confîdéré la mer par fes 
dehors , il eft tems de venir à ce qu'elle 
enferme dans iba fèin. Nous nousfommes 
entretenus autrefois de quelques-uns des 

* N e q u i c q u a m D e u s a b f c i d i r 

P r u d e n s o c é a n o diflociabili 

Terras, fi ta m en impía: 

Non tangenda rates tranfiliunt vada. 
Otrm. Itb. i. ode Sic te diva, ice. 
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moyens admirables par lefquels Dieu pro- L A MERU 
duit & perpétue dans un fond, en appa
rence ftérile, une multitude inconcevable 
d'animaux & de productions utiles. Pro
fitons du fecouts.que la peinture nous of
fre, pourfàvoir comment font faits ceux 
d'entre ces animaux dont on parle le plus 
fouvent. Le premier tableau nous repré- xr. tableur, 

fente la célèbre pêche des gros poifîbns. j>Jfo£[*"'Si 

Le harpon que lance Je pêcheur qui oc
cupe le milieu , a été adroitement divile 
eafix portions qui valent autant de piés.: 
la dernière de ces portions eft divifée en 
douze autres, qui valent douze pouces, 
afin qu'on pût avec le fècours de cette 
échelle mefurer éxactementla longueur de 
ces poifîbns, & favoir de combien ils dif
férent l'un de l'autre. 

Le plus grand de tous eft la Baleine s.-tUm, 
qui, au lieu de den t s , porte entre fes ma- c">" 
choires des fanons, quelquefois longs de 
quinze piés, enchalîes par le haut dans 
fon palais, & terminés par une efpéce de 
frange qui reffemble allez à des foyes de 
pourceau.Vbusconnoifiezl'ufàgeque l'on Le Cachalot,' 

fait de ces grandes lames fi fouples & lî i/Épa'uiar,, 

fermes -tout à la fois. Ces autres grands Phy/iter. 

poi/Ibns qu'on nomme , l'un le Cachalot, , ^ e ^ ' ° ^ » I 
l'autre FEpaular ; celui-ci la Scolopendre, dra at^tt*. 

celui-là la Licorne, Se peut-être encore ^ „ r ™ ' 
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L A MER., quelques autres, portent aufli le nom à 
baleines, Se font également rechercha 
pour leur huile. Ils ont la gueule armée dt 
dents tranchantes. Ils portent lur la tereun 
ou deux tuyaux pour rejetter l'eau qu'ils 
avalent, ce que les arjtres poifîons fontpii 
cette eipéce de poumon qu'on appelle ton 
improprement les ouies. Plufieurs pour & 
délivrer de l'eau qu'ils avalent en mari, 

géant ont reçu plufieurs trous rangés des 
deux côtés un peu plus bas que la tête, 
C'eft ce que vous pouvez remarquer dans 
tous les chiens de mer qu'on a placés ici 
de fuite, & qui ont tous la peau fort rude 
& la gueule en deflous. La zigène eu la 
balance eft celui d'entr'eux qui a la G« 
gure la plus fingulière. Il y a plufieurs 
pais où l'on mange la chair de tous ces 

Le Dauphin, poiflôns, aulîi-bien que celle du dauphin 
PtifbinHi. g£ j u marfôuin, quoiqu'elle foit fort h i 

leufe & de mauvaife odeur. Le dauphin 
fe reconnaît à cet enfoncement qu'il» 

Le MsrWm ; entre la tête Se le muieau : le marfôuin a 
tercm M*r>~la tête plus arrondie. Ils n'excèdent gtiètes 
« « i . ou Pho- r 6 
c«7i«, ou Tuf- quatre ou cinq pies de long. On eltirac 
•f"\r u. , tout auttement le lard & la chair du veau Le Veau ma- . 
u n , ph»ai. marin que vous voyez courir lur les ro

chers delà côte, & d u lamentin ou vache 
de mer , ainfi appelle à caufe de fon mu-
gifTeinent. 
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Le Chev. Ceux-ci (ont donc amphibies ? T_A MER.. 
Lelamentin adenxpiésen forme de mains, L e j ^ t n ^ 
& le veau marin en a quatre terminés en •» Manati. 

façon de nageoires pour pouvoir aller &c 
venir fur la terre & dans l'eau. Quel nom 
donnez-vous à celui qui eft comme fuf-
pendu ou cramponé à ce rocher à l'aide 
de deux grandes dents qui fe recourbent 
comme deux crocs vers fâ poitrine? 

LePr. C'eft une efpéce de veau ma- Le Walmi. 

rin à qui la nature a donné ce moyen pour 
grimper fur les glaçons flottansaufîi-bien 
que fur terre , ayant comme les loutres , 
lescaftors, les tortues, & tous les ani
maux amphibies, unbefoin indifpenfable 
defonir de l'eau de rems en tems , & de 
trouver quelque retraite pour refpîrer (ans 
fatigue & en liberté. C'eft-là le poifîbn 
qu'on nomme le Walrus dont oneflime 
les dents autant & plus que l'ivoire pour 
leur extrême blancheur. Je me fouviens 
de vsus avoir autrefois confondu * le vval-
rus & le narval : mais le narval ou la lj- Le Narval-

corne de mer eft une petite baleine armée ,Z' M"^'"'' 
0 une corne de cinq ou iix pies , quelque- ztz. 
fois de pluficurs aunes : vous la connoillèz I o " / f , n 

fuffifamment , & vous favez avec quel 
avantage elle attaque les baleines les plus -
puiflàntes. 

* Sut U foj 4e M. Sayati, p№. de Ctmm, 

t*i. 
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L A M E R . Le Chev. Voici deux autres poifTons, 
ce mcfèmble, encore plus terribles, J; 
les reconnois pour en avoir vû de pareils 

jçifbUs. dans les cabinets de quelques curieux. L'un 
fe nomme l'Efpadonou l'épée, parce qu'il 
a la tête allongée en une longue & large 
épée tranchante avec laquelle il perce quel
quefois les vaifîeanx : & quoiqu'il ne par
vienne qu'à quinze ou feize pies dtlong-, 
il préfente hardiment le combat à la ba-

Pnps, Serra, leinc même. L'autre fe nomme la Sie, 
ttiè'tUiTvai. P a i x e Hu'ï\ porte à fa mâchoire fupérieurt 

une grande lame bordée de lohgues dénis 
acérées avec lefquelles il tranche les poil-
Ions qu'il pourfuit, & ceux qui le penr-
fuivent. Maisjeneconnois pas celui ci qui 
eft bien remarquable par fa longueur & 
par la rage avec laquelle il ronge le bout 
de la barque qui eft venu l'attaquer. 

•c*nit carch*- Lg / v . C'eftle requin, ou le plus terri-
cZi'us cln's.' ble de tous les chiens marins. Il a fur cha

que mâchoire jufqu'â cinq , & même 1« 
rangs de dents triangulaires , aiguës, cré
nelées & extrêmement tranchantes. liai: 
goiier fort large, & l'on a fouvent tronv: 
des hommes à demi rongés ou prefqu'en-
core enriers dans fes entrailles. Il eft ce* 

• vert d une peau rude & héridée d'un grain 
fort fin. Lesgainiers en couvrent une in
finité de boêces & d'étuis. Ils font le MENT 

LLFAF! 
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ufage de la peau de quelques autres chiens L A M E J L . 
de mer &c de certaines rayes. 

Le Chev. Javois pris pour fable ce qu'on 
m'avoit dit des poiflons volans : mais j 'en 
vois ici pluficurs qui s'élancent dans l'air , 
& qui étendent deux fortes d'ailes. 

Le Pr. Il y en a réellement plufieurs La.Rondme. 

qui étant pourfuivis par les gros s'éehapent ^ j ™ ? 1 

en trayerfant l'air avec le fecours de leurs 
longues nageoires, jufqu'à ce qu'étant def-
féchées elles refufent de les loûtenir, & les 
contraignent de regagner l'eau. Il y a auflï 
de très-gros poiflons qui étant piqués par 
des infectes marins entrent en fureur, & 
s'élancent jufques dans les barques des pê
cheurs , où le hazard les a quelquefois 
conduits. 

Après la pêche de ces monitrueux poif- xrr.Tabienu. 
r o J 1 • J> • • r i Les Poitîuni 

ions, & de bien d autres qui varient îeion j e 

les mers, vous trouverez ici dans le plus Le Ton. 
agréable détail tout ce qui a rapott à la Le^ïeTian. 
pèche du ton , à celle de la fardine, du -Afin™. 
merlan, du harang, du maquereau , de la L e ; " " c

a n ' 
morue,& du ftoefich. Lavergadelleoula Le Macque-

merluche, qui eft une forte de petite m o . r""Ltr<«. 
rue, fenomme en Hollandois ftoefich ou La Morue, 

poilion de bâton : parce qu après avoir cte L e scocfiçh. 

féchée elle a befoin d'être batue pour être S<tip«. 
tendre ôc de fervice. Toutes ces pêches 
font pour les peuples qui s'en font mis en 

' Tome III. K 
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L A M E R . poffefîion,d'un produit fouvcn t plus grand 
& plus fur que les mines du Pérou. Celles-
ci s'épuiient : mais le grand banc feul don
ne & donnera toujours chaque année plu
fieurs millions de revenus. Plufieurs peu
ples du Nord , chez qui le retour desfri-
mats empêche quelquefois les moifïbns de 
parvenir à leur maturité, trouvent une réf. 
fource toujours fûre dans ces légions de 
petites morues , de merlans , & d'autres 
poiffons qui fourmillent fur leurs côtes. 
Ils les confèrvent pour l'année entière en 
les léchant. Quelquefois ils lespulvérifent, 
& en font un pain qui remplace leurs moiC 

Les ïâyo- fons perdues. Plufieurs peuples de la Zone-
p.i.iges. Torride qui habirent des côtes fablonneu-

fes & deftituées de toute verdure, em-
ploycnt les arrêtes des grands poiffons au 
lieu de poutres & de folives pour con-
ftruire leurs maifons. Les moindres arrête 
leur fervent dans les cloilonnages. Ils ena 
ployent les chairs à faire du pain & diffé 
rens ragoûts. La nature efl toujours libc-
rale , & quand elle prive l 'homme d'une 
commodi té , elle le dédommage par une 
autre. 

xin.Tableau Voici un tableau d'un caractère diffé-

t ^ h e K h e s ° n S r c n t ' m a * S v ' c n t naturellement à la 
fuite de la pêche. C'eft une large cuifine 
où l'on a raflcmblé pour un repas de 
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grand appareil , la plupart des poi/Ions L A M E R . 
les plus exquis. On y en a ajouté quelques 
communs pour contenter tous les goûts. 
Le poiiïbn qui attire d'abord tous les yeux L'Etnrgeor,. 

par fa groffeur, & qui réjouira les convi- ^e^£ft** 
ves par l'excellence de fa chair, efl l 'étur-
geon ,auprèsduquel paraît un magnifique 
turbot, poifîon que fon bon goût fait atlffî Le Turbot. 

nommer le faifan d'eau. II eft fuivi des au- 7ih"^"'s-
très poiffons plats, approchant de la figure 
d'une lozange : les uns font fans écailles, 
comme les carrelets, qui font mouchetés 
de taches rougeâtres, &c les plyes qui font L 3 pi y t.. 
communément plus grandes : les autres P'JirLivh. 
font couverts de petites écailles, comme La Limande, 

la limande , le fiez, & le fîételèc. Ils font J > ^ R stM-
fuivis de plufieurs paires de foies, qui par i a sole, 
la diverfité de leurs efpéces, & par la fi- LinguiMs. 
nefîc de leur chair , pouroient feules tenir 
lieu de tous les poiflons les plus parfaits. 
Tous ceux que nous avons nommés de
puis le turbot font blancs du côté qu'ils Ce 
traînent à terre. Ils ont le défiais de cou
leur gtifè , pour mieux imiter la couleur 
de la vafe où ils ont coutume de Ce cacher , 
& vous apercevez auffi tout d'abord pour
quoi la nature , qui , chez tous les autres 
poiffons a mis un œil d'un côté , & un au
tre de l 'autre, les a mis tous deux d'un 
même côté dans ceux-ci. 

K ij 
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L A M E R . Le CheV. S'ils nagent p e u , & qu'ils fe 
traînent toujours de plat fur le côté blanc, 
leurs yeux ont dû être mis tous les deux de 
l'autre côté qui regarde le ciel. 

t i R s y e , LePr. Voici plufieurs efpéces de rayes 
R«y*' cjont les unes font plus ou moins héri/îées 

de petits os en forme de pointes. Les plus 
cftimées font celles dont les pointes font 
élevées aumilicu du dos fur des boutons 
d'une égale dureté : celles-là font les rayes 
bouclées. AlTtz près de là vous voyez auffi 

l a torpille, une torpille Se une tareronde , qui parait 
Tvrpcit, ç £ n t à - b j e n g C n s n'être autre chofe que 

des efpéces de rayes. La torpille a une lîn-
gularité remarquable : elle engourdit fubi* 
tement le poiflon qu'elle attaque, & le 
bras du pécheur qui la veut prendre : elle 
parvient par ce moyen à échaper au pê-

La Patena- cheur , Se à fe faifirdc fa proye. La tare-
romie"^^- ronde eit armée d'unpuifîantéguillon.La 

chair de celle-ci efl bonne : celle de la tor-
TiACa. 

tei.cmtru'' P ' " e n e ^ ' e u : pas moins , malgré le préjugé 
qui lui attribue fauffement des qualités 
malfaifànres. 

Les rayes auflî-bien que les baleines, les 
chiens de m e r , les marfouins , les dau
phins , & quelques autres, font vivipares, 
ou mettent bas , non des œufs , mais un 
ou deux petits femblables à eux ; la mete 
les allaite & les nouât avec foin, 
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Apcès les différentes rayes, nous apper- L A M E R . 

cevons plufieurs anguilles de .mer , donc 
les principales efpéces font la n i O l i r e n e , La Monrene. 

qui n 'a que deux trous fous les ouïes ; la M u r * n a -
lamproye qui en a quatorze comme le lam- LaLamproye. 

prillon des rivières ; le ferpent de mer , i-ampnra.. 
J i i • a i> r r i L e i e r P e n I 

dont la chair elt ci une laveur exquile ; la marin. 

donzelle, qu'on pouroit appeller la lote Sirfntm*-

de mer; le congre, qm imite par les deux La nomei le . 

nageoires- le fèrpent marin & l'anguille ^ç^'"' 
d'eau douce. Dans cette foule d'autres co„grZ',.' 
poiffons qui tiennent plus ou moins de la L ' ^ ' i i ' " 1 | e . 

nature de l'anguille, conténtons-nous de 
démêler la vive, dont la chair eft fort efti- L ï V i v f f - . 
mee : mais elle porte (ur ion dos des poin- n i t s -

tes, dont la piqûure eft très-nuifible, même 
après la mort de l'animal. Les cuilîniers 
imprudens s'y font fóuvent laide prendre.* 
Au relie ce venin n'eft plus à craindre 
quand la vive a paííe par le feu. 

Le Chev. Il faut qu'on fe foit propofé 
dans la fête qu'on prépare ic i , de réjouir 
autant les conviés par la fîngularité des 
figures , que par l'abondance des mets. 
Voilà des poiffons qui n'ont prcfque rien 
de icmblable à ceux que nous connoif-
ions. 

Le Pr. Celui-ci dont la tête & le corps La lime <i* 
nefontenfemble qu'une pelotte de chair m c r ' 0 r b " ' 
ouuneeipéce de g lobe , fç nomme le rond _ 

K iij 
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L A M E R . ou la lune de mer. On en voit de plufïetirs 
efpéces, une entr'autre qui n'a point de 
queue : Si ce (eroit une malle toute ronde 
fans les deux petites nageoires qui lui fer
vent d'avirons. O n ne pou voit mieux faite 
fentir la furprenante variété qui régne dans 
tous ces animaux , qu'en montrant après 
les anguilles, ces poilîbns fi ramalîés, & 

La sèche, en plaçant après ceux-ci la teche, le cale-
Le OUeioar ' ' e P °^P C ' 1 l U ^ ° n Z a r m & a e t a n t 

Laitga. de pièces. La féche & le calemar ont avec 

plusieurs pattes deux trompes fort longues 
qui leur fervent à atteindre Si à faiiitde 

te P o l y p e . ] 0 j n | e u r proye. Le polipe, outre fes huit 
patres, a lur le dos un corps qui s eleve en 
forme de tuyau, & qu'il panclie à propos 
d'un côté ou d'un autre pour lui fervirde 
gouvernaillorfqu'il nage. La féche, le cale
mar , & le polipe ont tous trois un réfer-
voir plein d'encre, ou une veiîie remplie 
d'une liqueur noire qui leur eft d'unegran-
de refîource quand ils fe fèntent en danger. 
Soit par un effet de leur frayeur , foit par 
une forte de prudence que la nature leur 
enfeigne, ils laiffent couler cette liqueur 

I noire : l'eau des environs en eft falie en un 

' inflant ; &'tandisque leur ennemi dérouté 
cherche fa proye à tâtons au travers de cet 
épais brouillard, elle eft déjà bien loin de 
l a i , Se s'eft dérobée à fa pourfuite. 
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Si le peint re , au lieu des préparatifs L A M E R . 
d'une grande fête, avoit voulu répréfenter 
une poiffonnerie,& la plupart des poiffons 
qu'on y étale, il n'auroit oublié ni le fcarus, Le i w w , ou 
qui a ,d i t -on , peut-être (ans grand fonde- s"iHS' 
ment, la propriété de venir brouter les 
herbes des côtes voifines delà m e r , & de 
les tuminer À loifir -, ni le mullet, qui ref- L e m«H«. 
femble au tétu des rivièrcs,fi ce n'elt le mê- M " s > ' 
me ; mais qui trouve en mer de meilleurs 
fucs 8c de quoi groffir davantage. Ses oeufs 
féchésfont eftimésen plufieurs provinces: 
c'eft ce qu'on nomme la boutarque , qui Boutar^ne. 
fe mange avec de l'huile & du jus de ci
tron. On auroit pû ajourer aux poiffons, 
dont la chair eft eftimée , le fur mu 1er, qui Le B a r , , » 

ne grofîit guéres au-deffus du poids de j * ^ " J *" 
deux livres, & dont les meilleures efpéces MUUUI. 

font celles qui ont deux barbillons ; la do- ltJ^"J^e' 
rade, excellent poifïon d'un pié 8c demi de L'ER^eran'on. 

longueur, qu'on pourrait nommer la brê- , â"?"', 
J s J •! 1 R r ' Enfumé. 

me de mer, oc dont il y a plufieurs efpéces; c*»eh*r>ii, 
le rouget ; la bougue ou œil de bœuf; le 
mena ou le petit narang; oc toutes les dit- Lya. 
férentes efpéces d'anchois qu'on faîe a p r è s L a S o u s u e J 
en avoir otc la tete & les entrailles. Le Mena. 

Il y a encore une multitude d'autres jf^***' 
poiffons de différentes tailles & de diffé- L « Anehoû. 

rens goûts qui réfident habituellement fur 
nos côtes, ou qui y abordent - les uns en 

K iiij. . 
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L A M E R . des rems réglés, les antres par avanrnre: 
mais le nombre des préTens que nous 
avons reçus dans l'eau , comme fur la 
t e r re , eft inépuifable. 

^iri/iote, Quelque ioins que les auteurs anciens 
Ti,ne, Eijtn. g¿ modernesayent pris d'en diftinçuer les 

deitt. ccfmr, genres Se les efpéces par des caractères qui 

BeUan.^Aidro-1 s L . e n c | e m reconnoiiîableSjtous les jours 
fio,,, Saivien, il en tombe dans les filets des pêcheurs qui 

, ff'^"^, ' dérangent par leur nouveauté le (víteme 

ch\er> I I 5 « . de nos naturalises : louyenr on ne-lçait 

vâiii/w"' ' c ' a n s c I L I e ' ' ' e ctaiïe ^ s loger 3 ni quel nom 
leur donner. 

Le Cbev. C'eft un agréable embarras, 
& nous fomraes réellement bien riches, 
puiiquc nous ne pouvons favoir tout ce 
que nous poiTédons. 

Le Pr. P.iííbns à une autre libéralité de 
lamer. En venant mouiller plus ou moins 
haut dans íes différentes crues le pié des 
dunes , & toutes les côtes qui bordent nos 
cont inens , elle y porte & y nourit des lé
gions d'écreviííes, d'huîtres, & de toutes 
fortes de poiilons revêtus de coquilles. 
Après les avoir engraiflës ou de ia propre 
iubftancc , ou des lues de la terre & de 
l'air qu'elle reçoit dans ibn iein, elle s'a-
baiiTe &ç fe retire obligeamment : elle fa
cilite à l 'homme l'accès de cette riche pro-
vifion : ells l'invite à recueillir ces faveurs, 
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qu'elle étale de tout côté fur le fable, & L A M E R . 
dont elle couvre les plus durs rochers : elle 
enrichit tout ce qu'elle touche, Se du fond 
le plus ftérile elle produit aux habitans des 
côtesun revenu fupérieur À celui des terres 
les plus fécondes. 

Peut on ^ mon cher Chevalier, n'être XIV.R.iWfa» 
pas touché de l'étonnante variété des fi- i a j ï ' e ' £

C c i i a * ' 
gures, &: de la richefle des couleurs qui 
compofent le tableau des coquillages) on 
a pris foin d'y r éun i r , non tout ce qui 
rampe dans la mer , puifque le dénombre
ment en eft impofîible * j non pas même 
toutes les efpéces connuesqui appartien
nent À une même clafte ; puifqu'elles va
rient fans fin par la couleur Se par laftru-
dture; mais feulement les principaux gen
res aufquelson peut rappeller les portions 
à coquilles, que nous avons le plus d'occa-
fions de voir. Ces OBJETS vous font fami
liers : le tout eft d'après le riche Coquiller 
que vous avez fi fouvent parcouru. 

Le Cbev. Je les reconnois tous avec 
plaifir. Voilà le homar , la langoufte, les lesErrpvif 

grandes fouilles, les chevrettes, 1 araignée, f e s t | c m a r -
, , r ' 1 ^*fUcM„ L o 
ïc crabbe, Se toutes TES efpcces de cancres, cuji^s^iiia^ 
Je ne connois point celui-ci que je vois 
allonger le bras hors d'une affez belle c o -
quille où il s'eft retiré. 

* Iîlic [cptilia. cjuotum non eft numerur ,.pf. J 0 J , 

K V 
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L A M E R . Le Pr. C'eft un cancre d'une efpe'ce fin. 
l e s Cancres."gnlière '• quoiqu'il aie reçu de la nature* 
vhT"'' l i n e écaille P o u r ' e couvrir , & des bras 
«» Bernard.' capables de le faite fubfifter honnèteT  

, ' * ™ t - men t , i l vit toujours en maifonétrange-
" m ' r e , 6c met (a fureté dans le travail d'au-

trui. Il fe gliflè dans la première coquille 
qu'il trouve vuide. Plufieurs concurrens 
fe dilputent quelquefois un même logis, 
Celui qui a la meilleure pince emporte la 
place, & y demeure pendant un tems : mais 
lorlqu'il eft devenu plus fort , il quitte ce 
logement qui le gène. Il va de coquille en 
coquille, ôc s'arrête à la plus commode, 
jufqu'à ce que l'ennui ou le trop d'embon
point l'oblige à déménager de nouveaii, 
pour fe mettre plus au large. Voilà ce que 
les naturalises en ont remarqué: mais ily 
a toute apparence qu'ils ont pris le change 
fur le caractère qu'ils lui prêtent. Une telle 
pareffè n'eft point l'ouvrage de la nature: 
elle ne fait rien par caprice, ôc fans une 
vue toujours fige. Le corps du poiffon 
qu 'on nomme le pauvre homme ou l'her-
mi t e , eft mollafle, & couvert d'une écaille 
incapable de le garantir, afin que le befoin 
de trouver une défenfe & un abri, l'oblige 

* Qui cruftâ reftus , chelas babens qua: ad vitaœ 
tuen tam fatis cile poT^nr , slienas dômes quarrat, &c. 
"BfntttUet de fi/aiits, lib. 17. t. M . 
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à fe retirer dans les coquilles vuides , qui LA M t R 
fans cet hôte deviendraient inutiles. Cette 
retraite de l'hermite dans une coquille 
vuide , eft une précaution allez femblable 
à celle des petits crabbes, qui (entant la 
foiblefle de leur écaille , vont chercher un 
hofpice fous le toît des moules. La moule 
qui eft au large, vit avecfon hôte en bonne 
intelligence. 

¿1? Chev. Le peintre a difpofe fur la Les Hérif: 

féconde ligne toutes les différentes fo r t e s f o n s ' J' 1 

de nerilions de mer; les uns tout couverts mer. Echu,, 

de leurs piquants *, les autres avec leur 
mince écaille , nue & dégarnie de pointes. 
On prendroir ceux-ci pour des boutons de 
toute grandeur : maïs cette boule n'a rien 
d'un animal. Y connoît-on, je vous pr ie , 
quelques-unes des parties que tous les au
tres employent pour vivre ? 

Le Pr. La bouche eft p2r défions , Se 
traîne à terre : elle eft armée de cinq den ts , 
dont les extrémités fè réunifient en un mê
me point pour travailler de concert. L'efto-
mac & les inteftins rempliflènt la capa
cité de l'écaillé. Celle-ci eft percée de plu
sieurs t rous, pour livrer pafiàge aux liga-
mens qui doivent former l'action & le jeu 
des piquans, qui leur fervent à la fois 
d'habits 8c de défenfes. Le bout extérieur 
en eft pointu : mais l'autre bout qui tou-

K vj 
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L A M E R . c h e la coquille eftcavé en rond pour rou-
1er lur une petite tumeur qui s'y em
boîte 3 & en aide le mouvement. Vous 
voyez ces tubercules fur la plupart de ces 
écailles nues. Par deffùs & à l'endroit le 
pins élevé eft l'ouverture qui termine les 
inteftins. Ce qu'il y a de plus merveilleux 
dans la ftmcTiure de plusieurs héritions de 
m e r , ce (ont des efpéccs de cheveux qu'ils 
allongent en dehors & retirent à volon
té , & qui font comme autant de petits 
tuyaux ou de chalumeaux rrcs-fius, pat 
lesquels ils pompent Si tirent de l'eau les 
fncs qui leur conviennent, en écartant les 
autres. 

Le peintre ne pouvoit plus agréable
ment imiter le contrarie & l'agréable di-
verfîté des oeuvres du Créateur , qu'en 

les ït&IIes plaçant les étoiles de mer après les hérif* 
ie mer. ÇQUS. Au lieu que ceux-ci font prefque 

r o n d s , les étoiles allongent cinq grands 
bras qui forment cinq angles terminés en 
pointes. Il y en a qui ont plus de cinq bras, 
d 'où partent une multitude de petits ra
meaux. On voit ces étoiles avancer indif
féremment en tous fens, tantôt en ram
p a n t , tantôt en nageant. Elles font des
cendre dans la vafe plufieurs petites trom
pes charnues qui leur fervent à y pomper 
leur nouriturc. Outre ce (ecours elles- ont 
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vers le centre de leurs rayons une bouche L A M t &. 
armée de dents. N'ayant point comme les 
autres animaux le fecours de la vue pour 
reconnoître'leur proye, elles ont été pour
vues d'un plus grand nombre d'inftrumens 
pour fentir, fucer & dévorer ce qui leur 
convient : ôc lorfqu'elles ne trouvent pas 
à jouer des dents , leurs trompes vont 
chercher dans le limon & fur les herbes, 
de quoi fupléet au défaut d'une proye plus 
nouriflante. On n'a pas encore découvert 
dans l'étoile comment fe fait la digeltion, 
& où eft la décharge, à moins qu'elle ne 
foit fous une efpécede petite pierre ronde 
qu'on lui trouve fur le dos , ôi qui y (érable 
attachée avec des ligamens. 

Aux étoiles de met qui von t& viennent, 
on pourrait oppofer les champignons de 
mer, qui ne quittent point le lieu où ils 
fe font une fois attachées. Ces petits ani- Le chara ;̂.-
maux fort finguliers dans leur efpécc, fe g n o n °" , ' a -

_ o / 1 A ;iemoric de 

trouvent allez communément lut les cotes mer. 
de Normandie. Il y en a de verds ,de rou
ges, & d'autres couleur.. On les trouve fur 
Ja pente des rochers, où ils re(Tem.blent à 
un champignon quand ils fe tiennent ren
fermés , & à nne anémone quand ils ou* 
vrent ou déplient toutes leurs trompes. Ora 
ne peut les forcer à s'ouvrir : mais en les 
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L A M £ R . prefTànt on en fait fortir plulicurs petits de 
diverfe grofieur : ce qui fait penfer avec 
fondement qu'ils font hermaphrodites, 
vivipares , & (emblables, au vermiffean 
qui forme la coque d'écarlate fur une et 
péce de cheneverd , Se à la punaife des 
orangers. On peut détacher le champi
gnon de mer, l'emporter & le conferver 
dans L'eau : il s'attache de nouveau au pre-
mier endroit qui lui convient. Quand il 
veut s'ouvrir , il foûleve Se Fait fortir deux 
pélicules blanches, rayées 6k enflées com
me deux veffies. Tout alentour paroilfent 
une infinité de pointes ou de trompes de 
différentes groffeurs & de différentes cou
leurs, ce qui l'a fait nommer par quel
ques naturalises l'anémone de mer. Cet 
épanouifîement a fait croire À d'autres que 
c'étoit une plante , ou une nature qui tient 
de la plante & de l'animal tout à la fois. 
Mais comme toutes ces pointes font, non 
des feuilles, mais des trompes & des veiîies 
gluantes , par lefquelles le champignon fe 
nourit comme font le heriifon & l'étoile 
par leurs filets, on ne fauroit guéres dif-
convenir que ce ne foit un animal, fur-
tout après la circonffance remarquable 
des trois ou quatre petits champignons 
qu'on a vû fortir, eu prelTant la mere qui 
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les nourifïoit dans fon (ein , jufqu'à C C L A M E R . 
qu'ils fuffènt en état d'aller chercher ail
leurs leur établifïèment. 

Dans l'anatomie de ces animaux marins , 
toute groiîiere que je vous la d o n n e , vous 
ne laifiez pas de voir un échantillon de l'ar
tifice inexprimable qui régne par tour , & 
de la liberté avec laquelle Dieu fait vivre 
un animai par des moyens tout différents 
de ceux qui font vivre les autres. Paffons fi 
vous voulez aux objets fuivans. 

Le Chev. Je trouve fur Ja quatrième & 
fur la cinquième ligne, les coquilles d'une L e s Corp i !» 

feule pièce. Le nautile méritoit bien d'être TSNAMRE. 
à la tête. J'ai toujours été charmé de la fi- x*tud»>. 

gure de ce petit batreau naturel , dont la 
poupe fe relève avec tant de grâce, & qui 
réunit tout enfcmble la folidité , la plus 
grande légèreté , & les couleurs les plus 
brillantes. 

Le Pr. Vous avez bien raifon de lui 
donner le nom de batteau. Le petit poifîbn 

• qui y loge , s'en fert en effet pour monter 
à la furface de l'eau quand elle eft calme. 
Il étend * une peau qui s'enfle au vent 

* Coftui da fatti naviga , alzando c diften-. 
deiido una membrana , che gli ferve di vela , 
ed allungando due biacbia . . ; . batte l'aqua , 
e gli fanno l'uffizio di jemi. Quando vuole 
immergerli ; ammaina la vela ,1» mira in le 
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L A M E R . pour luilervir de voile, & il allonge deux 
bras qui pouffent la barque en appuyant 
contre l'eau , & lui tiennent lieu de ra
mes. Quand il veut fé plonger, il amène 
la voile, fe relïevre en lui- même, k en 
fê rempliflanc d'eau , fans craindre de 
pe'rir, il cale à fond, La contraction du 
poiflon forme un vuide qui donne lieu 
à l'eau de s'y gliflcr par une petite ou
verture qui eft pratiquée aux différentes 
chambretres intérieures que le poifTon a 
quittées d'année en année à mefure qu'il 
a agrandi fon batteau pour l e propor
tionner aux nccroiiïemens de fon- corps. 
L'entrée de l'eau appefantir le nautile, & 
le précipite. On ne peut guéres douter, 
que quand il veut remonter , il n'allonge 
l'exttémité de fon corps dans ces cham» 

brettes pour fouler l'eau , & la jetterpar 
le haut hors du vaiffeau , qui par cette 

évacuation devient plus léger cjue le vo
lume dont il tient la place : d 'où il arrive 
néceiTairemenr qu'il gagne le haut fur le 

ftcflo , s' impïe dacqua . e fenza timore dì 
naufrag io v à a i f o n d o , rifalendo al fua liberi 
•«ogKa. L o n d e . . . . fenza avere apprefo l'arte 
«lei navigare , egli e nochiero & nave di fe 
ftcflfo , ne in tjualfivogha parte che foffi iJ 
v e n t o , di nulla t e m e : ne t imone , e remi, 
e fane fuor di Te ikflb ricerca, VaBijherìJ»igi* 
ibifisr, aia. 
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champ : ainfi il navige fans avoir appris L A M E R . 
l'arc de naviger. Il eft tout à la fois le pi
lote & le vaiffeau. De quelque part que le 
vent vienne , notre navigateur n'a rien à 
craindre , & n'a jamais befoin d'aller 
chercher ailleurs ni gouvernail, ni rame, 
ni cordages , ni pompe : il trouve tout 
fans fortir de chez lui. 

LE C^f^.Touraucontrairedu nautile, 
qui eft un voyageur perpéruel, la plupart 
des coquilles qui compofent la quatrième 
ligne , demeurent appliquées & collées 
toute leur vie au même endroit , comme 
font toutes ces efpéces de patelles, & l'o- L " Patelles 

•Il I \ 1 • ^ R PAÎCUA . OIT 
KILLC de mer. Mais comment vivre ians R . . ^ , , . 

aller chercher de quoi manger ? Il faut L 'Oreille de 
donc que leur proye les vienne cher- ra^'Bni s 4 . 
CHER. " RINA. 

LE PY. Je fuis tenté de le croire , & je 
m'imagine que ces trous qui font rangés 
fur le bord de l'oreille de mer , font defti-
nésà laiffcr entrer de tems en tems quel
ques-uns de ces vermilTeauxqui fourmil
lent fur le fond de la mer. 

LE CHEV. On n'a pu mettre for cette Let Coquilles 

cinquième ligne qu'un affez petit nombre ^""J 
descoquilles d'une pièce qui font tournées tourbillon, 

en forme de v i s , & qui vont toujours en ^ " U m v a " 
clargiflànt leurs contours. Mais en négli- TURBIN**. 

géant la multitude où l'on fe perd , je 
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trouve qu'on a trié avec foin les plus re
marquables, le cafque, la trompette, la 
tonne , & le fabor. 'On a mis au même 
rang toutes ces coquilles atondies pat 
dehors , & qui font d'une feule pièce, 
quoiqu'elles ne paroifîènt pas faire le tour
billon comme les autres: leur belle forme 
& leurs riches couleurs leur ont fait don
ner le nom de la déeffe de la beauté, 
A moins qu'on ne lui donne ce nom, parce 
que les poètes difent que Venus a pris naif-
fance, & a été portée fur la mer dans une 
coquille de cette figure. 

Le Pr. Voici des coquillages plus di
gnes de notre curiofité, tout raboteux & 
hériffés qu'ils font, ce font ceux dont les 
anciens favoient tirer la couleur de pour
pre.C'étoit vraisemblablement une liqueur 
blanche que le petit poifTon garde dans un 
lac ou repli qu'il porte fur le dos. Il la jette 
promtement quand on veut le détacher 
du rocher fur lequel il rampe ; à moins 
qu'on ne fâche la recevoir avec précau
tion. Cette liqueur teint la laine en une 
couleur très rouge mêlée de violet, & ne 
s'altère ni à l 'air, ni au blanchiffage : mais 
il faudrait une quantité fort grandedeces 
coquilles pour teindre une pièce d'étoffe : 
c'eft ce qui mettait la pourpre des anciens 
à un fi haut prix : la cochenille d'Amen-
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que & les coques de ke rmès , dont on fait L A M E R . 
l'écarlate, font fans comparaifon d'unufà- Les Bivalves, 

1 L O I / " »«à deux bat-

ge plus commode oc plus lur. t a n s -

Le Cbev. Les lignes qui fuivent dans le SMAIV*. 

1 , R 1 R Les Huîtres. 

tableau lont encore plus amulantes que OJINT. 

toutes les précédentes : ce font toutes les L c s
 Moucies, 

• n \ I . , . , tu Moules. 

coquilles a deux pièces, ou qui s ouvrent M»FE*u. 

à deux battans. Voici d'abord les grandes 
huîtres & les huitres vertes. C'en; domma-

e qu'elles ne foient ici qu'en pe in ture A 
eut fuite viennent les moules & les tenilles Les Teiiires t 

J e • I , R R 11 T e n i l l e s , 

ont on ne tait pas moins d mage. Elles m l e s F 1 j o n 5 i 

font ptopres par leur petiteue à faire pa- TEIIM». 

toîtredavantage la grandeur de ces pinnes 
qui viennent enfuire Après les pinnes pa- La Pinne. 

roilfent les peignes & les pétoncles, déco-
ration ordinaire du collier des pèlerins de 
S. Michel & de S. Jacques. Parmi la foule LesPetondes.1 

de celles qui fuivent, j 'aime alfez la régu- V°" 
brité de celles-ci qui ont la forme d'un 
cœur. On dit que celle qui reffemble à un 
marteau eft des plus rares. On trouve plus 
aifément celle qui s'ouvre comme l'étui 
d'un COUteaU , & qu'on nomme le COÛtC- Le Coutelier. 

lier : mais il n'y a point de coquille qui doi- D^ft'Jl' °u 

ve nous intérelTer davantage que la nacre 
de perle. Pourquoi, je vous prie, le peintre 
a-tilreprâfenté fur le fond des nacres ,des 
pelotons de perles de différente groffeut ? La Perl». 

N'eft-ce pas dans le corps du poiflbn mè- M a r ^ l ' , " ' ' 
me qu'on les trouve ? 
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L A M E R . L* Pr< On y en trouve comme dans les 

huitres Se dans le corps des pinnes &des 
pétoncles: mais les perles (e trouvent plus 

LA Nacre<îe communément fur le fond des nacres,& 
pFRIEJA Mer- e ] [ g s ^ | a j ^ n t u n c ; r n a r q u e quand on les et 

CMCHIMTR- détache. Celles qui viennent dans le corps 
LAR.F.FAA. j £ j ' a n ; m a ] pa i-oi(fent être une forte de cal

cul : celles qui viennent fur le fond de la 
coquille ne font apparemment que des 
verues formées par le dérangement ou la 
furabondance de ce beau fuc qui fert à 
former la coquille, & à l'agrandir d'année 
en année. De nouvelles couches venant à 
couvrir les petites maffes de ce fuc extra-
vafé, la perle fe groffit par degré.De-là la 
diveriîté des grandes perles & des petites 
qu'on appelle lî improprement graine, ou 
femence de perles. Les grandes 8c les pe
tites prennent une forme régulière comme 
celle d'une petite poire , d'une olive, d'un 
globe , ou bien une forme angtileufé & 
baroque, félon que le premier peloton de 
fuc durci ou caillé, qui a fervi de noyau 
& de bafe aux couches poftéricurement 
appliquées, étoit lui-même régulier, ou 
irrégulier dans fa figure. 

Merveilles Cef t avec raifon qu'on admire la net-
DBCOQUILLA- K t é & J - É D A T D C C C S P C T J T C S M A [ F C S ) Q U O I . 

qu'elles ne foient vifiblemcnr qu'une el-
péce de défordre dans le corps ou elles fe 
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trouvent. J'admire encore plus les nuances L A M E R . 
de range, de bleu, &deverd qui brillent •' 
au travers de l'argent dont tout le corps 
de la nacre paroît compote. Mais je fuis 
bien autrement touché de la deftination 
& de l'ufage merveilleux de cette nacre, 
ou plutôt de l'écaillé même de l'huicrela 
plus groffière, & de la moule la plus mé-
prifable. La plupart de ces foiblcs animaux 
fortent de l'œuf qui les a produits ayant 
déjà fur le corps la petite maifon qui les 
doit garantir par fa dureté des infultes des 
antres poiflons. En fe déchargeant d'un fuc 
ou d'une glù qui abonde en eux , & qui 
fe durcit à l'extrémité des ouvertures de 
leur écaille , ils ajoutent à ce corps de logis 
les augmentations nécelfaires pour les con
tenir à médire qu'ils grofîïïfent. De-là, ces 
lignes de toute couleur qui vont toujours 
en s'élargiffant., & qui peuvent fervir à 
compter les années & les accroiiTemens 
fuccefîifsdu petit poiflbn qui y loge. Il y a 
encore un tout autre artifice dans cette 
charnière qui unit les deux couvertures 
d'une fimple moule, Se dans le jeu incon
cevable de ces mufcles par lefquels elle eft 
attachée de part & d'antre aux deux écail
les. Elle remplit ces mufcles d'une certaine 
liqueur quand elle veut les gonfler & les 
élargir pour en racourck la longueur, Se 
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L A M E R . rapprocher étroitement les deux voûtes 
qui Ja couvrent. Elle retire cette ligueur, 
& relâche fes mufeles quand il faut les al
longer pour ouvrir là porte au retour d'une 
nouvelle marée , ou d'une pluie bien-
faifante. Nous ne pouvons que devinerre 
qui fe dérobe à nos yeux en le cachant au 
fond des eaux : mais c'eft par-tout qn: 
notre efprit eft frapé d'une induftrie quilî 
pafîe , & que nos mains font comblées 
d'une libéralité qui n'a point de bornes. 

Vos yeux , mon cher Chevalier, font 
collés fur t e tableau. Croyez- moi, laiflons 
Se toutes ces tor tues , dont la chair & les 
œufs font fi nourifïans, & tous les glands 
de mer qui ne le font pas moins, & tous 
ces tuyaux pierreuxqui fervent à loger ali
tant de vers : nous pouvons fur-tout nous 
paffèr du détail de tous ces infectes de met 
par où le peintre a terminé fon ouvrspe: 
nous ne trouverions d'aujourd'hui la tin 

XV.Tableau, decette peinture.Donnons encoreunmo-
LesPiamei mentaux plantes marines que voici.On 

mannes. J e s a diftinguées en trois clafîès, qui font 
les plantes molles , les demi-pierreufes,& 
les pierreufes. 

Les plantes molles font l'algue, les épon
ges , les moufles, les champignons, & 

L'Algue, quelques autres. L'algue qui vient pat 
^ l & a ' longues feuilles femblablcs à des lacets, & 
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lefucusouvarec, autre efpéce d'algue, dont L A M E R . 
les feuilles fe partagent en petits rameaux 
cchancrés comme la feuille dechêne , fe 
jettent utilement fur les terres pour les ferti-
lifer. Les cendres en font propres pour faire 
le verre,comme celles de la foudeou du ca
li; ce qui provient desfels qui y abondent. 

Perfonne n'ignore l'utilité des éponges L'Eponge, 
qui font eftimables à proportion de leur S?°»G>*-

fineffe. Ces deux plantes marines font 
ptefque les feules qui nous rendent quel
que fervicefolide. Les autres fervent à pa-
rer les cabinets des curieux. La médecine 
y cherche auffi quelques fecours. 

Les demi-pierreufes ou litophites, font Lts Lirophi-

celles qui ont quelque chofe de la fléxibi- coraiioï-

litédubois, même étant hors de l'eau ; dcs j&c. 

mais qui étant écrafees , fe pulvérifent 
comme la craie. Il y a de ces litophites fans 
nombre. On en voit qui refïèmblent à de 
petits arbriflcaux fans feuilles : d'autres ont 
fa forme d'un filet , tantôt fort ouver t , 
tantôt à mailles ferrées. L'intérieur des 
branches tient de la nature de la corne , 
& en saufli l'odeur étant mis au feu. L'é-
corce tient de la nature de la pierre , & 
renferme beaucoup de fel. 

Les plantes entièrement pierreufes font 
les coraux & les madrépores. Le madre
pore n'a point d'écorce : le corail en a. 
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L A M E R . Le madrépore eft de bien des fortes, ce 
Les Madré- n ' e f t quelquefois qu'une plaque plus oc 

*°IUDREI»R*. moins épaiflè , de matière blanche, pis;. 
reufe, percée d'une infinité de trous oudt 
pores, qui font difpofés par manière de ca-
nelure , d'ondes, d'étoiles, de feuilles,on 
d'autres figures : plus ordinairement le mi< 
drepore prend la forme d'un arbri(feau,& 
a.toûjours plufieurs trous fur fes tamcaui 

Le Corail. La fubftance intérieure du corail efttoù-

MARJMJ danj p c a u 3 £ l'exception de l'extrémité des 
RTUIFNEN. a n c h e s q U j c ( \ u n peu flexible, & t]u: fc 

durcit à l'air. L'écorce du corail eft mélan
gée de tattre & de glû : elle eft un peu ta-
boteufe : mais elle fe polit parfaitement,(h 
voir au/Ti du corail blanc. Le noir eft on: 
plante marine, d'une autre nature. I.pco-. 
rail don ton fait à préfent aftez peu d'iifsg: 
en Europe,eft toujours fort eftimé en A(;c, 
& fur-tout en Arabie. Outre une intinitt 
de petits ouvrages auxquels on le deftine, 
comme des cuillères, des pommesdecan
ne , de manches de couteau, de p o i g n e s 
d'épée , & des colliers, on en fait fur-tout 
des grains de chapelet. Les M a h o m é t a n i 
de l'Arabie-Heureute comtent le nombr: 
de leurs prières fur un chapelet de coral, 
Si l'on n'enterre prefque perfonne parmi 
eux > fans lui mettre un de ces chapelets ai: 
cou, !•: 
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Le long des jeunes branches de corail il L A M E R , 

fe trouve de petites tumeurs percées en for- Fleurs au 
me d'étoiles & pleines de lait au fortir de C o** i l-
l'eau.C'eft de dedans ces étoiles que M . le 
Comte de Marfilly aiTûre avoir vù fortir 
ks fleurs qui y rentraient enfuite à mefure 
cjue le corail ièntoit l'air. Bien des favans 
avoient cru que les plantes marines n 'é-
toient que des pétrifications composées de 
lames defel & de couches de tartre appli
quées à l'avanturc les unes fur les aunes ; 
& comme le corail vient toujours la tête 
en bas dans les antres de la mer, ¿V ibus les 
avances des rochers, une telle iituation fal
lait encore plus foupçonner que ces efpé-
ces d'arbriflèaux n'étoient que des pétri
fications femblablesàcelles qui s'attachent 
aux voûtes de certaines caves. 

Mais depuis la découverre des fleurs du 
corail, & de celles de quelques autres pro
ductions marines, on ne peut plus douter 
de leurorganifátion régulière: & fi les fe-
mences n'en ont encore pû être apper-
çûcs, c'eft parce que leur petiteile les rend 
imperceptibles. 

Le Chev. Vous m'avez fait remarquer, 
Moniteur, que le corail croifîoit toujours 
la tète en bas. S'il a des graines, dans leur 
maturité elles tomberont au fond de la 
caverne. Comment donc fe peut-il faire 

Tome III. L 
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L A M E R . q u e cette plante ne naiffe jamais en bas 
où fa graine tombe , mais toujours à la 
voûte de l 'antre,où elle ne peut pas être 
portée ! 

LePr. L'objecYion eft aflez preflante.Ces 
graines urines fonttrès-probablementplus 
légères que l'eau. Le lait qui les environne, 
& qu'on trouve au fond des boutons du 
corail eft une nature grafle qui peut encore 
les aider à furnager : d'où il arrive que ces 
graines périflent en arrivant à I'avanture 
vers la furface de l'eau : au lieu qu'elles 
réuflilTent, & fe dévelopent quand elles fe 
trouven t arrêtées Se collées à la voure d'une 
caverne : & fi elles croifTèric en defcendanrt 

c'eft parce q u e , comme l'air fait montée 
nos plantes en les enfilant directement par 
Ion mouvement de haut en bas, l'eau tout 
au contraire frit defeendre le corail des 
voûtes en enfilant les pores de cette plante 
de bas en haut. Ainfi la régularité de ces 
productions jl'organifation qu'on y aper
ço i t , tous les petits potes dont l'écorce eft 
percée pour recevoir le bitume Se les ar,« 
très fucs de la mer, les tumeurs fi régulièt 
rement creufees en forme d'étoiles pour 
emboëter les fleurs qui font de cette figure, 
les vaifleaux pleins d'un fuc laiteux qu'on 
trouve entre l'écorce & le corps de la 
plante pour l'épaifïïr de plus en plus, l'uni-
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formité perpétuelle des mêmes circon- L A MLR. 
fiances dans les mêmes efpéces, tontes ces 
raifons nous déterminent à croire que le 
fond de la mer eu couvert déplantes d'un • 
caractère tout différent des nôtres. Elle a 
fes forets &C CES prairies. Les habitans des 
eauxy trouvent'des focs qui leur convien
nent , & des retraites pour s'y repofer, 
pour y cacher leurs ceufs, SE pour s'y pré--
cautionner les uns contre la voracité des 
autres: & quoique l'ufage de ces plantes ne 
fe rapporte pas à nous immédiatement, 
c'eft toujours pour nous qu'elles croifTènt 
& le renouvellent, puifqu'elles fervent de 
nouriture, de barrières, & de retraite aux 
poiïïbns,aux tortues, & aux coquillages 
qui nousfourniffent desmètsfî abondans, 
& fi délicats. 

LeChev. Je fuis très-perfiiadé que toutes 
ces productions font un ouvrage prémé
dité , & dont nous recueillons le fruit fans 
lefavoir. J'ai feulement peine à compren
dre comment tant de plan tes peuvent croî
tre fans le fècours de la terre. Toutes celles 
que je vois dans ce tableau, à l'exception 
del'algue, n'ont au lieu de racines,qu'une 
plaque, ou une large patte qui les tient at
tachées ou à une pierre, ou à une coquille, 
ou à un morceau de bois. 

Le Vr. Les plantes n 'ont que les inftru-
L ij 
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L A M E R . mens qui leur font néceilaires pour vivre,' 
Nos plantes deftinées à vivre des liqueurs 
qui coulent fous la terre, &defucsquiflo-
tentdans l'air, ont des racines & desche-
velus pour puifer l'eau fous terre; elles ont 
en même tems des branches & des feuilles 
pour recevoir les fucs de l'air. Les plantes 
marines qui trouvent dans l'eau de merle 
fel, l'huile, & tous les efprirs qui leur font 

néceffaires pour croître, n'ont point de ra
cines pour aller chercher fous terre des fucs 
dont elles n'ont pas befoin. Mais au refte 
qu 'on les appelle plantes, ou qu'on leur 
refufe ce nom , ce font des ouvrages régu
liers qui reparoiflent les mêmes dans tous 
les tems, & dans la production defquels le 
hazard & l'avanrure n'ont pas plus de part 
qu'à la génération de nos rieurs & de nos 
fruits : & quoique la mafïe d'eau qui les 
couvre en dérobe à nos yeux l'opération, 
les progrès, & les différens ufages, la rai-
fon perce au travers de ce voile. Elle re
trouve dans ce qui eft caché, comme dans 
ce qui eft à d é c o u v e r t e s preuves toujours 
nouvelles d'une fagefle qui met de l'ordre 
pa t - tou t , d'une main libérale qui s'ouvre 
aux habitans des eaux comme à ceux delà 
te r re , enfin d'une opération qui ramène 
efficacement à l'utilité de l'homme toutes 
les parties de la nature. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE IA N A T U R E , E n t r . X X 1 1 L 14t. 

L'A I R 
V1NT-TR01SIE' ME ENTRETIEN. 

LE P R I E U R . 
LE C H E V A L I E R . 

LECBCV. \ Meflire que j'avance dans 
JLS. l'hiftoire naturelle , il me 

femblc que ma fortune va en augmentant. 
Je m'apperçois que je fuis réellement pro
priétaire & roi de toute la terre, puitque 
par la navigation je jouis des productions 
de tous les pais du monde. 

LE PR. Vous ne penfez pas comme ceux 
qui croient ne rien pofféder de ce qu'ils 
partagent avec d'autres : & votre façon de 
penler n'eft pas feulement plus noble que 
la leur, mais elle eft en même tems plus 
vraie. Pour être riche il n'elt pas néceflaire 
de n'être environné que d'indigens. O n 
peut être content (ans l'être à l'excluiion 
des autres. Plufieurs frères ne fe croient pas 
à plaindre de pofTeder en commun une fei-
gneuriefuffilan te pour les faire vivre hono-
rablement. C'eitainil que vous avez part à 
la feigneurie de toute la terre. C'eft à vous 
qu'appartient l'épicerie qui entre dans le 
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L ' A I R . P 0 " d'Amfterdam. Ceft pour vous que 
le caffé arrive à Marfeille , 8c le fncre à 
Rouen. J'avoue qu'il faut payer la part qui 
vous en revient. Mais ne payez-vous pas 
les peines de ceux qui exploitent vos terres! 
Vous n'en avez que le tiers franc, 8c fur 
trois muids de blc !, il y en a deux pour les 
frais. Les marchands qui vont vous cher
cher fi loin différens fruits que la terre fait 
éclore pour vous, font des fermiers & des 
domcftiques volontaires dont il eft juif e de 
payer les fèrvices. Vos bras ne peuvent 
s'étendre d'un bout de la terre à l'autre 
pour y cultiver, & pour y recueillir ce que 
chaque climat vous préfente : d'autres 
mains fe chargent pour vous de la récolte 
& du rranfport. 

En avançant dans la connoifîance de 
vosrichefîes, vous comprenez aufîî de plus 
en plus que la nature entière eft un tout 
dont les parties s'entr'aidenr, parce qu'elles 
ont été affèmblées par une intelligence 
qui nous a eus en vue. On ne fauroitôter 
une de ces pièces que tout l'ouvrage ne 
{bit détruit ou deftitué de la fin pour la
quelle il a été fait. Vous avez quelquefois 
regardé la mer comme un amas d'eau in
commode , & difperfé à l'avanture. Si la 
main qui a créé la mer venoit à la defle-
c h e r , non-feulement vous perdriez les 
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tributs qui vous reviennent des quatre L 'A 1 R . 
parties du monde, c'eft-à-dire, les princi
pales douceurs de la vie : mais vous per
driez la vie même : puîfque c'eft la mer 
qui difperfe par tout Si fans interruption 
l'eau, lefel volatil, Se l'huile qui font les 
premiers prihcipes de la fécondité de la 
terre. 

Le Chev. Vous m'avez fait remarquer, 
Monfieur, quec'éroit la mer qui fournif-
foit la matière de l'évaporation, Se que 
c'e'toit l'ait q u i , comme une pompe , éle-
Voit l'eau, & nous la diftribuoit. Cet ou
vrage anime toute la nature : mais c'eft 
un ouvrage qui échape à nos yeux. Nduà 
voyons l'eau s'élever &c defcendle au tra
vers de l'air, (ans voir l'air en lui-même. 
Scroit- il pofllble de démêler quelque choie 
dans les refîorts de cette pompe dont le 
travail nous eft fi néceflaire. 

Le Pr. C'eft où je veux venir. Vous 
favez qu'il y a dans le voifinage cinq ecclé-
(iafliques qui forment une fociété dans la
quelle ils m'ont admis. Nous nous aflem-
blons une fois par femaine pour exami
ner un point d'hiftoire eccléfiaftique , Se 
un point d'hiftoire naturelle. Notre der
nière conférence roula juftement ftir ce 
qui pique fi fort votre curiofité. Voici le 
difeours qui y fut lù. 
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L ' A I R . LE CHEV. Je mis impatient: de le voit', 
LE PR. Lifons-le d'abord de fuite : mar

quez feulement d'un trait de crayon les 
endroits qui vous arrêteront : nous revien
drons après fur nos pas. 

. LE CHEVALIER LIT. 

D I S C O U R S 

SUR LES PROPRIÉTÉS DE TATR. 

S'il ne nous a pas été accordé de contioî-
tre la nature &c la difpofition intérieure 

des parties qui coinpofent l'aflèmblagedes 
corps que nous voyons, nous ne devons 
pas nous flatter de pouvoir comprendre la 
ftruâure intime de ceux que nous ne 
voyons pas. Tel eft le corps de l'atmofphè-
r e , je veux d i re , de cette mafle d'air qui 
nous environne immédiatement, & où 
nousrefpirons. Quoique nous voyions les 
nuages , les tonnerres, la pluie, la grêle, 
& d'autres météores s'y former, & y agir 
avec force , tous ces corps font différer» 
de l'air. Ce qu'on aperçoit dans une cham
bre un peu obfcure où il entre un rayon 
de foleil, n'eft qu'un amas de petites pouf-
fîères qui ayant quelque face , font em
portées çà 8c là par le mouvement de l'air, 
& Ce trouvent propres à réfléchir la lumiè
re : l'air eft toute autre chofe. Il eft d'une 
pctiteHc qui nous le rend iuvifible, & qui 
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ne laiiîè aucune prife à nos yeux fécondés L'A 1 R." 
des meilleurs microfeopes. Mais quelque 
inacceffible qu'il foit à notre v u e , il nous 
manifefte par la régularité de íes effets une 
organifarion auiîî complete que celle qui fe 
rend viiîble&palpable dans d'autres corps. 

Les principales propriétésxle l'air font 
fa fluidité, fa pefanreur, 8e fon reilôrr. 
L'air eft fluide, c'eft-à-dire, que íes parties u ÑA\nt£ 
font défunies, gliifent aifément les unes d c l a , r -
fur les autres, & par ce moyen obéiffènt 
à toute forte d'imprefîions. La preuve s'en 
trouve dans la liberté avec laquelle tous 
les animaux refpirent l'air, & letraverfent 
fans obftacle. L^air eft peiant, & il agit fur Pefanteur de 
les corps inférieurs par fon poids, il eft 1 a u * 
aile de s'en convaincre : mais de dix mille 
expériences faites pour le prouver, bor
nons-nous à la plus commune. On prend 
deux tuyaux, l'un de fer blanc long de 
quarante piés, 8e large à volonté ; l'autre 
de verre , 6e long de quatre piés ; tous-
deux fermés par un bout feulement. O n 
emplit de vif-argent le tuyau de verre ,, 
puis on le.renverte en élevant le bout fermé,. 
& en plongeant l'autre bout qu'on bouche 
avec le doir,dans un vaie plein de lamême 
liqueur,fans toucher le fond.Le doit retiré,, 
le vif-argent, qui eft dans le tuyau, s'é
coule jufqu'à ce qu'il foit à vint-fept- ou* 

Lvs 
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L ' A I R. vint-huit pouces au-deffùs de la furface du 
petit vafe. Toute pefante qu'elt cette li
queur , elle demeure fufpendue entrevint-
fcpt ou vint-huit pouces dans le tuyau. 
Rien ne l'y peut foûtenir ainfi contre fa 
pefânteur naturelle, fi ce n'eft un contre
poids : or nous n'en pouvons ici décou
vrir aucun autre que celui d'une colonne 
d'air équivalente en largeur à l'orifice du 
tuyau. Cette colonne pelant fur la liqueur 
du vale, Se ne trouvant dans le tuyau au
cun air qui ta contrebalance, y foûtient une 
quantité de vif argent qui falïè équilibre 
avec elle,ou qui (oit demême poids qu'elle, 
C e qui eft fi certain , que fi on ouvre le 
bout du tuyau qui eft fermé, alors tme 
féconde colonne d'air agilTanr autant fur le 
vif-argent du tuyau quecelle quipefefur le 
vif-argent du va(e:elles (ont en équilibre,& 
le vif argent du tuyau étant autant reponlfé 
par celle qui pefe fur le hau t , que chaflc 
par celle qui pefe en bas, (e trouve rendu 
à (a pefanreur naturelle : aufTï retombe-t-il 
en entier dans le vafe. Il en eft de même 
du tuyau de quarante piés; Ce qu'on fait 
avec du vif-argent dans l'expérience pré
cédente , on le fait dans celle-ci avec de 
l'eau : & après qu'on a renverfé & plongé 
dans l'eau le tuyau plein , celle qu'on y a 
vetfée, & qui devroit par ion poids na-
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turcl retomber en entier, quitte le haut du JJJ^ 1 R > 

tuyau à la vérité, & defcend quelquepeu: 
mais elle s'arrête a la hauteur de trente-
deux piés : elle y demeure foûcenue par 
une colonne d'air de fa largeur qui pefe 
afïèz fur l'eau du vafe pour contrebalancer 
les trente-deux piés d'eau qui font dans le 
tube. Ouvre t-on le bout fermé? alors la 
nouvelle colonne d'air qui s'y infinité fe 
joignant aux trente-deux piés d'eau, pefs' 
le double de la colonne d'air de pareille 
largeur qui gravite fut l'eau du vafèr? L'eau" 
fufpendue doit donc retomber auffi-tôt : 
& en effet il n'en demeure pas une goûte 
dans le tuyau. On peut donc eonnoîrre 
par ce moyen le poids d'une colonne d'air 
de la largeur de tel tube qu'on voudra 
choffîr, & de toute la hauteur qui s'élève 
depuis la terre , jufqu'au haut de Fatmo£ 
prière. Cette colonne eft du poids de 3 2 . 
piés d'eau, ou de 2 7 . pouces de vif-argent : 
& de même que cette eau,ou ce vif-argent, 
dont on meftire la hauteur par piés & par 
pouces, peferontà proportion qu'ils aug
menteront en largeurtp'usunecolonne d'air 
eft large à fa bafe,plusil eft évident qu'elle 
pèfe : par ce moyen on peut mettre l'air à 
la balance, &fape(anreureft démontrée. 

Son refîbrr n'eft pas moins certain. Un 1 5 reifo»* Je 
corps fait reflort quand étant plié, il tend 

L v j 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



i f 2 . L E S P E C T A C L E 

L ' A I R » à fe débander. L'air a cetre propriété. II 
eft fufceptible de compreiïïon & de dila
tation» Je n'emploirai pour le faire voit 
qu'une preuve facile à faifir. 

O n fait dans les verreries de petites bou
les creulès de criftal percées dans unfcuL 
endroit j & dans lefquelles on fait entrer 
prefque jufqu'au fond un tuyau de même, 
matière qu'on attache fortement à l'ou
verture du globe avec uapeu de maftic, 
j>our empêcher l'entrée de l'air.On plonge 
dans l'eau la boule avec le petit tuyau qui 
y eft ajufté : on y laide entrer autant d'eau 
qu'il en peut entrer fans effort. La bou
teille fe trouve ainfi à peu. près moitié, 
pleine d'eau & moitié pleine d'air. Alors 
on foufle fortement par- le petit tuyau de 
manière à iniînuer dans la bouteille une 
fois plus d'air qu'il n'y en avoit. Comme, 
la place n'eft pas augmentée „ l'air qui y 
étoit fe comprime & fe reilèrre pour obéir 
à cet effort, &pour faire place à l'air nou
veau qu'on introduit. Cette petite maffe 
d'air contrainte & entaflèe entre les parois 
«le la bouteille &c la furface de l'eau, tend, 
à fe mettre plus au large , fe débande, & 
pouffe fortement toute la flnface de l'eau r 

qu i , s'échapant par le petit tuyau, s'élance 
en l'air par forme de jet à la hauteur de 
trois. & quatre pics,. Te l eft l'effet du. dé.-
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bandement de l'air dans une efpace de L ' A I R . 
deux ou trois pouces, TIR eft tout autre
ment feniible dans un fufil à vent. Avec 
l'aide d'une pompe , ou d'une feringue* 
on fait entrer de force une certaine quan-
titédenouvel air dans cette canne creufe , 
& on en empêche la (ortie en tournant un-
robinet place: à l'extrémité par laquelle cet 
air eft introduit. On le comprime par ce 
moyen : on le (erre de plus en plus à force 
de poufïèr violemment le pifton à di vertes 
reptiles. Ouvte-t-on alors un fécond robi
NET qui eft à l'autre bout, après y avoir pofé. 
une'balle de plomb L cet air condenfé fe 
defterr.edu côté qu'on lui ouvre, & heurte 
fi violemment contre la balle qui lui ferme 
le paflage, qu'elle va percer une planche 
d'un pouce d'épaifleur. Elle tuerait un 
homme qu'elle trouverait en (on chemin.. 
Le ballon & la petite canne à vent qui 
FAIT tant DE bruit dans les mains des enfans,, 
(L'ffiroient feuls pourdonnerune jufteidée 
du reflort de l'air. 

Après nous être convaincus par ces pre-
rr.iers exemples que l'air eft à la fois fluide, 
pelant, & élaftique, nous pouvons cher-
chcr les caufès les principaux effets d e 
ces propriétés. La fluidité de l'air, paroît 
provenir de ce que fès molécules font au
tant DÉ petits tourbillons dont chaquepar-
cdleteiuiis'écarter de fan centre,., au.ellc. 
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V A i R . proviene de l'infinuation d'un autre Corpj 

plus agiíTantqui défunit les parties du pte-
mier.C'eft a in í i que l 'or & l'argent devien
nent fluides lorfque l e feu tes pénétre, ¿V 
enfoûtient les parties. Si ce feu fcdiiîîpe, 
les parties d u métal l e rapprochent, & 
fontmaiîe comme auparavant. C'eftainii 
que l'eau eft fluide. Elle ne l'eft point pat 
elle-même, mais par l'infinuation du feu, 
oudel'airiubtil qui la pénétre d e tôtitepatr, 
& qui par i o n agitation tient l'eau dans un 
é ta t de défunion,& d e fluidité.Si l'air fubtil 
q u i pénétre l'eau vientà perdre fon mou
vement" par l'excès dit froid ,1a maffe cfeati 
forme pour lors un corps folide dont les 
parties i o n i e n repos, &c'eft ce qu'on 
nomme d e la glace. O n peut croire'de 
même que l'air eft fluide par l'inimuatinn 
d'une autre matière f or t aétive quien désu

nie les parties, & dans Irtquelîe il nage. 
O n la p u t appeller la matière érerée.Peur-
être n'efî e l l e autre chofe que le feu. Elle 
eft deftinée à donner par ían mouvement 
le jeu & l'action aux autres élémerts. Cette 
rnatièreétérée eft iî fine qu'ellepaiTe iàrrsob-
ftacle par les pores dont tous les corps font 
plus ou moins criblés : elle ne tes défunit 
point : mais l'air lui fiifant réfiftance,ilert 
reçoit une impuliïon qui l e tient agité& 
Ñ uide. 

La pefanteur de l'air provient: > comme 
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celle des autres corps, de cetre harmo'iic L'A r R , 
que Dieu a établie dans le m o n d e , en vou
lant premièrement cjue cous les corps qui 
compofent un certain aflemblage, rendif-
fenttous à fe raprocher du centre de cet 
affemblage ; & en fécond lieu , qu'ils s'y 
accéléraflent dans des proposions relati
ves à leur denfité, & aux obftacles que 
leur apportent les fluides qu'ils traversent. 
En csnféquence de la première lo i , une v L c s E x ? ' -
plume Se une balle de plomb tomberont "l*", fe'""c 

également vite dans un lieu defticué d'air : d'^ngktt r,-, 

mais dans l'air & dans l'eau , leur chute de- |0r™i,rid» t,y 
vient inégale. Par une fuite de la première i ° h l * t u m - +-
loi, les parcelles de l'air devroient toutes 
fe précipiter, Si s'entafler en malle. Mais 
par un effet de la féconde , la matière é té -
rée dans laquelle cet air n o t e , en empêche 
l'afTaiiîèmenc Se la chute par le mouve
ment qu'elle lui communique dans-un fens 
contraire : d'où il arrive que cet énorme 
cotps d'air qui environne la ter re , n'a. 
qu'une pefànteur modérée Se réglée fur 
le befoin de ceux qui y vivent. La' loi qui 
a imprimé à t o u s les corps cette tendance 
vers leur centre, & q u i a réglé tous les. 
degrés de leur accélération vers ce centre f 

eft ce qui met l'ordre dans le monde , en 
prefevivant à chaque corps;le lieu qu'il doit 
occuper. Et de même que tous les corps 
obéirent au premier ordre qui les tka d u 
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L'A i R . néant , tous font fidèles à l'ordre qui leur 
aiîigne leur porte &leur fonction dans 
toute la durée des fiècles. 

Le refîort de l'air provient de fa {fracture. 
Il eft fort croyable que l'air eft compofé de 
ballons dont toutes les parcelles tourbil
lonnent fur leur centre en faiiànt effort 
pour s'en écarter : d'où il fuit que l'air doit 
s'étendre par lui-même ; mais beaucoup 
plus par l'infinuation d'une autre fluide 
plus actif tel que la matière ctérée, ou le 
feu ; 8c qu'il doit au contraire s'affailleroa 
tenir moins de place à proporrion de l'é
coulement du feu ou delà matièreétérée 
hors de íes ballons. Cette figure que nous 
donnons ici à l'air, n'eft à la vérité, qu'une 
conjecture & une explication qureft autant 
au-deflous de l'artifice de l'ouvrage de 
Dieu , que (es penices font ftipérieures ans 
r.ôtres. Mais fi nous ne pouvons qu'entre
voir le jeu & leméchanifme admirable de 
cet air que nous refpirons, lorfque nous le 
confidérons en lui-même, l'idée que nous 
nous en formerons deviendra toujours, 
plus magnifique & plus reiïèmblante, à 
mefure que nous le iuivrons dans fes diffé
rons effets. 

EShs Je l'air.- Les effets de l'air les plus généraux, font 
l'évaporation des eaux, les vents, la végéta
tion des plantes, la d:ge.ftion 6k la nutri-
o e n d e i axumaux.L'air eft.en même tems 1-
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véhicule des ions , des odeurs, & , en un L'A 1 R . 
fens, de la lumière. 

L evaporation des eaux qui eft fi nécef- L'évapora» 

faire & fi confiante, paroîr d'abord i m - t l o n * 
poffible, ou même contraire à la ration. 
L'eau eft beaucoup plus peíante que l'air. 
Comment donc l'eau y peut-elle monter ? 
comment l'air peut-il la foûtenir ï 
Rien n'eft plus propre à nous donner une 

idéejuffe de l'évaporation des eaux & de 
toutes fes fuites qu'une efpéce de jeu qui 
eft fort ordinaire parmi lesenfans. Ils dé
layent un peu de favon dans de l'eau : 
ils en prennent une goûte avec un cha
lumeau , & y fouillent pour élargir peu 
3 peu la goûte qui s'emplit de vent : ils 
forment ainfi ces merveilleufes bouteil
les, dont la grofîeur & les belles cou
leurs font naître parmi eux la joye & les 
acclamations. On voit ici comment tout 
s'opère. L'enfant qui façonne la bulle de 
favon, y fait couler par fon chalumeau 
l'air échauffé qu'il tire de íes poumons : 
le feu, qui a déjà dilaté cet air, dilate 
auifi celui qui fe trouve nécefîairement 
dans la goûte d'eau. Tout cet air élargi, 
chafle & augmenté par un fouffle de 
quelque durée , écarte les parties le plus 
groflières qu'il rencontre ; fçavoir l'eau , 
l'huile, & toutes les matières contenues 
dam le favon. L'air extérieur réfifte de tout 
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côté à cette action : d'où il doit arriver 
que le feu & l'air engainés dans cette 
g o u t t e , au lieu d'avancer en ligne droite, 
fe meuvent circulairement & forment un 
tourbillon dont l'eau & l'huile occupent 
les bords.Ces matières chaffcies pat l'air in
térieur & comprimées par l'air environ
nant , forment une petite voûte polie, qui 
VA toujours en diminuant d'épaiffeut ï 
mefure qu'elle s'élargit. L'air dilaté qui 
occupe le dedans delà bulle eft avec l'eau 
& l'huile, ON plus léger ou audi léger 
qu'un pareil volume d'air condenfé, dont 
cette bouteille occupe la place. Elle peut 
donc être EN équilibre avec l'air voi(ra,& 
s'y foûtenir. L E moindre vent furfit pont 
l'élever ou pour la précipiter. Voilà l'image 
de ce qui fe fait fur les eaux expoféesà 
J'acTtjon du foleil & du vent. 

LA matière enflammée que le foleil darde 
fur la terre y pénètre facilement la furface 
de ce qui eft humide & fluide. Elle s'engai-
ne dans les ballons d'air qui font la fluidi
té de l'eau. En dilatant cet air& lefailant 
tourner avec elle, elle gonfle & étend né-
cefîairement le petit volume d'eau où cet 
air eft enfermé. Le feu qui eft lancé parle 
foleil fur la furface de la terre ou de l'eau, 
s'y réfléchit,& REMONTE cnentraînantcette 
petite portion d'humidité ou d'EAU, dans 
laquelle il s'efi infirmé. Il en forme un tour-
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billon ou une bulle qu'il fait'tourner fur L ' A I R . 
elle-même : & comme l'eau contient des ' 
particules de tout ce qui s'y mêle , la cha
leur en entraînantees bulles d'eau emporte 
auffi plufieurs corps de différente nature. 
Lesfels volatils, les huiles, les fouffres, & 
biend'autres corpufcules qui proviennent 
de la chair des animaux , ou qui s'écou
lent de deffus les terres 8c de dedans les 
mines, toutes ces matières roulent avec 
l'eau, & communément y furnagent com
me une écume ou une graille plus ou 
moins fenfîble. Les parcelles de feu en dé
tachant mille & mille tourbillons d'air & 
d'eau, détachent aufîi 8c emportent nécef-
fairement des fels volatils, des huiles, des 
bitumes, des teintures dé parties métalli
ques. Le feu & l'air dilaté occupent le de
dans de ces bulles. L'eau 8c les aurres ma
tières chaflees, s'étendent vers les b o r d s , 
& enferment les croûtes : tous ces petits 
ballons érant plus légers que l'air grofïier 
oucondenfe dont ils occupent la place, 
c'eft unenéceffité qu'ils mon ten t , & ils 
s élèveront jufqu a ce qu'ils rencontrent un 
air plus léger , avec lequel ils feront en 
équilibre, & où il s'arrêteront enfin. 

L'eau ne peut avoir acquis cette légèreté 
que par la dilatation de l'air qu'elle ren
ferme. L'air ne s'eft dilaté fortement que 
parle fëuquis'yeftglifTé : & le tout ne 
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L ' A I R , monte en tourbillonnant, que par l'impref-
fion de ce feu dont toutes les parcelles ten
dent en tout fens à s'écarter du centre, & 
qui eft encore plus déterminé au mouve
ment orbiculaire par la preflîon égale de 
l'air environnant. 

L'éxiftencede ces bulles n'eft pas unefim-
pie vratemblance.On en voit plufieursse-
lancer fenGblemen t de deflusune eau bouil
lante.Les plus petites forment par leur réu
nion cette fumée qui s'élève Se fedifperfe. 

Dès que nous favons comment fe fait 
l'évaporation , il eft aiie d'en appercevoi; 

Suites de i'é- les fuites. Les bulles que la chaleur a for-
•vapoxation. m é e s & f a j t monter en plus ou moins 

grande quantité, s 'arrêtent & demeurent 
lufpendues entre la couche d'air inférieur 
qui fe trouve plus pefant qu'elles, & une 
autre couche d'air fupérieur qui fe trouve 
plus léger. De loin parleur amas elles pa-
roifïènt être un corps folide > que nous 

Nuages, nommons nuage. Mais les voyageurs ont 
Brouillards, éprouvé mille fois que les nuages, même 

les plus épais qu'ils avaient-vus du pié des 
montagnes s'accrocher au {bmmèt, & 
qu'ils avoient enfuirctraverfés en arrivant 
en haut, n'écoient que des brouillards toat 
femblables à ceux qui s'abaiffent de tems 
en rems fur les plaines. 

Cours des Les vents qui agitent L'air, quelle que 
suites. £Q-lt j a c a u j - e ¿2 c e s v e m s ^ c o n c o u r e n t avec 
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les difFérens degrés de légèreté de cet air, L'A i R . 
pour déterminer le cours, l'amas, le choc, 
& la (éparation des nuages. 

Les bulles difperfées dans l'armofphère 
rencontrent-elles un air deftitué de feu , Peucepiiue. 

reflerre, & qui ait plus de force pour les 
comprimer, que la particule de feu qui eft 
dans chaque bulle n'a de force pour la 
dilater! alors le peloton d'air qui cil enflé 
au cœur de la bulle, le reflerre en lui-
même : la bulle devient plus petite , Se 
fa croûte plus épaifîe. Les bouteilles dimi
nuant de volumes, occupent moins de pla
ce: elles deviennent plus pelantes que la 
petite malle d'air dont elles tiennent la 
place. L'air extérieur ne peut donc plus les 
foûtenir : Se en confequence , félon leur 
pefanteur plus ou moins grande, où elles 
s'abailïent tranquillement, où elles tom
bent précipitamment en brouillards, en 
ferain, en rofée, en petite pluie. 

Si dans leur chiite elles rencontrent un Nége. 
air dépourvu de feu, jufqu'au point de 
les glacer , toutes ces bulles diversement 
pelotonnées forment de la nége plus ou 
moins groffe ; Se comme cette nége con
tient nécelfairement de l'huile , des fêls 
volatils, & une particule de feu concentré 
dans cette petite malle glacée,commedans 
un étui, il doit arriver que la terre ou la 
cege tombe, en foie ferrilifée : ce qui eft 
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L ' A I R . , juftifiepar une expérience confiante. S'il 
eft vrai qu'il y ait de l'air renfermé dans 
ces bulles de nége , en forte qu'on piiiffc 
les regarder comme un ballon, dont l'en
veloppe eft une croûte d'eau glacée,quand 
la nége viendra à fe fondre & à laiflcr 
échapper l'air qui enfloit les ballons, l'eau 
qui s'en écoule n'en étant qu'une partie, 
ne doit pas occuper, à beaucoup près, au
tant de place qu'en occupoit Ienégeic'eft 
encore ce qui eft confirmé par l'expérien
ce , & devient une nouvelle preuve delà 
vérité des bulles ou véficules,en quoi nous 
faifonsconilftcrl'évaporation. Paflonsaux 
autres fuites qui leur arrivent. 

Greffe pluie. Survient-il un cours d'air qui poufferu
dement un amas de nuées contre un au
tre î une grande partie des bouteilles fe 
crève. L'eau , qui lescompofoir, coule de 
toute p a r t , & s'amaflè en goûtes plus ou 
moins grofîeSjfelon l'imprcllion des vents 
qui les précipitent ou qui les traverlênt 
inégalement. Elles s'épaifliffenrà mefuce 
qu'elles fe réunifient en fe touchant dans 
la durée de leur chute ? d'où il arrive pour 
l'ordinaire que la pluie des nuages voifins 
de n o u s , & que nous touchons quelque
fois , eft fort menue , au lieu que celle des 
nuées fort hautes, eft plusgroffe. L'armof-
phèreétantcompofèe de plufïeurs couches 
d'air étendues l'une fur l'autre , & dont les 
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qualités varient félon les différentes quali- L'A I R . 
tésdes vents qui l'agitent, il arrive fôuvent 
que les goûtes de pluie qui fê forment du 
concours des bulles crevées, rencontrent 
en tombant une couche d'air fi froid 
qu'elles s'y glacent en pafîant. C'eft de la 
grêle : & la gtoflèur en eft réglée par celle 
desgoutesde pluie qui fê font gelées dans 
leur chute. 

Des particules de feu qui étoient au cen- Feux Ac l'air, 

tte des bulles, & des différentes parties 
huileufes, fulphureufès, grades, & com-
buftibles, que l'eau avoit emportées en 
haut avec elle, il fe forme un cours de ma
tière enflammée, qui devient plus ou moins 
vifible à proportion de fa force & de fon 
étendue. Si la quantité des parcelles de feu 
qui s'échappent des bulles crevées dans le 
froiffement des nuées fê trouve très-pe ti te , 
& n'y forme qu'une légère pelotte de feu, 
qui fe pattage & fe difîipe bien-tôt , on Etoiles 

verra ce feu ttacer un petit fillon de lu- wmbent. 

mière depuis le point où le feu s'efl dégagé 
jufqu'à celui où il fe difperfè, & n'eft plus 
apperçû. C'eft-là ce que le peuple prend 
pour une étoile qui tombe. 

Si ce cours de feu s'étend davantage , Eclair, 

ou qu'il trouve fur fa route d'autres ma-
tiètes qui s'enflamment de proche en pro
che , c'eft un éclair. 

Si ce cours de matières enflammées fe Fouir, 
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L'A m . trouve abondant , jufqu'à fe précipiter 
comme un ruiffeau de feu, c'eft la foudre 
qui diverlifie fes effets, félon l'imprcllion 
du vent, & félon l'activité ou la malignité 
des matières qui lacompofent. 

L'air qui s'échappe des bulles brifécs,& 
celui qui fe rencontre entre les nuées, ne 
peut manquer d'être violemment dilaté 
par ces matières enflammées. Se trouve t-il 
b a r r é par des amas de nuées épaifîès, que 
des vents contraires pouflent devant e u x , 
ou qui tombent l'une fur l'autre, il n e peut 
exercer fon relîort & fê débander, qu'en 
les fendant avec éclat. C'eft-là le t o n n e r r e . 

Ce coup qui eft unique , paroît multi
p l i é , & d u r c même quelque rems:parce 
que le bruit du coup eft réfléchi par les 
faces des différentes nuées , & répété pat 
autant d'échos. 

Au moment que le feu échappédes bul
les, & les autres matières qu'il enflamme, 
dilatent l'air & lui donnent tant d'aéfton, 
il eft néceflaire que les nuages voifinsci-
dent à ce choc impétueux , fe rerirent de 
c o t é , & foient extrêmement comprimés. 
Les bulles qui les cornpofent fe brifentà 
leur tour ,Sc le feu s'en échappe d e tout 
coté : ce qui doit multiplier coup fur coup 
les éclairs, & fur-tout précipiter brufque-
nient unepluie beaucoup plus forte qu'au

paravant-

purée <lu 

' 'Augmen

tât»*, n 
pluie. 

de la 
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paravant. C'eft auflî ce qu'on éprouve un L ' A I R . 
moment après le coup de tonnerre*. 

Quoique bien des vents viennent de L « Vents. 

Mous terre, où ils font caufés par un 
cours d'air, que des feux foûrerrainschaf-
fent & débandent violemment; il y a auflî 
des vents qui nous viennent du milieu des 
nuées, & qui font fou vent des ravages af
freux dans une petite étendue de pais , en 
y tombant prefque à p lomb, 8c en manière 
de tourbillons, fans s'étendre plus loin. H 
Cil aifé d'en trouver la caufe dans l'air qui 
s'échappe diverfement des bulles brifées, 
ck dont l'élafliciré agit du côté que le poids 
& les flancs des nuées lui font le moins 
de réiîftance. De- là les bizareries &c les ra-
Tages furieux des vents qu'on éprouve dans 
les tonnerres 8c dans les orages. Le premier 
vent qui chafle devant lui le gros de la nuée 
fotiffle pour l'ordinaire horiibnralemenr. 
Ilyen a (ouvent un autre qui fouffle plus 
haut ou plus bas dans un fèns contraire ; 
ce qui caufe le choc des nuées. Après 1 e-
clair&le coup, on éprouve rouvent les 
fecouflesmbites&terribles d'un troifîème 
ventquieftcet air chafle du milieu même 
delà nuée, de la manière que nous venons 
de dire. Ce vent porte, en tombant, la cha
leur étouffante du feu qui l'a fait naître. 

• Ingeminant auftri 6i dsuffiiiiius iœbcr, Gcsrg, i , 

TmelII. M 
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L ' A I R , 11 difperfe quelquefois avec le feu, une 
odeur insupportable de fouff re ; indice na
turel des matières qui avoient été élevées 
dans l'air avec l'eau des vapeurs : & quand 
le fonde impétueux de ce vent rencontre 
une couche de nuées inférieures que la 
difîîpation du feu a gelées & épaiffies en 
grêlons, il les darde comme autant de 
traits. Les coups en font plus funeftes que 
la chute de la foudre même. 

Tourbil lons. Que fi de différens amas de huages, il 
vient à Ce former différens vents qui fe joi
gnent à ceux qui fbuffloient auparavant, 
l'orage augmente , tous ces vents s'entre-
heurtent en fifflanr : l'air tourbillonne: & 
bien-tôt les fumées qu'il précipite, la 
pouffière qu'il élevé, I'oblcurité qu'il au
gmente , la pluie qu'il difperfe à grands 
flots, les éclairs, la grêle , & la foudre, 
répandent de toute-part l'épouvante, la 
défolation , & l'horreur. Les campagnes 
fleuries , les régions entières fe convertit 
fènt en des déferts d'un afpeét hideux. Ces 
irrégularités qui renverfenr la nature font 
elles l'ouvrage du Créateur? N'appelions 
pas irrégularité ce qui eft un effet prévu 

& voulu , comme la loi des mouvemens 
utilité tics qui l'ont fait naître. Les tonnerres & les 

oragef. orages font autant l'ouvrage de Dieu,qiiî 
les fruits & les fleurs. Il a créé les remèdes 
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les plus arriéres, comme les nouritures les L ' A i r . 
plus délicicufes. Il eft obéi & honore par 
les vents les plus orageux , comme il l'eft 
par le fouffle des zéphirs. Il n'y a aucune 
de fes créatures qui ne publie la gloire : 
toutes s'en acquittent fidèlement, & nous 
tiennent un langage fort intelligible, quoi
que fort varié *. 

Le foleil qui anime tout , nous rappelle 
à celui qui eft la fource de l'être & de la 
vie.Lalumière qui embellit tout , nous 
rappelle à la fource de la beauté. Les riviè
res, les forêts , la verdure , Se les fruits, 
nous entretiennent de l'Auteur de nos 
biens. Mais la voix de fbn tonnerre vient 
troubler ceux qui abufent de ces biens : & 
filafoudre les épargne, ils font du moins 
allarmés & avertis. Dieu n'a donc rien mis 
autour de n o u s , qui ne nous parle de lu i , 
& qui par un caractère de bonté ne nous 
invite a l'aimer ; ou qui par un appareil 
terrible ne nous force à le craindre. 

Les tempêtes ne font pas feulement deftî-
nées à nousinftruire. Elles corrigent radi-

Tota eoncors fabrica perfonat 
Dei mentis cuncta potemiam , 

J\Ton voce quac paucorum ad aurcs 
Perveniat fhepitu maligno. 

Puc&mm, pfalm. 18 . 

M ij 
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L ' A I R , calement l'air épaifïi par un trop grand 
repos. Elles tuent les infectes, q u i , quoi
que néceflaires à certains égards, feraient 
devenu-pernicieirx par une multiplication 
trop abondante. Elles remplifîènt les citer
nes & les réfervoirs des païs deftitués de 
fontaines , Si elles verfentiouventen une 
heure , dans nos rivières deflëchées, ce 
que l'hyver n'y apporte que pat desécou-
lcmens lents de plusieurs mois. 

TrcmMemens Les mêmes caufes qui produifent l'éva
dé terre. poration des eaux, Se tous ces météores 

qui roulent fur nos rêtes, opèrent fous 
nos piés d'autres effets auili efTrayans;je 
veux dire les tremblémens de terre & les 
éruptions des volcans. Ces chofes ne doi
vent point être féparées, fi c'eft précité-
ment la même eau & le même air qui les 
produifent. 

Les vapeurs épaiilîes & diftilées en pluie, 
nettoyent nos demeures , & entraînent le 
falpêrre qui tranlpire de la terre,les fels dont 
les corps des animaux font pleins, l'huile 
& routes les balayures qu'elles rencontrent 
dans leur route. Ces eaux & tout ce qu'el
les charient entrent lourdement fous terre 
par mille Se mille canaux. Elles roulent 
tantôt fur un lit de fel -, ailleurs fur une 
couche de (otiffre : ici elles paffint auprès 
d'une mine de fer : là auprès d'un amas 
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rjevitriol. Elles détachent & emportent L ' A I R E 
avec elles plufieurs parcelles de tous ces 
clifférens lirs. Ces fleuves foûterrains, dont 
l'c'xifrence eft à préfent démontrée *, jet- *y>yV">-
tent & dépotent de cote Se d autre fur les 
bords de leurs cours , toutes ces matières 
fi inflammables & fi agiflantes , qui fe Ce-
chent les unes fur les autres, à mefure que 
l'eau diminue & fe retire. Le moindre feu 
amené de dehors par l'agitation du vent , 
on allumé quelque par t , foit par une fer
mentation afîez fréquente entre des parties 
fulphureufes & des parties métalliques,foit 
par un refte de fouffre qui brûle dans ces 
foûrerrains,il n'en faut pas davantage pour 
embrafer l'huile qui fe trouve dans le voi-
finage, & pour porter l'incendie de pro
che en proche. Tous ces grands filons de 
fouffre prennent feu : les parties pierreufès 
fe calcinent: les parties métalliques le d i t 
folvenr : l'air qui eft entré avec l'eau dans 
ces foûterrains le dilate, & chafîè violem-
menr le falpêrre, qui eft la plus inflexible 
& la plus inaltérable de toutes ces matiè
res. La raréfaction de cet a i r , Se l 'élance
ment des fels qu'il darde , font des agens fï 
terribles Se Ci puiflans par leur nombre , 
qu'ils fbûlcvent & ébranlent les terres vers 
le haut, où il y a moins de réfiftance. Ils 
renverfènt les villes entières. Les royaumes 

M iij 
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L ' A I R , mêmes en pouroient être ruines, fi Ta 
Providence qui connoît l'utilité & les in-
convéniens de ces forces redoutables, n'en 
avoit borné les effets, en ouvrant de loin 

Vn\Uê Ses à loin des volcans ; c'eft-à-dire, des foûpi-
yokarif. r a n x p a r ] e f q U e l s c e t a ; r s'échappe avec 

tout ce qui s'eft allumé dans les entrailles 
de la terre. Toutes ces matières diiperfces, 
perdent par la difperfion m ê m e , leur 

' activité qui s'étoit fortifiée par la réunion 
& par les obflacles. Et ce volcan qu'on re
garde comme le fléau du païs où il fe 
trouve , dans les deffeins de Dieu en eft le 
véritable falut. 

Les vems. Après l'origine des météores & des 
feux foûterrains, arrêtons-nous un mo
ment à celle des vents, dont les diverfes 
directions règlent la navigation, l'agricul
ture , 8c la température de chaque climat, 
Il y a des vents réglés : il y en a d'irrcgu-
liers. Les premiers font ceux qui foufflent 
conftamment en certains pa ï s , dans une 
cfendue déterminée. Ceux que nous nom
mons irréguliers, font ceux qui n'ont point 
de terns pref ix , ni de méthode qui nous 
foit connue. 

Vents géné- Les vents les plus réglés que nous con-
Ï 1 1 S - noifïïons,font ceux qui fbuftlent prefqu'en 

tout tems entre les deux tropiques d'orient 
en occidentj& ceux qu'on nomme étéfiens 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



BÊLA N A T U R E , E>itr. XXIII. 2 7 1 
ou annuels qui foufflent du nord vers l'é- L 'A I Vu 
quareur, quand nous avons l'été-, & du 
pole auttral vers l 'équateur, quand nous 
avons l'hyver. 

Ce qui arrive tous les jours prefque par 
tout, un peu avant le lever du foleil, peut 
nous aider à rendre raifèm des vents réglés. 
Quand au lever de l 'aurore, il n'y a point 
de cours d'air déterminé : on éprouve à 
mefure que le foleil approche de l'horiton, 
& quelque tems encore après fon lever, 
un vent d'orient allez vif pour l'ordinaire. 
Ce fouffle provient apparemment de ce 
que l'air dilaté par le. retour du foleil , 
chaffe, en s'étendant,l'air plus éloigné ; ce 
quicanlè néceuairementun vent d'Eu: qui 
doitcelfer pour nous, à mefure que nous 
nous trouvons dans un air plus échauffé. 

Par une raifon femblable, ce vent doit 
en tout tems devancer le foleil dans la 
Zone-Torride, & être plus vif que dans 
nos climats, où l'action du foleil eft plus 
modcrée.Aufliéprouve- t-on toujours dans 
laTorridc un vent qui roule d'orient e n 
occident, au lieu qu'on y connoît peu le 
ventd'oueft : parce qu'il n'eft point natu
rel que le foleil faflè impreilion , & dilate 
l'air dans un païs du côté qu'il l 'abandon
ne, fur-tout après l'y avoir raréfié tout le 
jour, C'eft devant lui qu'il débande L'air 
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L'A i R. qui avoit été reflèrré par les douze heures 
de la nuit. 

Vemt aiiféi. Mais comme le foleil palTe peu à peu 
d'un tropique à l'autre, Jorfque la chaleur 
fe détourne vers le nord, l'air des pais fep-
tentrionaux venante s'étendre, & fe trou
vant barré par le froid du nord, doit pren
dre fa route du côté qu'il trouve le moins 
d'obftacle , & fe réfléchir vers l'équateur. 

La direction de l'air doit être alors de 
l'orient d'été 8c du nord vers le midi ; de 
l'orient d'été , d'où la chaleur vient après 
le reilcrrement delà nuit ; 8i du nord au 
rr.idi, par la réflexion de l'air raréfié qui 
trouve de l'obftacle à s'étendre dans le 
n o r d , ôk qui n'en trouve point à réfléchir 
vers jemidi . De-là ces vents alifés ou an
nuels , qui vont former les grandes pluies 
û falutaires aux peuples de la Torride qui 
font en deçà de l'équateur. La même opé
ration doit amener 8c amène en effet du 
pôle auftral des vents alifés 8c des pluies 
rafraîchi (fan tes fur les peuple? de la Tor
ride de delà l'équateur , quand le foleil 
s'avance fur leur tête en gagnant les bor
nes de fa courfe vers le tropique du ca
pricorne. 

Ces vents généraux peuvent êtrerompus 
par des montagnes ou contredits pat d'au
tres vents particuliers : ce qui n'empêche 
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pas qu'ils ne fuivent une régie malgré leur L'A i R. 
de/ordre apparent. Nous donnons (ouvent 
le nom de défordreà des chofes très-ré
glées dont nous ignorons la caufe. 

Les vents locaux & irrégnliers, ont leur Venu locau*, 

origine & lescaufês de leur variation dans V ™ * ' " ' S 1 1 ' 
les écoulemens d'un air oui s'eft raréfié 
fous terre ; dans la chute des nuées •, dans 
l'échappement de l'air qu'elles renfer-
moient; dans îesdiverfes augmentations 
du chaud qui amena l èven t , & du froid 
qui le réfléchit", enfin dans les diverfes dé-
rerminarions de l'air renvoyé par les mon
tagnes, par fescoLirbttres des côtes de mer, 
parles obffacles des grandes nuées, & gé
néralement par tout ce qui peut rompre , 
détourner, 6c modifier le cours de cet air. 

La multitude des cailles qui concourent V" 1 ^ d < s 

à varier la force, la direction, & les quali
tés du vent eft fi grande , qu'on ne peut 
gueres fe flatter que l'étude en devienne 
foit utile , & nous foit d'un fecours fur. 
On ne peut cependant qu'être reconnoif-
fantdelabonne volonté 6c de la patience 
de quelques favans du nord , qui pendant ^ r ^ " ^ d * 
trenre années confecutives , ont tenu un 
réélire fidèle de rôtis les changemens de 
tems, & des moindres mouvemens de la 
girouette de leur clocher. Sur de pareils 
mémoires , peut-être parviendra-r-otï à 
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L'A i R . n o u s donner l'hiftoire des vents & à ré

gler l'ufage que nous en pouvons faire. 
Mais quelque inégalité qu'il fetrouvedans 
les variations de l'air, elles ont de grandes 
utilités. 

V«nt d*cfl. Lorfque de longues chaleurs commen
cent à fatiguer les animaux , & à lécher la 
verdure , fouvent la mer envoyé à propos 
un ventd'oueft, qui porte par tout le ra-
fraîchiflement déliré. Ce vent humide, 
dont le féjour trop long pouroit nuire à la 
terre & à fes habitans, eft fouvent difllpé 

Vent douslr .par un vent d'eft, qui roulant d'AileenEu-
rope, & ne trouvant prefque point de 
mer dans fa marche , nous amène la féré-
nité ou même la féchereffè. Le vent qui 

Vent de fouffle du n o r d , nous apporte mille & 
nord. .. . . . . , ., , . . 

mule petites particules glacées : il précipi
te , écarte, ou reflerre toutes les vapeurs 
malignes de Patitonne : il contribue beau
coup à la fertilité des terres, foit qu'il voi
ture plus de fels que les autres vents, foit 
qu'il délaye moins les fels qu'il rencontte 
dans l'air de notre cl imat , & qu'il en em
pêche la diffipation en les foûtenant, com
me le vent qui enfile l'embouchure dune 
rivière en loûtient l'eau, & la fait augmen
ter lans y en introduire de nouvelle.Labile 
tranchante eft enfin amortie & relevée par 
des vents qui partent de la Zone-Tomde ; 
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& qui répandent dans l'air une chaleur L 'A 1 R . 
propre À ranimer la nature. Ces viciffitudes VEAT du S;rd. 
perpétuelles varient les difpofitions & les 
productions delà terre : elles corrigent les 
fuites inféparables d'une trop grande uni
formité: elles purifient l'air en le renou-
vellant. Sans ce fecours, nos demeures 
feraient mal-faines. Paris & Londres de-
viendroient bien-tôt un cloaque. 

Les vents font donc les ferviteurs du 
genre humain, puifqu'avec Ja commifïïon 
de nous réchauffer & de nous rafraîchir 
tour à tour, ils s'acquittent encore de celle 
détenir nos demeures nettes. Leur fervice 
même eft toujours accompagné d'une 
bien-féance parfaite, puilquele tranfport 
qu'ils font de toutee qui falit, 5c peut in
fecter fair,n'eftjamais apperçu. Mais nous 
reffemblons à ces maîtres bizares & dédai
gneux, qui ne fentent jamais le mérite de 
leurs domeltiques, & qui n'en voyent que 
les défauts. Il ne nous eft peut-être jamais 
arrivé une feule fois de remarquer le fer-
vice aflîdu que les vents nous rendent. 
Mille fois les moindres foufïles de l'air 
ONT fuffi pour bleffèr notre délicateffe. 

Raffemblons en peu de mots ces pre
miers accidens de l'air. Vapeurs, brouil
lards , nuées, rofées, pluie, grêle , nége , 
éclairs, tonnerres, txemblemcns de terre, 

M vj 
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L ' A i R . & L 1 X l O L i t e r r a i n s , vents orageux, vents ré
guliers , vents pafîàgers, tous ces grands 
mouvemens font les effets du reflôrt de 
l 'air, que différentes caufes ferrent & relâ
chent touràtour . Il n'afailu que quelques 
pouces d'air & de fàlpêtre pour faire partir 
les boulets qui ont abattu les maréchaux 
d e Barwic &c de Turrenne. Quelques piés 
d ' a i r raréfié par le feu d'une mine aflez 
étroite arrachent un baffion de deffus fes 
fondemens, & le mettent à l'envers avec 
les bataillons qu'il contient. Quelques 
martes d'air challées par des feux foûter
rains ont abîmé, on peu s'en faut, les cé
lèbres villes de Nicée, d'Hercolane, d'An-
tioche, & d e Palerme. Si pour opérer les 
plusgrandes révolutions dans la nature &c 
•dans la fociété, Dieu n'employé qu'un 
peu d'air qu'il îuifufEt de tendre & de dé
bander , quelle doit être la méehanique 
admirable & fa ftruèture dureffort qu'il a 
mis dans les plus petites parcelles de ce ter
rible élément ? 

VfEéMtîon Ce même refibrr efl dans les plantes & 
o piamct. j a n s j e s a n j m a v l x 5 I e principe de leur force 

& de, leur accroiflement. L'air entre dans 
les plantes : foit qu ' i l s'y infinue par des 
tuyaux vuides, q u e le célèbre Matpighiy 
a découverts avec fès microfeepes ,& qu'il 
nomme trachées ou foûpîraux i foit qu'il 
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y e n t r e p a r l e s p o r e s d e l a t e r r e & p a r c e u x L'Ai R . 
de l ' é c o r c e o u d e s f e u i l l e s : f o i t e n f i n q u ' i l 
n'y e n t r e q u ' a v e c l ' e a u qui n e m a r c h e p o i n t 
fans a i r , p u i f q u e c'eft à l ' a i l" q u ' e l l e d o i t f a 
fluidité. C e t a i r p a r v e n u d a n s l ' i n t é r i e u r 
des p l a n t e s y d e m e u r e p r e f q u e ( a n s a c t i o n , 
tant q u ' i l e f t f r o i d & c o m p r i m é . L e r e t o u r 
de la c h a l e u r p r i n t a n i è r e l e d e f l è r r e , l ' o u 
vre , & l e met e n j e u . L ' a i r m i s e n a c t i o n y 
met l e s f e l s & l e s l i q u e u r s . Si u n e x c è s d e 
c h a l e u r l e d é b a n d e e x t r ê m e m e n t , i l n ' a g î t 
p l u s , & l ' a r b r e l a n g u i t . M a i s l e r a f r a î c h i f -
f e m e n t y r a p o r t e , a v e c d e s n o i i r i t u r e s u t i 
l e s , u n a i r c o m p r i m é , qui en s ' é f a r g i f t a n t 
e n f u i t e , p o u f f e r a l a L e v é & r a n i m e r a t o u t e 
la p l a n t e . 

Il f e m b l e q u e f a c h a l e u r i n t e r n e q u i e f t , R R F P ; ™ ; ™ 
T . ~- & NUTRITION 

dans t o u s l e s a n i m a u x p o u r o t t f u f h r e p o u L " an imaux, 

f c p a r c r l e c h i l e d ' a v e c l e s f î t e s g r e f f i e r s d e s . 
n o u r i t u r e s q u ' i l s p e n n e n t , & p o u r p o r t e r 
p a r - t o u t l e c o r p s , l e f a n g , Se l ' e n t r e t i e n t 
n é c e f f a i r e s à t o u t e s l e s p a r t i e s . . M a i s c e t t e 
chaleur n ' e x e r c e ( o n a c t i o n q u e p a r l e f e 
cours d e l ' a i r . C ' e f t u n i n f i n i m e n t a u x i 
liaire f a n s l e q u e l l e f e u n e p e u r r i e n , & 
nous v o y o n s q u ' i l s ' é t e i n t t o u j o u r s q u a n d , 
l'air l u i m a n q u e . N o t r e m a î n a e n e l l e l e 
p r i n c i p e d u m o u v e m e n t : m a i s q u a n d - e l l e 
veut f r a p p e r , e l l e s ' a r m e d ' u n m a r t e a u „ 
& a v e c c e f e c o u r s e l l e c h a i l e un c l o u , Se 
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L ' A i R - ' e ^ f e r i r r e i r °ù il lui plaît. Ce marteau 
n'a de mouvement que ce qu'il en reçoit 
de la main, & cependant la main feule ne 
peut rien faire : elle molliroit, ou fe dé-
chireroit fur le clou. Le feu qui eft dans 
tons les animaux eft fort probablement le 
premier principe du mouvement qui fc-
pare les fucs utiles d'avec le marc, qui for
tifie toutes les parties en y pouffant des 
fucs nutritifs avec lefang, &qui attache 
toutes ces pièces avec des fcls, comme par 
autant de petits clous : mais le feu ne pro
duit point ces effets immédiatement & 
par lui-même : il s'arme de l'air qu'il dé
bande, pour frapper de plus grands coups : 
ou fi les ballons de l'air élargis par l'infi-
nuation du feu, ne frappent point rude
ment ce qu'ils rencontrent , du moins ils 
le pouffent. Ils occupent plus de place 
qu'ils n'en occupaient avant la raréfaction: 
ils écartent donc ce qui les avoifîne : ils de
viennent ainfi dans le corps un mobile ca
pable de donner aux liqueurs, aux muf 
cles , & à tous les vaifïèaux l'action qui 
leur eft propre. 

Les poumons qui font l'organe de la 
refpiration, n'ont été conftruits avec tant 
d ' a r t , que pour procurer dans une jufte 
mefiire à tout le corps le fervice de la pref-
fîon &c du reffort de l'air. Ils s'ouvrent 
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pour recevoir un air nouveau , & fe reffer- L'A i 
rent pour renvoyer celui qui a fervi. Cette 
refpiration perpétuelle nous délivre de l'air 
quclachaleur a débandé en nous , & qui 
y a fait fa fonction en pouflant les vifeè-
res, le chile, & le fang. La même refpira
tion en fait fans celle entrer un autre, qui 
étant plus comprimé, fera en nous par fon 
reffort un nouveau principe de mouve
ment: & lorfque l'épuifcment du corps , 
eu la chaleur extrême, foit de la fàifon , 
foit de la place dans laquelle nous fbmmes, 
a trop relâché l'air que nous refpirons, & 
lui a ôté la force ou l'action par laquelle il 
aidoit le mouvement des vifeères & du 
fang, alors nous avons recours aux boif-
fonsfraîches, auxfâllades, aux bains, aux 
liqueurs froides, à la glace même , afin que 
l'air que nous refferrons par ce moyen , 
puifTe en s'élargiffant enfuite rétablir les 
mouvemens néceffaires, 6c achever ainfî 
par Tes chocs ou impulsons perpétuelles, 
ladigeftion, & la nutrition. Laiuons à 
l'anatomie le foin de démêler l'artifice des 
poumons,l'action del'eftomac ,lacontra-
ûion & lelargiffement du cœur , la com
munication des artères & des veines, la 
diffribution du fang, & la tranfpiration 
des fucs fuperflus. Il nous fuffir d'avoir 
trouvé la caufe immédiate de ces opéra-
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L'A i R. t l o r i S fi admirables, dans le fLnple jeu Je 
quelques ballons d'air élargis 8c refferrés 
rour à tour. 

Eijm'iibre de L a merveiHedelarefpiratîon nouscort-
Ju^eflbn Je duir- à une autre qui en eft infcparable, & 
l'ai-. qui n'éclate nulle-part plus fènfiblement 

que dans notre corps, quoiqu'elle foit uni-
verfellement répandue dans toute la natu
re. Cette merveille eft l'équilibre qui fe 
trouve entre la preffion d'une grande malle 
d'air 8c le refîbrt ou la réfiffance d'une 
très-petite portion.Un exemple fera'prom-
tement entendre ma penféc. Lorfqu'une 
bouteille plate eft vuide , & couchée fur le 
côté , il fèmble que le poids de l'air qui 11 
foule par dehors , & qui eft équivalent à 
celui de trente-deux piés d*eau, dont cha
que piés pèfe plufieurs livres, devrait la 
brifer : mais l'air qu'elle contient, étant 
bouchée ou non , a autant de force par 
fon refTort pour empêcher la rupture du 
verre , que l'air en a par fa prcfïion pour 
le rompre. Que fT on applique une ferin-
gue au cou de cette bouteille, 8c qu'on en 
retire l'aircju'elle renferme, la fouftraclion 
de cette petite m a fie d'air qt i i , par fon ref-
ibitjfoûrenoît les parois du verre, donne 
lieu à l'air extérieur d'exercer toute la 
force de fon poids, & la bouteille crève 
fur Je champ. L'expérience ne réufliioit 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DELA N A T U R E Î EnlY. XXïll. l S l 
pas dans une bouteille ronde , parce que L'A i R , 
les pairies qui la compofenc forment une 
voûte qui réfifte également de tous les cô
tés , & qui foûtient tout le poids de l'air, 
comme les arcades du pont au change 
foûtiennent l'énorme fardeau de deux 
rangs demaiions qui le bordent. 

Le corps de l'homme étant plutôt plat 
qu'exactement rond, il fèmble que le poids 
des deux colonnes d'air qui lui pèlent fur 
le dos & fur l'eftomac, devroit l'écrafer. 
Les fluides en effet agilîent aulîi fortement 
décote que vers le bas : d'où vient que la 
liqueur d'un tonneau s'élance de côté & 
s'échappe auflï promtement que par une 
ouverture faite fous le tonneau. Ainfi la 
colonne d'air qui pète fur notre eftomac 
agitanffi puiUàmment que celle qui pète 
fut nos épaules. Nous avons remarqué 
qu'une colonne d'air qui foûtient vint-huit 
pouces de vif-argent, ou trente-deux piés 
d'eau, eft équivalente à ces deux poids : & 
plus la colonne d'eau ou de vif atgent eft 
large, plus la colonne d'air qui la foûtient 
doit être large au moins vers fabafè. Ainfi 
lacolonned'airquifoiitientunernaffe d'eau 
derrente deux piés de hauteur, & d'un pic 
quatre en largeur, a infailliblement un pié 
quarté d'épaiffeur. Comme on peut (avoir 
lepoids de la colonne d'eau d'un pié quarré, 
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L'A i R. on peut favoir celui d'une femblable cr> 
Ionne d'air. Le pié cube d'eau pète à peu 
près foixanre-dix livres. Ainft la colonne 
d'airquipèfe fur une furface d'unpiéquarré 
étant équivalente à trente piés cubes d'eau 
& plus, elle pèlera au moins trente fois 
foixante dix livres, c'eft-à-dire, deux mille 
cent livres. Un homme a communément 
plus de cinq piés de haut fur un de large : 
ne lui en donnons que cinq : & pour com-
penfer Iapetireffe de la furface des jambes 
qui vont en diminuant , ne comptons ni 
l'épaiilèur de la tête , ni celle des épaules, 
ni celle des côtes. Contentons-nous de 
deux furfaces de cinq piés quartés fur lef-
quelles tombe tout le poids de dix colon
nes d'air chacune d'un pié quarré. Elles 
font de deux mille cent livres chacune:réu. 
nies elles produiront un total devint-un 
mille livres. Il eft donc très-réel que nous 
avons le poids de vint-un mille livres fur le 
corps: comment n'en fommes-nous pas 
accablés ? Cette penfee femble capable de 
nous jetter dans le trouble : mais l'inquié
tude qu'elle caufe d'abord fe convertit en 
admiration, quand on apprend que ce peu 
d'air qui eft en nous , &c qui s'y renouvelle 
fans cefîè, fait un effort aufîi puiffant con
tre le poids de l'air extérieur, que ce poids 
en fait contre le reffort de l'air que nous 
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tefpirons. Ces deux actions s'enrrede'trui- L'A i R, 
fcnt : ou plutôt, quoique très-réelles , elles 
ne (ont point fendes , parce qu'elles font 
en équilibre. Quand on pompe l'air qui 
eft dans le corps d'un animal, cet animal 
s'aplatit (bus le poids de l'air extérieur, & 
meurt fur le champ. Quand on pompe l'air 
qui eft autour d'un animal, comme on le 
fait avec la machine pneumatique, l'air in
térieur fe dilate extrêmement, & gonfle 
l'animal de façon-qu'il meurt également. 

Si le reflort de ce peu d'air qui eft dans 
nos corps eft capable de fufpendre & de 
contrebalancerun poids de plus de vint-un 
mille livres, il agit donc par une force qui 
eft égale à ce poids : & fi le refïort de 
quelques piés d'air eft une force agiiîante 
comme le poids devint-un mille livres &c 
plus,notre efprit fe t rouve , pour ainfi 
dire, accablé à la vue d'une méchanique 
qui réunit dans l'air que nous refpirons 
deux puiflances fi oppofées. Ce même air 
qui par fa preflion extérieure , tend fans 
celle à écrafer notre corps , fait intérieu
rement un effort égal pour en défunir & 
en rompre violemment tout l'affemblage. 
La feule égalité de ces forces redoutables 
& meutrrières fait notre fureté , & la 
même main qui les a créées pour mettre 
en action toute la nature , les balance 
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T'A I R . avec précaution , & modère à chaque in-
ftant la fougue de l'une par l'adtivité d: 
l'autre. 

Les arts méchaniques favent merveil-
leufement mettre en oeuvre ces forces,& 
en augmenter l'une pour affoiblir l'autre, 
Ils favent écarter l'air Si fe délivrer de fon 
relîort j pour donner lieu à la preffion d'a
gir feule & fans obflacle. On en voit un 
exemple dans l'élévation des eaux par le 
corps de nos pompes dès que le piffon 
monte & en retire l'air. Ils favent de mê
me fe délivrer de la prefïion en augmen
tant lè reffort par un feu plus vif que ce
lui qui agit eu nous. Telle eft l'étrange 
augmentation du relïbrt deJ'airenfermé 
dans la poudre à canon , quand il eft rais 
en jeu par le feu dont le fouffre eft plein, 
& que la furie du feu Se de l'air pouffe 
de toute part les lames inflexibles du fel 
dont ils fe trouvent environnés, Se qui leur 
font impénétrables. 

Mais quelque curieufe que (bit l'indu-
flrie avec laquelle les hommes ont appris 
à faire valoir les forces mouvantes de l'air, 
ne perdons point de vue le fimple ouvrage 
de là nature. La ftructure de l'air produit 
d'autres effets plus merveilleux encore que 
ceux qui ont précédé. 

Il nous apporte de toute part & de fait 
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loin des avis aufîi juftes que promts, de L 'A 1 R.' 
tout ce qui peut nous intérelTèr, (bit en 
bien, foit en mal. 

1 °. Il eft le véhicule des odeurs : en les La odeu™. 
rrafmettanr jufqu'à nous , il nous informe 
delà bonne ou mauvaifc qualité des vian
des, & comme il nous annonce par des 
fenfations délicates 8c flatteufes ce qui eft 
d'une nature bienfaiiante 8c convenable à 
nos ufages ,il n'eft pas moins fidèle à nous 
affliger à ptopos, quand il faut fuir un 
poifon, un féjour marécageux, une de
meure infecte ou mal-(aine. 

i c . Si l'ait eft pour nous un moniteur fi Le So i . 
fidèle par la diverfité des odeurs qu'il dif. 
perle, ils'acquitte tout autrement de cette 
fonction par les différens fons dont il nous 
frappe. On peut regarder ces fbns comme 
autant de poftillons qu'il nous envoyé à 
chaque inftant pour nous dire ce qui fe 
paffe fouvent à des diftances confidérables. 
C'eft à nous de profiter de l'avis. 

La nature du ( o n a beaucoup exercé la 
curioiîtédesphilofbphes :mais les machi
nées & les muficiens qui ont fû adroite
ment fortifier , adoucir , 8c mettre en œu
vre ces fons, nous fatisfont mieux que les 
philofophesqui en ont voulu expliquer la 
formation. Si t o u s les corps fonores , (bit 
de bois, foit de métal, foit d'autre matière, 
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L ' A I R , avoient leurs petites parties intérieure! 
rangées en manière de corde, de tire-bou-
r e , ou de colonne torfe ; on aurait, fem-
ble-t-il, quelque petite facilité à expliquer 
comment ils pouroient réfonner par le 
reflort de leurs {pires. On pouroit dire de 
ces corps qu'ils s'applatiffent, s'allongent, 
fe racourciflent s heurtent l'air, & font 
fucceflivement heurtés par le retour de 
ce même air qui fait reffort fur eux, ce 
qui les entretient quelque tems dans un 
choc mutuel , jufqu'à ce que cette adfion 
s'arfoibliffe , & ccfïe entièrement par la 
eommuniration qui s'en fait avec d'autres 
corps plus éloignés. Mais fans vouloir inu
tilement pénétrer dans la manière dont fe 
peuvent faire les ébranlemens des corps 
fônores, & les ondulations de l'air qui 
forment les fonsj c'eft aflez pour nous de 
fentir que cette méchanique qui eft peut-
être incompréhensible, eft une propriété 
dont Dieu a enrichi l'air pour nous ap
prendre ce que nous avonî intétet de la
voir , lorfque nous ne pourions en êtte 
inftruits par nos yeux-

Par exemple , j'ai actuellement l'efprit 
occupé des précautions infinies que Dieu 
fair paraître dans l'affemblage desélémens 
qu'il a créés pour me fervir. J'en forme 
diyers jugemens. Je trouve qu^il m'en fait 
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connoîtrs très-diftinétement la beauté & L'A i R 
les ufages,afin que je fois fêrvi & recon-
noiflant ; mais qu'il ne veut pas encore 
q;ie j'en comprenne la nature, afin que je 
ne fois ni orgueilleux, ni diflrait, ni dé
tourné de mes devoirs par le plaifir de 
connoître. Voilà différentes penfées qui 
m'occupent : elles ne font connues que de 
moi ; elles ne font point vifibles : comment 
pourrai-je les communiquer à la compa
gnie qui me fait l'honneur de m'entendreî 

Je forme par les mouvemens de ma lan- La Parole, 

gue & de mes lèvres quelques fons dont 
les articulations différentes font des fignes 
auxquels les hommes (ont convenus d'at
tacher certaines penfees. Par ce moyen 
ceux qui entendent le bruit dont mes lè
vres ont frappé l'air font informés de tout 
ce que j'ai dans l'eiprir. Ils font occupés 
des mêmes penfees, & leur coeur eft tou
ché des mêmes fêntimens. C'eft donc l'air 
qui eft l'interprète du genre humain : il 
eft le lien des efprits. 

Il n'unit pas feulement ceux qui font a 
pottée de fe communiquer leurs penfées 
par la parole : il met en correfpondance 
ceux mêmes qui font féparés par de grands 
intervalles. Les habitans d'une ville ne peu-
Vent pas voir ce qui fe pafle au dehors des 
murs qui les renferment ; &c ceux qui ont 
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L'A i R. connoiffance que l'ennemi attaque une de 
leurs portes, ne peuvent pas par le (impie 
fêcours de la voix faire promtement con-
Hoître leur befoin à l'autre extrémité de 
la ville. Mais la fentinelle qui avû paroître 
de loin l 'ennemi, frappe quelques coups 
fur une cloche : & en une féconde, c'eft-à-
dire,durant la foixantième partie d'une mi
nute , l'air a déjà porté le fon de la cloche 
à mille quatee-vint piés, ou à cent quatre-
vint toifes aux environs de la tour : dans 
la féconde fui vante le (on eft à quatte-vinti 
autres toifes. La nouvelle du danger eft fûe 
par toute la ville en moins du demi quart 
d'une minute. A l'inftant chacun court 
aux armes & l'ennemi eft repouffé. 

L'air eft donc le meffager le plutôt prêt 
à partir, & leplus diligent que nouspuif-
fions employer. Mais s'il nous étonne par 
fa vigilance, & par la promtitude de fa 
courte , que dirons nous de la fidélité avec 
laquelle il rend ce qu'on lui a confié î II 
diftribue à la ronde l'harmonie d'un con
cert. Il nous rapporte fans méprife route 11 
jufteffedela mefure, toute la légèreté des 
cadences, les moindres inflexions de la 
voix, un quart de t o n , une nuance de ton. 
Il prend toutes les formes de la mufique, 
Se en faifit finement tous les caractères. 
Il fortifie les fons : il édatte : il tonne. Un 

moment 
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moment après il languit , il tremble, il L'A 1 R . 
ianglotte : il le ranime enfuite, & prend 
tour à tour une manière fière & empor
tée, une manière douce&gracieufe. Il 
entre fi vivement dans toutes les pallions 
dont la mufique imite les transports, 
qu'il remplit les auditeurs des mêmes 
mouvemens. 

}°. Delà merveille des Ions auxquels L ' a i r , j , n u r . 
l'air fe prête avec tant de foupleflè, pafibns ql,0'i™Cb!c. 
à celle de la lumière dont il eft en quelque 
forte le véhicule ordinaire. Le premier fu-
jèt d'étonnement où nous devons être à 
à cet égard, c'eft: de ce qu'un fluide auffi 
voilin de nous, & auffi agifîànt fur nous 
qu'efl l'air, ne peut être apperçu.Mais c'eft 
l'ouvrage d'une Providence attentive à nos 
befoins d'avoir rendu l'air invifible, pour 
nous découvrir tout le Spectacle de la na
ture. Si l'air étoit vifible , la vue des ob
jets ne feroit plus diftinéte. Chaque par
celle d'air ayant aflez^de face pour réfléchie 
lalumière, nous ne verrions ce qui nous 
environne que comme au travers de ces 
rayons de foleil qui traversent une cham
bre obScure, & font réfléchis par la pouf-
fière qui y vole. En faiSant totalement dif-
paroître l'air ,Dicu nes'eft pas contenté de 
nous dévoiler plus nettement les dehors 
de fes ouvrages: il dérobe à nos yeux tout 

Tomillî. N 
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L 'A i Ki c ^ qu'il eft de notre intérêt de ne pas voir. 
Si l'air étoit vifible, les vapeurs le feroient 
encore plus. Les moindres fumées défigu
reraient le riche tableau de l'univers. La 
Vie même en deviendrait défàgréable & 
pleine d'inquiétude. Nous appercevrions 
de toute-part ce que la perpétuelle tranlpi-
ration y cléve du corps des animaux, ce 
qui s'exhale des cuifines, des rues, & de 
tons les endroits habités. La fociété nous ferait infuportable. Nous ne nous croi
rions logés ni fainement ni furement, 
qu'en fuïanr dans les déferts, pour évirer 
les maux dont nous nous verrions mena
cés , ou pour prévenir les dégoûts qui fe-
toient les fuites inévitables de cette vue. 
C o m m e cependant les exhalaifonscjuicef-
fènt d'être nuidbles quand elles fedifper-
fènt , pourraient n'étant point vues, nous 
fuffoquer ou nous faire tort à proportion 
de leur concours & de leurs forces, Dieu 
ne s'eft pas contenté de nous épargner ces 
frayeurs perpétuelles : il nous avertit du 
danger par les odeurs , ôi nous en délivre 
par le fouftle des vents. 

Mais quelque délicateffe- qu'il ait donné 
aux particules de l'air pour les rendre in
visibles , il leur a donné en même tems 
alTez de folidité pour faire une maffe 
capable de modifier ou de courber les 
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rayons de lumière quand ils y entrent de L'Ai R . 
côté, ce qui procure de très-grands avan
tages au genre humain. 

Pour entendre les effets des réfractions, L ' a ! r " » r e '« 
1 1 1 1 . rôfiaâions de 

partageons Ja rondeur delà terre en 360. i a lumière. 

degrés ou portions égales. La moitié du 
tout fera de 180. Plaçons-nous au plus 
liaut degré de cette moitié de façon que 
nous voyions d'une part 90 degrés ou le 
quart du ciel , & de l'aurre 90 degrés ou 
l'aurre quart. Nous verrons le foleil LORS
qu'il (ortira de la moitié inférieure qui 
nous eft cachée , & qu'il commencera à 
monter fur la moitié que nous décou
vrons. Quand il aura parcouru cette moitié 
fupérieure, nous céderons de le voir au 
moment qu'il paftera dans la partie que 
nous ne voyons point. Ses rayons n'arri
vant plus à nous, mais paffanr alors à côté 
denos climats , & fe perdant dans l'air» 
nous devrions au moment qu'il s'abaifîe 
fousl'horifon être totalement privés de 
lumière, & entrer tout d'un coup dans la 
nuit la plus noire : c'eft cependant ce qui 
n'arrive point. Nous voyons encore le l'UTILITÉ" CÎB& 

jour durant une heure entière, &Touvent c r éf u f c u l a* 
beaucoup plus, après que le foleil eft cou
ché. Un autre crépufcule auffi long de
vance l'arrivée du foleil fur I 'horifbn.Noùs 
FEMMES redevables de cette augmentation 

N i j 
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L'A i R . fi L U i l e ^e ' a tlnrée des jours à la manière 
rafï içe .te h ^ o n t L ^ e u a conftruit le corps de l'air. Il 
i.,mi«re flans a revêtu le globe de la terre d'une made 
raimoff hp-e. d > a i r dont aconnoît fcul la profondeur, Se 

qui eft au moins haute de plu [leurs lieues. 
Il a mis une telle proportion entre cet air 
& la lumière qui y ent re , que quand elle y 
entre directement & à p lomb, rien ne dé
range fa direction, mais que quand un 

Merveilles rayon entre obliquement ou de côté dans 

& o n s f "* c e t a ' I r * ' e r a y o n a u n e u de traverfer l'ait 
de part en par t , fe courbe & defeend un 
peu plus bas , de forte que la plupart des 
rayons qui paiTentdansl'atmofphère à côté 
de la terre, retombent par cette inflexion 
fur la terre : au lieu de fuivre leur route en 
palfant à cô té , ils fe trouvent fléchis par 
l'air -, ils fe plient vers la terre. Celle-ci pro
fite de c*es traits lumineux qui feroient per-
dus s'il n'y avoir point d'air pour lcsabaif-
fer vers elle. Ainfi lorfque le foleil appro
che de notre horifon , plufieurs de les 
rayons qui parlent à côté de nous, & qui 
ne font point envoyés vers nous, rencon
trant la mafle de l'air qui nous environne, 
fe courbent dans cette malle, puis s'y réflé-
chiflent, & parviennent à nos yeux, de 
forte que nous voyons le jour long tems 
avant quei'aftxe, qui en eft le père, pa-
fpifle i découyerj , & .nous jouirions cr> 
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core d'une partie de fa lumière , lorfqu'il L ' A I R . 
celle de nous voir & d'envoyer aucuns de 
íes rayons vers nous. L'air cefîe enfin de les 
rompre pour notre iêrvice quand le foleil 
eft à i 8. degrés de profondeur fous l'ho-
rifon. C'eft alors que d'épaiffes ténèbres 
avertiflent l'homme de mettre fin à fon 
travail : & fi la lune & les étoiles veillent 
encore pour lui fournir au befôin le iê-
conrs de leurs flambeaux, la lueur en eft 
douce, Se n'eft pas capable de troubler 
fon repos. Cette loi des réfractions delà 
lumière dans le corps d'air qui nous en
toure , eft un ouvrage également plein de 
fageife Se de bonté pour tous les peuples 
de la terre qui y gagnent par-tout au moins 
dcuxheures de jour : mais c'eft un bienfait 
fpécial pour ceux qui habitent vers les zo
nes froides. Ils ieroient plongés plufieurs 
mois de fuite dans des ténèbres afFreufes 
fans le fecours des crépuicules. 

Cette lueur auxiliaire que l'armoiphère Lumière Bo-

attife durant la nuit vers les deux pôles , K * l c ' 
trouve fouvent dans ia route un air épais, 
des amas de nuages, des glaces, des maiTès 
de nége qui laréfléchifient de côté & d'au-
tte félon les diverfês fituations de leurs 
faces. C'eft apparemment de-là que nous 
viennent de tems en tems ces rayons de 
lumière qu'on nomme le feu boréal, donc 

N iij 
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L'A I R . ' e peuple s'épouvante comme d'un ligne 
nouveau , & deftiné à lui annoncer un 
avenir fâcheux, mais qui eft un phéno-

V. L'Hifiiin m è n e connu de tout tems. Cette lumière 
de GrépQtrt de , , > , i i l i «. 
Tountemom s étend également vers les deux pôles, M 
de u i»mvrt e l | e Ce réfléchit vers nous du côté du fêp-
boréale att VI. - I A * t A ' 1 /* 1 * il 

Heß tentnon plutôt que du cote du ludou elle 
mon en mi. n ' e f t p a s moindre, c'eft parce que le pole 

auftral eft trop loin de n o u s , & que ce 
qui eft réfléchi fe perd avant que d'ar
river jufqu'à nous, les réflexions comme 
Jes réfractions ne s'rjtendanr point au-delà 
des bornes qui en ont été réglées fur nos 
belbins. 

Autres «tu;- L'utilité de ces réfractions, préparées 
tés des refra- r 1 « l 

ftion», avec tant d art , ne le botne pas a prolon
ger en notre faveur la durée des jours au-
delà du tems que le foleil employé à par
courir notre horifôn. Si nous pallions tout 
d'un coup de l'oblcurité d'une nuit pro
fonde au vif éclat du grand jour, les or
ganes de nos yeux fèroient en danger de 
fe ( rompre par un ébranlement trop vio
lent. Une lueur foiblc, & qui fe fortifie 
par des accroilTemens infenfibles, nous 
prépare , & nous accoutume à recevoir 
fans rifque une lumière plus grande. L'au
rore qui fuccede au crépufcule, affermit 
doucement nos yeux , & les diipofe à fou-
tenir la vue du foleil même. Il paraît enfin 
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tout tayonnam de gloire : mais (bn éclat L'A 1 R. 
eft modéré dans les premiers momens de 
fonélévation. Il n'eft point de précautions 
qui n'aient été prifes pour ménager notre 
délicarefle. 
Après avoir apperçû une petite partie de 

l'artifice dont la ftructure de l'air eft rem
plie , & l'accord merveilleux qui a été mis 
pour nous entre le corps de l'air & celui 
de la lumière, nous ne pouvons nous em
pêcher d'arrêter nos réflexions fur la lu* 
mière même. Combien de queftions nç 
peut on pas faire fur ce corps qui répand 
la couleur & la beauté fur tous les autres î 
Qu'eft-cc que le corps de la lumière 5 EFT-
ce le feu ? ou n'eft-elle que jointe au feu 3 
Vient elle du foleil \ Si s'en difperfe-t-elle 
fans ceffe, & par-tout fans que celui-ci 
s'épuife? ou bien eft-elle par-tout? EFTN 
elle indépendante du foleil 3 EFT-elle au
tour de nous, même durant les ténèbres, 
enfnrte qu'elle foit toujours prête à nous 
éclairer lorfque le fen > o u le foleil la 
mettra en mouvement , Si la fera réflé
chir de delîlis les objets vers nos yeux? 
Comment l'action du foleil peut-elle 
ébranler la lumière depuis lui jufqu'à nous 
en moins de fept minutes * , & fe com
muniquer jufqu'au bout d'un efoace qu'un 

* Oplique de N e w t o n -
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L'A i R. boulet de canon dans fa plus grande viteflè 
ne traverfcroit pas en plufieurs années? 
Par quelle merveille fe peut-il faire que fi 
on fuppofe des millions de milliaffes de 
miroirs placés à quelque diftance de la 
ter re , il puifle partir de tous les points de 
Fhorifon terrellre des rayons qui aillent 
peindre fans confufion dans chaque mi
roir le tableau del'honfon entier. 

Par quelle autre merveille anivera-t-il 
que fi l'on fuppofe autant de Ipectateurs 
que de miroirs, chaque fpecfateur reçoive 
nettemenq4'image de tous les miroirs qu'il 
peut vo i r , tandis que les mêmes images 
vont fe multiplier fans confufion dans les 
yeux de mille & mille autres fpectateursj 
Comment toutes ces gerbes de rayons 
peuvent-elles (e traverser en tant de fa
çons, fouvent par le même point & fe dé
mêler fi parfaitement? Tous ces miroirs,& 
tous ces yeux ne fubfîftent point : mais ils 
ne fcroient rien de nouveau dans l'air au 
mom ent qu'il s y fèroient placés.Les rayons 
qui y formeroient ces merveilles font donc 
déjà pattis, & i l n e manque que des yeux 
difperfes par-tout pour les appercevoir. 

tes couleurs. \\ y auroi tdequoi nous ravir en admira-
veweon rion à confidérer la lumière réfléchie fut 

un (eu! point de l'horifon. Sur ce point 
pris à l'avancucc il tombe, comme fur tous; 
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les autres points imaginables, fept.layons • L'A. 1 R , 
diverfement confirmes, & propres à for- i 

meren nous les fenfations de fept couleurs 
différentes, rouge, orangé, jaune, verd, 
bleu, indigo, violet. Telefl l'ordre dans 
lequel un feul trait de lumière qui traverfè 
unprifme de verre, jette íes différentes 
couleurs fur le papier qui lui eft préfenté.-
Ce petit trait eft réellement compofe de 
fept lignes bien diftinèles, & qui le de
viennent davantage par leur écartement-
dans le prifine. L'endroit où le trait de 
lumière tombe fe trouve-t-il propre par 
la nature de fa furface à réfléchir un de 
ces fept rayons î il eft alors de la couleur 
que le rayon excite: ou bien il en réfléchit 
plufïcurs, &il eft alors d'une couleur mé
langée, comme canelle, gris de lin, ar--
doife, olive , &c. ou il n'en réfléchit 
ptefqu'aucun, & les laifîe pafler tous , &c . 
alors il eft noir à proportion, qu'il les ab-
(brbe: ou il réfléchit tous ces fept différensr-
rayons, & alors le point eft de couleur-" 
blanche. Ce point abforbe donc tous les-
rayons diverfement colorés-aveclefquels i l 
n'a point de proportion ,Sc renvoyé ceux-
que fa furface- eft en état de réfléchir. ' 

La merveille qui eft fi éclatante dans lar 
fltucture desrayons qui tombent fur cha--
qiie objet &vers toutes- fortes d'endroits-' 

H* 
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L'A i R. à la fois, eft encore tout autrement fat-
prenante dans la réflexion de ces rayons 
particuliers qui fervent à peindre chaque 
objet dans nos yeux, & qui en partant 
d'un feul point fe difperfent par-tout,fe 
croifent par-tout, & vont avec d'autres fe 
réunir par- tout. Notre raifon eft abîmée 
dans cet ouvrage : l'artifice en eft grand 
comme l'efprit qui en eft l'auteur.» 

La philofopbie nous trompe quand elle 
nous flatte de nous expliquer la nature 
intime de ces élémens, & de nous en faire 
comprendre Tafîemblage. Nous venonsde 
parcourir des effets qui nous démontrent 
évidemment que chaque parcelle d'air eft 
une petite machine à refforr, & confkuire 
avec une induftrie admirable. Comment 

Principes de écouterons nous après cela des phyfîciens 
X'h'ut'pkjf. croyant la petite intelligence de l'hcm-
i.p*rt. ch. 2 . me .capable d'embraflèr le fyftême im-

menfe de la nature , nous viennent dire 
férieufement que nous ne devons nous 
imaginer l'air que comme un amas d'une 
infinité de petites p a r t i e s . . . . fort irré-
gulières , que comme une pouftière pro
venue des carnes d'une multitude de trian
gles , ou de cubes ufés l'un contre l'autre ? 
M. Defcartes , premier auteur de cette 
penfée étoit un très-grand géomètre: 
mais on peut rêver géométriquement : 
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& la plus dangereufe de tantes les illu- L ' A i n , 
(ions feroit celle de croire que l'air, le feu, 
la lumière & la nature entière font une 
fuite réelle ou pofTible du mouvement 
imprimé à la matière. Ce (entiment , 
quoiqu 'embraffé par de très-beaux génies, 
nous conduira l'ingratitude , en nousfai-
fant perdre Dieu de vue , & nous écarte 
de la vérité par des fuppofitions abfurdes. 
La matière a beau être mue & brifée tant 
qu'on voudra : ou bien il n'en réfultera 
que des mafTes lourdes fans jeu , fans pro-
porrion , fans beauté : ou elle* ira tou
jours en (e pulvérilant de plus en plus par 
de nouveaux frottemens. Le mouvement 
imprimé à la matière n'eft qu'une action 
aveugle qui n'a pû rien faire avec fagefle, 
avec ordre, avec liberté. Il ne formera ja
mais un corps organiie. Il ne produira 
jamais une orange. H .eft: impoffible qu'il 
parvienne à former un chou. 11 n'y a 
qu'une main induftrieufe qui ait pu diftri-
buer fous la dure écorce de l'orange de 
petites loges propres à contenir une eau 
rafraîchiflante &c utile aux habitans des 
dimars brûlés. Il n'y a qu'une main favante 
qui ait pû arrondir & plier étroitement 
les petites feuilles du chou fous l'épaiffe 
enveloppe des grandes, pour dérober l'air 

N v j 
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L 'A i R . aux premières > & en faire une nouriturc 
bienfaHante en les attendriflant. 

S'il a fallu un deflcin fpécial pour for
mer une orange, fi Dieu- ne s'eft pas avili' 
en créant un chou par une volonté parti
culière , 8c pour en faire la nouriture de 
l 'homme , peut-on difconvenir que Pair, 
le feu, la lumière, & tous les êtres qui rou
lent dans une harmonie fi confiante autour 
de n o u s , & pour n o u s , n'ayent été fa
briqués par autant de volontés de l'Etre, 
fôuveraiu ? Non : il n'y a que lui qui ait pû; 
conitruire avec intelligence, & fabriquer 
d'une manière libre 8c aifée, les prodi
gieux reflbrts de l'air. Il n'y a que lui qui, 
aie pû diviier à l'infini les rayons delà lu
m i è r e ^ mettre dans chacun de ces rayons, 
îept lames de différentes couleurs, Lui feul 
a pû former les élémens, leur donner des. 
forces particulières, faire dépendre l'exer
cice d'une de ces forces de la préfence de. 
l 'autre, & balancer l'une par l'autre; 

Le mouvement eft-il capable de mêler 
prudemment le feu & l'air avec l'eau, & 
de donner des ailes à l 'air, ou au feu pour 
fbûtenir l ' eau ,& laconferverdansunétac 
de défunkm & d e fluidité »-

Le mouvement a-t-il prévu en formant 
«fo.gluies. dans l'air, » qu'il, arrofeioic. 1» 
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terre, &t ne l'inonderoit pas ? A-t-il prévu- t 

qu'en formant la grêle, elle feroit fuffi-
fante pour abbatre les fruits, & pour châ
tier des habitans ingrats j mais qu'elle n 'é-
galeroit pas en grofleur les glaçons & les* 
fochers ; qu'elle n'iroit pas juîqu'à détruire 
les arbres, & dépeupler la terre d'habi-
cans. Si le mouvement a fuffî pour former" 
l'air & fon reflort, pour produire le feu ,-
& lui donner une force extrême, quelle 
autre puidànce rerient fi fouvent cet air' 
comprimé, & dans-l'inaction? Qui a p u 
donner un frein au feu ? Pourquoi le feir 
je trouve-t-il éteint & entaffé dans un 
morceau de fouffre ? Qui eft-ce qui le re
tient captif dans l'huile & dans le bois l 
Qui eft-ce qui nous foumèt le feu , & le 
tient en réferve dans nos armoires & dans^ 
nos celliers, pour ne le mettre en œuvre 
que quand nous voudrons >.-

Celui qui a engrainé toutes les pièces 
qui compofent la nature , eft le feul qui' 
ait pûdonner à chaque pièce la forme qui 1 

devoit la rendre propre à entrer dans la? 
(îradurc du tout : & bien loin depenfer 
que le mouvement foit la caufe de la for
me que chaque élément a reçue, il eft dut-
bon fens de dire que le mouvement d e . 
l'univers, Se le jeu de tous les élemens--
font.|jfuira naturelle, d e la-forme adnu> 
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L'A I R . rable que Dieu a donnée à chaque patrie j 
&c du bel ordre qu'il a mis dans le tout. 
Comme le mouvement imprimé à un amas 
d e fer, de cuivre, & d'autres matières, ne 
produira jamais ni roues, ni refTort, ni 
machines : mais les roues & les redora 
bien façonnés, 8c bien aflemblés,pro
duiront des mouvemens juffes, Si une 
machine régulière. 

Nous forâmes allez clairvoyans dans la 
connoiffance des mouvemens de l'air, du 
feu, & d e la lumière : nous pouvons aller 
fort loin dans l'étude des rapports que ces 
élémens ont avec nous. Nous pouvons les 
mettre en œuvre à propos, & avec indu-
ftrie. Cette fcience eft belle, & nousfuf-
fir. Quanta la nature même de l'air & des 
autres élémens, celui qui en eft l'auteur 
eft le (eul qui en connoiiîè la ftruérnre & 
le fond. L'unique fyftême utile èk ffir que 
nous puiffîoiis embrafîer à cet égard, eft 
de bénir celui qui a créé pour nous des 
êtres fi excellens, d ' e n bien ufer, & de 
nous e n taire. 
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FINT-QU/fTR/E'AdE ENTRETIEN. 

LE P R I E U R . 
LE C H E V A L I E R . -

LtCbev. X "T Ous commençons à nous 
i \ l élever. Nous avons quitté 

la terre pour examiner ce qui fe pafîe dans 
l'air, Qui nous empêche de monter plus 
haut, & de raifônner fur ce que nous 
voyons dans le rie1 ? Jaurois grand plaifir 
à voyager dans le foleil. Peut-on lavoir ce 
que c'eft que la nature & l'opération de 
cebelaftreî 

Le Pr. Permettez-moi, mon cher Che
valier , de vous arrêter par les ailes. Je fuis 
ravi de vous voir dans le goût des recher
ches. Mais prenons encore notre vol 
tetre à terre : & je ne fai même fi nous 
devrions porter notre cutiofité beaucoup 
plus loin. Nous fcntons tous la beauté dit 
foleil, de la lune, & des étoiles. Nous 

* On appelle Foffile ce qui fe tire de deflôas terre ca 
cculinc ï quelque profondeur. 

L E S F O S S I L E S * 
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L E S jouifTôns desmouyemens réguliers par lef-
FOSSILES, quels ils nous fervent tour à tour. Vous ne 

manquerez pas fans doute de faire une 
étude un peufuivie de ces mouvemens qui 
règlent ôcembelliflènt nos jours. Quant à 
la Structure de cet aftte, qui eft l'âme de 
la nature, il me fiéroit mal d'entreprendre 
de vous en parler, moi qui ne fai r ée l l e 
ment ce quec'eft que "le tiiîu d'une paille 
que le vent emporte. La vue du ciel eft le 
bonheur de notre vie : mais la nature de 
cette multitude innombrable d e globes 
lumineux qu'une diftance effroyable nous 
laide à peine entrevoir dans nos meilleurs 
rélefcopes, leurs opérations, & même leur 
destination , font des connoilîànces visi
blement rcfuSèes à notre état prêtent. R e 
gagnons donc la demeure qui nous a été 
préparée : revenons fur la terre. Elle efi: 
faite pour nous nourir , & pour nous 
exercer :'elle eft notre véritable domaine. 
C'eft à nous à leconnoître, à tenir regi-
ftre de ce qui s'y trouve, & à mettre le tout 
en ordre. Jufqu'ici .nous avons vificé les 
plus beaux appartemens de notre demeure. 
Nous connoifîbns une partie de ce qui 
lert à les meubler : achevons-en l'inven
taire ; & des appartemens,. deScendons 
dans les foûterrains.. 

E'inttneurr r ^y hommes pour s'entretenir avec; 
db-Uretre,. * 
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Lienféance, & pourfe loger fainement, L E S 
ontbefoin de bien des provifions, & de FOSSILES. 
bien des matériaux. Dieu pcmvoit placer 
ces matériaux dans les dehors de la terre , 
en forte qu'ils le préfentafïent par-tout 
fous notre main. Mais l'amas en eût été 
fi grand, que la terre en ferait couverte. 
Notre féjour fe trouve heureufementdé-
baraflé de tout cet attirail. La fiirface d e 
la terre a été rendu-libre, & mïfe en "état 
d'être cultivée & parcourue fans obffacle 
par fes habitans. Mais les métaux, les pier
res , Se cent autres matières que nous met
tons fans ceffe en œuvre , & qui dévoient 
fervir à des ouvrages toujours nouveaux 
dans la longue durée des fiécles » ont é té 
enfermés fous nos piés dans de varies cel
liers où nous les trouvons au befôin. Ces 
matières ne font point cachées vers le cœur* 
de la terre, ni à une profondeur qui nous-
les rende inaccefîibles : mais elles ont é té 
rapprochées à delîein. vers la furface, & 
logées fous une voûte qui eft à la fois-aflèz* 
épaifîe pour fûflire à la noiuiture de l 'hom
me & affez mince pour être percée du be
fôin, en forte qu'il puiffe defeendre quand 
il veut dans le magafîn -des provifions 
fans nombre qu'elle renferme pour fon 
trvice. Nous recevons tout le profit de 
cette économie qui a fi.biea faiE valoicles 
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L E S dehors 8c l'inrérieiir de notre(cjour.G'eft 
FOSSILES, un double prêtent qui nous a été fait dans 

un même terrain. 
Le Chev. Je vous trouve encore ici en 

conrradictinn avec mes bons amis Horace 
ÊC Ovide. M u s je m'apperçois quec'clt 
parce qu'ils ne font pas toujours d'accord 
avec la vérité. Si j'en veux croire Horace, 
l 'orn 'el t nulle part mieux à fa place que 
dans le (êin 1 de la terre. Il çcmfeilloit 
même b fort (éiieufement aux Romains de 
prendre une bonne fois leur or & leurs 
pierreries, & de jetter le tout dans la mer, 
pour le délivrer de ce qui donnoit lieu à 
tous leurs crimes. Si je veux écouter Ovi
de c , c'eft un crime à l'homme d'avoir 
fouillé dans les entrailles de la terre:il 
commet un vo l , en allant chercher des ci-
chelfes que Dieu s'étoit réfervées, & qu'il 

» . . . . Sîe melius fimm ' 

Cum terra celât. C&RTN. 3, OA.UL 

B . . . . In marc proximum 
Gemmas, & lapides, aurum 8c inutile 

Summi marericm mali 
Mittamus. CARM. 3. OD. XX1F. 

1 ,... Imm cft ¡11 vifeera terrse 

Quafiiue recondiderat ftygiifijue admovent 
umbris 

Effodiuntur opes. . METMORFTT. 1, 
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aYoit à deffein éloignées de notre main,en L E S 

les approchant des ténèbres de l'enfer. Foss ÎLES. 
Toutes ces penfées m'avoterrt beaucoup 
plû d'abord. Mais à préfent cjtie j'y re
garde déplus près , je n'y trouve plus de 
fens. Le mal que font les pierreries & l'or 
ne vient que de n o u s , & il efl bien vifible 
que Dieu n'a mis les pierres & les métaux 
à notre portée, qa'afin qu'on^pûr en faire 
ufage. 

Le Pr. Meilleurs les poètes nous font 
fouvent des crimes de ce qui efl fort in
nocent , tandis qu'ils ne font pas de (cra
pule de ce qui cft le plus criminel. L'amour 
du merveilleux plutôt que le bon fens eft 
fouvenr la régie de leurs penfées : & il y 
jlong-tems, comme vous voyez, qu'on 
a commencé à abandonner le vrai pour 
courir après le brillant. 

LeChtv. Mais, Monfieur, je trouve ici 
le vrai incomparablement plus brillant 
que le faux. Quelle merveille, ou même 

Suelle apparence deraifon y a-t-il à créer 
u marbre & de l'or pour les tenir cachés? 

Cela fe contredit : au lieu que je luis infi
niment touché de cette providence affe
ctionnée qui ne nous perd jamais de vue , 
& qui en répandant la fertilité & l'agré
ment fur les dehors de notre demeure * 
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L E S en a partage l'intérieur en une infinité de 
FOSSILES, couches oùellca logé , comme dans des 

tablettes, les richelTes dont elle nous a 
pourvus fans nous embaraffer. 

Le Pr. Ouvrons à prêtent ces armoires 
fou termines, & voyons ce qu'elles con
tiennent. Mais puifque nous avons à notre 
cHfpofition le cabinet de M. le Comte, 
parcourons, iî vous voulez, une partie des 
différentes loges où il a difpofé par ordre 
les échantillons de la plupart deschofes 
que nous tirons de de flou s terre. Il a rap
pelle le tout à cinq ordres différens, qui 
font les huiles, les Tels, les terres, les 
pierres , 8c les métaux. Chacune de ces 
clafTes a ici Ton armoire particulière. Li 
porte s'en ouvre de haut en bas, & fe 
pliant en deux à l'aide d'une charnière, elle 
fe trouveappuiéeens'abauTant de manière 
qu'elle tient lieu d'une petite table fur la
quelle vous pofez ce que vous tirez de 
l'armoire. Un vafe de criftal placé dans 
chacune des niches qui partagent les ta
blettes, annonce ce qu'il contient parle-
riquette qu'il vous préfente, & vous laiile 
la liberté de voir tout fans rien déplacer. 
Voyons aujourd'hui les trois premières 
claffès feulement. Nous nous entretien
drons des métaux &c des pierres quand 
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nous irons vifiter les cavernes & les forges L E S 
que nous avons dans l e voifinage. p o s s , L E S _ 

Les huiles & les fuCS, OU liquides OU I/.nierieur de 
epaiffis qu'on trouve f o u s t e r r e , font le l a t e r r e -
feurfre , le bitume, le naphte, & peut-être tes fuTihu£ 
q u e l q u e s autres. Ces matières ont beau- l c u x « 
coup d'affinité entr'eUes, & paroifient 
convenir dans leurs principes par la 
rd'cmblance de leur odeur &c de leurs 
autres qualités J mais elles varient leurs 
c o u l e u r s & leur forme f é l o n les autres 
mat ière s auxquelles elles fe font étroite
m e n t unies. 

Le fouffre naturel fe trouve commune- Le Souffr», 
m e n t dans les environs des volcans. On 
en trouve aufîi ailleurs. Il fe fond dans un 
vafe fur le feu. O n le jette en moule , 
& o n nous l'envoyé en pain &c en bâton. sonuf*g«« 
O n attribue au fouffre des propriétés 
que j'ai trouvé-faunes par l'épreuve que 
j'en ai faite." Telle efl celle de rafraîchir 
l'eau en l'y plongeant, & de tenir lieu 
de glace. Le grand ufage du fouffre le 
fait dans la bonneterie 8c dans les au
tres manufactures de laine où il fèrt à 
blanchir. Il purifie puifîàmment tout ce 
qu'un air peftilenciel a infecté. La méde
cine e n lait à propos tempérer la force 8C 
divetfifier les ufiges. Enfin les hommes 
font parvenus en l'unifiant au falpêtre à 
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L E S en former cette poudre meurtrière qui les 
FOSSILES, rend terribles les uns aux autres; & qui 

ieroit infiniment utile pour le maintien 
des états, fi la /ufiice & la bravoure avoient 
quelques moyens pour parer fes coups. 

Le Bitume, Rien n'approche plus de la nature du 
. U l - A f p h a l t e . i b u { r r e , e b i t u m C j q u ' o n r e c u e ¡ ¡ l e 

quelquefois fous terre comme une mailè 
caífante,mais graiTe & inflammable ; quel
quefois comme une boue gluante aifez 
femblable à la poix qui découle du pin. 
Communément le bitume le dégorge de 
dedans la terre fur la furface de l'eau où il 
nage comme une huile noire qui s'épaillit 
à l'air. C'eff. ainiî qu'on le trouve dans cer
taines fources & fur les eaux de la mer 
mor t e , ou du lac Aiphaltite qui couvre 
l'ancienne vallée de Sodome. 

Le pétrole Le pérrole ou cette huile qui découle 
« 1*N aphte. , K. - J J RR \ i 

enplufieurs pars de delious les rochers, 
& le naphte qui a la propriété de brûler 
fous l 'eau, ne font que des efpéces de bi
tumes. O n les emploie dans bien des re
mèdes & dans les vernis noirs. En Sicile 
& ailleurs ces matières tiennent lieu d'hui
le pour la lampe. O n s'en fert communé
ment pour godronncr les vaifleaux, les 
Cordages, & ce qu'on veut rendre impé
nétrable à l'eau. 

Le naphte fait une des principales beau* 
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tés de ces feux qu'on allume dans les ré- L E S 
jouillances publiques. Il entroit apparem- Foss 1 LES. 
ment dans la compofirion du feu Gré
geois fi connu dans les bifloires du moyen 
âge, & qui demeurait colc aux habits des 
foldats fur lesquels on l'avoir lancé, fans 
qu'il fût pofhble de l'éteindre. Il paroît 
que la poudre à canon nous a fait perdre 
l'invention du feu Grégeois qu'elle n'a 
que trop bien remplacé. 

Le camphre qui brûle fur l'eau comme L = CAMPHRE 

le bitume efl peut-être d'une nature fort FONJ!^01"' 

femblable : mais il n'eft point fofîile : c'cfl 
uneréfine qui découle de certains arbres 
delà Chine & de Bornéo, au pié defquels 
on la trouve figée en pains de différentes 
grandeurs. 

Le ]ayèt qui efl eftimé pour fbn beau ^ L e Jayèt. 
noir, pour fàdureré, &c pour la facilité L^TÎ,^ 
avec laquelle il fe polit, ne paroît autre '"" 
chofe qu'un bitume noir mêlé de parties 
de fer, & durci comme une pierre. 
L'ambre jaune n'a point d'autre origine. L'Ambre jau-

„ A 1 » , 1 " . - . • ne , oiiKara-

Un y trouve même odeur , même clcc-tn- bc. smaoum, 
cité; c'cfl-à-dire mçme facilité à attirer les '^rnrtt. 
pailles & les matières légères , après avoir 
été échauffé par le frottement. D'habiles * 
Prufliens nous ont appris qu'on ne l'alloit 

* V . DiJJcr nttsn de M- Hartmun dtntl'^tirîfi des 

Trurijalttins PbittJ. par ithn. t. + . {• 4 7 i ' 
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L E S P a s feulement chercher au fond delà met 
FOSSILES. ^ e ^ o n S ^ e l e i i r s c o t e s , où ileft emporté 

parla violence des tempêtes du bout des 
lits d'où il s'écoule \ mais qu'on le trouve 
dans la terre m ê m e , en plufieurs endroits 
de la Prude , ordinairement couché parmi 
des matières vitrioliques & bituminenfes, 

• qui font pofées par lits les unes fur les au
t res , comme différentes feuilles minces 
qu'on prendrait au premieç afped pour 
du bois. Cet ambre eft un des meilleurs 
revenus du roi de PrufTe qui s'en c(t ap
proprié la pofTèfïïon. 

Le Chev. On m'a fouvent montré dans 
les cabinets des curieux des morceaux 
d'ambre jaune, où l'on voit des infectes 
parfaitement confervés. Si l'ambre jaune 
étoit , comme ces curieux me le difoient, 
une réfine durcie aupié des arbres où elle 
tombe , on pouroit concevoir comment 
cette liqueur aurojt pu (aifir & enveloper 
quelques infectes en coulant. Mais par 
quelle voye, Monfîeur, amènerez-vous 
fous terre des moucherons & des efearbots 
pour les loger dans le cœur de ces malTes 
d'huiles jaunes, épaifîîes, &congelées> 

Le Pr. Rien n'efl plus ordinaire aux 
infectes que de fè fauver fous terre aux 
approchesdu froid, ils peuvent donc y être 
inondés durant leur long fommeil parl'e* 

coulement 
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roulement de cette huile. Mais on croit L E S 
que quelques Allemans ont le fecrèr d'à- FOSSILES. 
mollir l'ambre jaune. De quelque façon 
que la chofe arrive , il y a apparence que 
ces animaux, confervés dans l'ambre, peu
vent être d'agréables illufions de l'art, plu
tôt que l'ouvrage de la nature. 

Le Chev. Donnez-vous la même-ori- t'Ambregri». 

gineà l'ambre gris , dont l'odeur agréable /,,„„„" " *m~ 
eft fi peu reflemblante à celle du bi tume! 

Le Pr. Il y a du bitume d'une odeur Scr.trtmdi 

balzamique , comme le pétrole blanc de *'""»""• 
Modène : & il fe peut faire que l'eau agi
tée détache de deflbus les rochers cer
taines huiles odoriférantes qui montent â 
lafurface,& qui perfectionnent leur odeur 
à l'air, en exhalant ce qu'elles ont de trop 
fort: c'eft le fëntiment de quelques natu-
ralides. D'autres croyent qu'il en eft de Mute, 

l'ambre gris comme du mufc & de la ci
vette. Le mufc eft une huile dont la nature V- P& 

A I 1 1 Entr. XXL. 

a pourvu la gazelle, apparemment pour en f J ? 5 > 

luflrerfon poi], & pour le rendre impé
nétrable à l'eau.Cette efpéce de biche aflèz 
ordinaire dans le royaume de Boutan & 
de Tunquin , porte cette provifîon dans 
une poche placée à peu près comme celle 
du caftor. La civette fe tire de même d'une Gvttte. 

forte de chat ou de renard, qui porre aulli 
le nom de civette. L 'ambre g r i s , fi nous 

Terne III. O 
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L E S en croyons quelques é*crivains,provient de 
FOSSILES, même d'un animal matin , ou amphibie, 

à qui cette provifion e(t nécefîaiie pour 
Iiuiler (on poil. Mais ce n'elt qu'un foup-
çon : & on a quelquefois trouvé de (I 
grands amas d'ambre gris , qu'il paroîtpeu 
naturel de recourir à cette explication. 

Qmhufd.-.m D'autres fe croyent mieux fondés à lui 
U U ~ ^ o n n c r u n e extraction encore moins no

ble : mais on n'a rien de pofitif fur l'ori
gine de l'ambre gris. 

Le Chev. A quoi , je vous prie , toutes 
ces huiles dont vous m'avez parlé peuvent-
elles être deftinées 2 Elles paraiflènt être 
inutiles fous la terre. 

LePr. Ces différentes huiles diftribuées 
(bus terre, fe mêlent à l'eau. La mer en efl; 
intimement pénétrée & fbn bitume en e(l 
peut-être le premiec principe : elles s'en 
éléven t avec les vapeu rs,mais divifées d'une 
manièreiî fine, qu'elles n'affectent plus nos 
fens quand elles retombent avec l'eau. Ces 
huiles roulent avec la pluie fur la tcrre:el!cs 
fe rapprochent, s'étendent en une infinité 
de petites ramifications, 8c conjointement 
avec les fels.qu'elles rencontrent, elles de» 
viennent dans les plantes 8c dans les chairs 
des animaux le principe des faveurs & des 
odeurs que nous y éprouvons, 

ir. A r m o i r e . Le Chev. Voici, Monfieur, des nom 
l e s Sels. 
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bien nouveaux pour moi fur les phioles de j _ E s 

cette féconde armoire. Sel-gemme ,nitre , f o s s l L E S . 
falpètre, vitriol, borax, colcothar, arfe-
nic: tous ces mots-là font peur. 

Le Pr. Ils expriment des chofês qui peu
vent faire beaucoup de mal : mais vous 
verrez bien-tôt combien nous fommes 
heuteux de les poîlèder. 

Le fel qui fe trouve dans l'aflèmblage de RJEFTINATIO» 
tous les corps, & qui femble même deftiné C i : l s-
s en faire l'aflèmblage, efl: en général un 
clément dur & inflexible , dont les plus 
petites parties ont plufîeurs côtés taillés à 
pans,ou à facettes, & les extrémités ter-
minéesen pointes.Cet élément varie beau
coup fes efpéces, & fes effets , foit parce 
qu'il s'unit à d'autres matières, foit parce 
que fes particules font différemment tail
lées.Peut-être ces deux raifons conconrent-
eJlespour former des fels tout différens. 

Les petites lames de fel qu'on trouve 
dans tous les corps qu'on décompofe par 
le feu, font très-probablement deftinées à 
foùtenir de leurs angles, ou de leurs poin
tes s les feuilles des autres éléraens. Elles 
font comme autant de petites chevilles qui 
entrent de part & d'autre dans les pores 
des autres corps, & qui les unifient étroi
tement. Mais comme les chevilles & les 
clous qui fervent à attacher, peuvent de-

O ij 
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L E S venir autant de petits leviers propres à rcn-
FOSSILES. verfer, ou de coins propres à défunir & à 

déchirer quand ils font trop gros & en 
trop grand nombre , de même le fe! peut 
en bien des rencontres percer, défunir, & 
difloudre i au lieu d'afltmbler. Pour pro
duire ces effets,il n'agit pas par lui-même, 
non plus que le clou , qui n'entre & n'agit 
qu'autant qu'il eft châtie à coups de mar
teau. Le fel eft frappé & enfoncé dans les 
petites feuilles des autres élémcns par les 
coups de l'air, dont le reflort heurte tantôt 
plus, tantôt moins contre ce qui l'environ
ne. Il peut encore être chafle parl'impul-
fîon des autres corps qui le prefîent en 
s'affaiffant. L'eau en s'infinuant par-tout, 
& fe gliffanr entre les fels & les pièces des 
autres élémens, détache peu âpeu ces fels: 
clic s'en remplit : elle en poufle les petites 
faces par fon agitation perpétuelle: elle les 
fait flotter quelques t t m s , jufqu'à ce que 
le repos les précipite : & quoique par 
cette propriété de détacher les fels, elle 
foit un des plus grands*tliflo!vans de la na
t u r e , elle eft cependant le principal véhi
cule de ce fel qu'elle dépote par-tout, & 
qu'elle laifle agir enfuitc en fe retirant. 

Ce ne font pas feulement les petites faces 
des lames de fel qui donnent aux liqueurs 
le moyen de pou/fer ces l ames , & de les 
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faire noter. Il eftprefqu'indubi table que les L E S 
parties faunes qui font toujours unies entre FOSSILES. 

elles en des malles plus ou moins grandes, 
contiennent des bulles d'air entre leurs 
lames : ce qui fuffit pour les rendre auffi 
légères que les liqueurs où elles nagent. 

Ce fel que l'eau amène, ou que l'air dif-
perfe, tombe fur une de les pointes dans 
les petites cavités des corps qu'il rencontre, 
011 entre les autres pirámides de fels qui 
l'arrêtent. Tous ces fels s'appliquent l'un à 
l'autre, pan contre pan , & con fervent tous 
une figure confiante & déterminée. Les 
plus petites parties de notre fêl commun 
femblent routes taillées à huit- angles ; & 
à iix faces, comme un dé : d'où il doit ar
river que la plupart des maflès de cette 
efpéce de fel approchent de la figure quar-
rée,on cubique. Les petites parties de l'alun 
reiTemblenr à de véritables pirámides. Le. 
nitre, comme lecriftal, efl compofe de 
parties qui femblent avoir fix pans, & qui 
en fe couchant les unes fur les autres, for
ment, je ne fài commen t , des colonnes à 
fix côtés. Le vitriol eft compofe delofàn-
ges, L'arfènic a des parties plus plates, mais 
extrémemenr aiguës & tranchantes. Tous 
ces fels, quelle que foit la manière dont ils 
s'entafîent'ont toujours,en fe fixant ainfî 
en mafle, une forme qui ne varie point. 

* O iij 
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1 L E S N O S habiles Phyficiens * fe font fort appli-

FOSSILES. qués à rendre raifbn de la régularité de 
tous ces criStaux.Ils ont appelle la géomé
trie à leur fecours j&ont eflàyé de donner 
des démonstrations de leurfyftême fur la 
figure de chaque efpéce de Ici. Quelques-
uns d'eux fe font crus en droit de dire des 
injures à ceux qui mettoient des hexago
nes où ils auraient dû voir des triangles. 
J e feus trop mon infuffilance pour prendre 
parti dans ces favantes querelles. Je me 
bornera i , mon cher Chevalier, aune re
marque dont vous avez plus befoin que de 
la connoiffance exacte de toutes ces figu
res' , & que vous n'aurez point de peine à 
concevoir : c'eft que fi les petites parties de 
chaque elpéce de fel en tombant les unes 
fur les autres, ou en s'alîcmblant fur une 
bafe deftinée à les unir, s'amafiènt invaria
blement en une figure toujours régulière, 
êc toujours la même ; tous ces fels ont 
donc été taillés dès le commencement par 
la même ma in , & fur un modèle qui en 
fait la conformité. Le mouvement impri
mé à la matière n'a rien pu opérer de Sem
blable. Chaque grain de fel a été fabriqué 

* On peut voir fur ce fujèt les D'Jfcrtatitn! de Gml-
Itlmini ) d'Hnetfuel^er , de JLervpnhcck^, df T^obtrt Éojlt, 
la lettres de M. Batirguet fur U formation des fels , le 
Court de Chymie de M. Limeri * & les Mémoires il lui' 
ttdimii dis fiieitcu. 
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exprès, & par une vue déterrjtainée, d'une L E S 
telle forme plutôt que d'une autre, pour FOSSILES. 
produire un effet plutôt qu'un autre. Ainfî 
ce que nous avons remarqué de la plus 
petite parcelle d'air, nous le pouvons dire 
de la moindre piramide de fel : l'une & 
l'antre démontrent tout aufïï bien que le 
foleil& la terre, la profonde figeffe , les 
vues, & l'entière liberté de leur auteur. 
Nous pouvons maintenant parcourir les 
différeras fels qu'il a taillés pour notre fer-
vice. Ce font autant de préfens. 

Le Chev. J'étois bien éloigné d'en avoir 
de la reconnoifîance , puifque les effets 
m'en font entièrement inconnus. J'en 
ignore même les noms. 

Le Pr. Les trois premières fortes de fels Sel gemme ; 

que vous trouvez ici de fuite dans ces trois r e l H 1 1 ' i n « * c ' 
va fes, font le fel g e m m e , le fel marin, & 
le fel des puits falans. Mais tous les trois-
font originairement le même. L'eau du 
déluge a apparemment dépofé fous terre 
les mafîès de fel gemme qu'on y trouve 
dur & brillant comme le criflal. Les eaux 
de pluie qui roulent fur ces malles en déta
chent ce qu'elles amènent dans les puits 
(àlans. Vous fàvcz comment on fepare ce 
fel d'avec l'eau par l'ebulition , & com
ment on fépare le fel marin d'avec l'eau 
par l'évaporation. Tous ces fels quoique 

O iiij 
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L e s de même nature , varient leur couleur & 
T o s s i l e s . ^ c u r qualité par le mélange de quelques 

matières étrangères, ce qui fait que les fels 
de certaines côtes , par exemple des côtes 
de France fur l'océan , font beaucoup plus 
recherchés que d'autres. 

LeChtv. Notre fel commun eft d'un gris 
fale tirant fur le noir. Quel moyen em
ployer on pour le Servir, comme on fait, 
d'une blancheur égale à celle de la nege ? 

Minière J e Le Pr. La méthode la plus Simple eft de 
^nchirlefcJ - c t t c r d a n s ( ] n v a i & a u d e r c r r e t e l j c q u a n . 

rite de fel gris qu'on juge à propos , avec 
une pinte d'eau pour chaque livre de fel. 
On laifîece fel fe difloudre pendant quel
ques jours : la boue & les matières terre-
ftres fe précipitent peu à peu au fond du 
vafe. Alors o n verfe proprement l'eau dans 
U n autre vaiSTèau fans permettre au fedi-
menr de s'y mêler. On fait bouillir cette 
eau jufqu'à évaporarion. Le fel impercep
tible dont elle étoit remplie, fe rapproche, 
tandis que l'eau monte en fumée : il fe pré
cipite en petites mafïes au fond du vafe, & 
annonce fa netteté par Sa blancheur. Il de
vient encore plus blanc étant filtré au tra
vers d'une lifière. Mais cet extérieur fi ap
prêté ne le perfectionne pas. Il lui ôte une 
partie de fa force, & l'affadir. On peut 
même conclure de ce qu'il ne pétille point 
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comme le gris quand on le jette au feu , L E S 
que le gris contient des parcelles d'air qui FOSSILES. 
fe dilatent avec éclat dès qu elles fentent le 
feu.Ce même air, mettant dans le corps un 
principe de mouvement ,peuc contribuer 
plus efficacement à la digefïion des nouri-
tures. Au refte, en matière de faveurs, Si 
de viandes » ce n'elt ni à l 'œil , ni au rat
ionnement, ni à quelque analyfe trop in
certaine , qu'il appartient de décider de 
leur mérite. Le goût en eft le juge naturel. 

Après le fel commun , celui de tous Nitre. 

qu'on met le plus en œuvre , eft le ni tre, S a l l? e t t B * 
ou le falpètre qu'on trouve a^aché aux 
voûtes des caves & des celliers, dans les 
mafures, & dans tous les lieux abandon
nés, mais fur-tout dans ceux où les urines 
des animaux ont féjourné. On pourrait 
croire que le nitre eft un volatil qui s'élève 
des caves, tranfpire au travers des terres, 
& monte dans l'air qui le difperfe comme 
le volatil marin , pour être l'un & l'autre , 
avec la chaleur & l'eau , les principes de 
la végétation & de la fécondité. Mais de 
quelque part que provienne ee nitre r i l eft; 
indubitable qu'il flote dans l 'air, qu'il s'y 
renouvelle (ans cefïe, Se s'attache de tout 
côré , mais qu'il s'amafte en plus gran
de quantité dans les lieux les plus voï-
fins de la terre Si des urines. Peut-être 

O v 
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L E S (croit-il mieux de diftinguer le nitre d'avec 
FOSSILES. le (alpètre , & de dire que le nitre eft un 

fel volatil qui flote en l'air au gré du vent, 
au lieu que le (alpètre eft ce même nitre 
dépofé,fixé, & corporifieavec quelques-
autres matières, mais fur-tout avec beau
coup d'air & d'eau ferré entre fes lames. 
Vous verrez dans un inftant l'ufage que 
je veux faire de cette remarque. 

Salpêtre cte On recueille le (alpètre en le houffanr 
bouflage. ^ le balayant de deftùs les pierres & les 

plâtras des vieux bâtimens, ou en faifant 
tremper ces décombres dans l'eau chaude, 
afin que l*-fel s'y diffolve. L 'eau où la difio-
lution s'eft faire eft enife à part, & à mefure 
qu'elle s'évapore , le fel dont elle s'émit 
chargé, fe criftalifè. On le rafine par diffé
rentes lotions. On en compo'fe plufieurs 
remèdes efficaces. On en tire des eaux for
tes & tranchantes qui difîolvent les mé
taux d'une manière fi parfaire , qu'on les 
croiroiteonvertis en liqueur. Mais laforce 
de ce (el ne fe fait fentir nulle-part avec 
plus d'éclat que dans la poudre à canon, 
dont il fait la principale partie. 11 eft de
venu l'arbitre des querelles des peuples & 
des rois. Ce que la raifon ne peut terminer 
parmi nous, c'effle falpètre qui en décide. 

Le Chev. Dans ce que vous venez de 
dire , Moniteur, fur l'air & l'eau que le 
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falpètreenvelopcen s'a(femblanr,je crois L E S 
appercevoir la railbn de cette force e'ton- F o s s i l e s . 

liante avec laquelle un peu de pou die allu
mée chaffe violemment devant elle un 
gros b o u l e t de fer. Cet air & cette eau 
arrêtes dans le falpètre, ne peuvent (entir 
le feu (ans fe dilater, & fe trouvant baltes 
de toute-part, ils f e déchargent avec l e 
boulet par la bouche du canon. 

LePr. Voilà la principale caufe de la 
force de cette poudre , & vous en trouvez 
la preuve dans le bruit éclatant avec lequel Effets d-u 

l'air fe dégage du falpètre quand on le jette Jj°^ d i e 1 c a " 
au feu. Le, (el commun qui n'a pû enve-
loper que quelques particules d'air en fè 
crillaliiant dans l 'eau, ne laide pas de pé
tiller aulîi , quoique moins forrement, 
quand on le jette au feu. A l'air qui eft in
timement uni avec le falpètre, joignons à 
préfent celui qui s'eft nécefliirement mêle 
avec le falpètre, le charbon , & le (ouffre , 
quandonatamiie le tour pour mettre cette 
poudre en menus grains.- A ces deux por
tions d'air ajoutez encore celui qui remplit 
les intervales qui Ce trouvent entre les 
grains. Neféparons point l'eau de l'air :1e 
falpètre en eft également plein. Or le feu 
qui pénétre aifement les corps les plus durs 
eftarrêtd & retenu par l'air : l'air eftretena 
par l'eau : l'eau eft retenue par le fel. A î n f i 

O vj 
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L E S le feu devient alors terrible à proportion 
FOSSILES, de fa quantité Se des obftacles qui lui font 

impénétrables. Il chafîe les matières.cjui 
l'envelopent, & par elles il pouffe le boulet 
qu'il pénétreroit fans peine s'il y agifîoit 
immédiatement. L a quantité du feu pro
vient de la mefure de foufre dont la pou
dre efl compofée. Une étincelle vient elle 
à dégager les premières parcelles de feu 
qu'elle trouve immanquablement logées 
dans le fouffre Se dans le charbon ? A me
fure que les corpi de feu fè dégagent, ils 
ngiflent plus fortement. L e s premiers pri-
fonniers délivrés,rtremles autres de prifon. 
Ils renverfent toutes lei loges qui retien
nent leurs compagnons'enfermés: l'armée 
f e groflit : l'air débandé par l'impulfion d e 
c e grand feu, heurte violemment c o m t e 

les furfaces d'eau Si contre les pointes in
flexibles du fel qui s 'oppofent au paffage. 
Ce font des milions de flèches que des mi-
lions de refïorts dardent de toute part. La 
réfïflance de> deux côtés du canon étant 
égale ; il n'arrive dans le canon aucun dé
placement en ce fens. Mais l'obéifîance à 
i'aélion de la poudre fe trouvantà peu-près 
égale vers l'embouchure par où le boulet 
i'échape , & vers la culafîe par le jeu de& 
roues de l'affût, la f>oudre agit a peu-près 
également vers c e s deux côtés» Et comme 
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]c canon eft deux Si trois cens fois plus L E S 
pelant que le boulet, fi le canon recule un FOSSILES» 
pas, le boulet doit deja être àdeux & trois 
cens pas dans un /ens contraire. 

le Chev. Il me femble que je potirrois 
expliquer par la même raifon pourquoi 
une fufée monte toujours. La poudre n'a-
gitppint de côté, parce qu'elle trouve une 
égale réfîftance de tout côté. Toute l'acri-
vite de la poudre s'exerce fur les deux 
bouts, en s'écbapant fans cefle par celui 
qu'elle trouve ouvert , Si en heurtant fans 
ceffe contre celui qui eft fermé , ce qui 
oblige la fufée à monter t o u j o u r s d'un 
côté, & à fe décharger de faune. 

Le Pr. La baguette maintient ces deux 
j e t ions dans la même direction, étant par 
fa longueur exactement équivalente à tout 
le poids de la fufée ; de forte que» la dé
charge de la poudre enflammée fe faitpar 
bas fur une ligne droite, Se (on élévation 
ftica ffive de l'autre céVé fe fait de même 
fur une ligne droite. L'élévation de la fufée 
eft la même choie quffle recul du canon , 
& la feule diverfiré des poids du canon 
&i. de la fufée c'aufe la différence du che
min que fait la fufée en montant beau
coup, Si de celui du canon en reculanE 
peu. Parlons aux fels qui fuivenr. 

L'alun que voici de deux ou trois fortes. vMa*. 
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L E S eft u n fel e n mafle naturellement criitalifé, 
F o s s i l e s , avec un peu de terre ou avec d'autres ma-
Ainn de tières. L'alun de plume eft en petits mor-

piume. ccaux de deux ou trois pouces de groiïèur. 
Il eftcompofé d'un.c multitude de beaux 
fîlamens droits , blancs, brillans comme 
du criftal ,&qui forment une touffe alTea 
fembtable aux franges d'une plume. On le 
tire d'Egypte, de Sardaigne , & de Milo 
île de l'Archipel. Il eft peu commun. 

Ainn deRo- L ' a lun de Rome eft un tel en pierres rou-
m c " ges Se tra-nfparentes. L'alun, de Roche eft 

en pierres blarr:h;:s, luifantes Se fouvent 
fort grofîcs. O n en tire le fel comme ou 
tire le falpètre des pierres & des plâtras.Les 
principes qui forment l'alun font très-
e'troitement liés , & il attache ou retient 
fortement ce qu'il faifit : c'eft pourquoi le 
principal ufage de l'alun eft dans la tein
ture. Il eft comme le lien qui unit les cou
leurs aux étoffes , Se l'encre ou les enlu
minures au papier. Sans l'apui de l'alun, 
l'encre perceroit le papier, & l'effort de 
l'air fépareroit bien*rôt la teinture d'avec 
l'étoffe, o u e n terniroit toute la vivacité. 

Vitriol, Le vitriol ou la couperofe eft encore un 
fel folîile qui fe trouve naturellement en 
maiîèaufond des mines , ou qu'on tire 

Marcaffitei. comme le falpètre de dedans les marcafïi-
tes , qui font des pierres mêlées de terre, 
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de fouffre, de fels, & de parties metalli- L E S 
qnes. Le vitriol produit des effets différehs, FOSSILES. 
félon qu'il participe plus de la nature du 
cuivre ou du fer. Celui qui contient le 
moins de métal, efl le blanc : les autres 
efpéces font le bleu & le verd. Celui-ci 
vient d'Angleterre ou d'Italie , & tient de 
la nature du fer. Le verd-bleuâtre vient 
d'Allemagne, & tient de la nature du cui-
vre.Le bleu-celefi e qui contient anffi beau
coup de cuivre nous vient de Chypre & de 
Hongrie. Quand ces cfiftaux ont été calci- Chaiciùs. 

nés ou naturellement dans la mine par des 
feux foûterrains , ou artificiellement par le 
feu ordinaire, il s'en fait un vitriol rougeCoicothar. 
qui ala propriété d'arrêter le fang. 

LeCbev. N'efl-ce pas avec ce fel qu'on 
fait la poudre de fympathie dont j'ai oui 
conter tant de merveilles ? 

Lt Pr. Ce n'efl autre chofe que du vi
triol. Romain difïout dans de l'eau , & cal
ciné à plufieurs reptiles au grand foleil. 
Mais cette poudre a bien perdu de fon cré
dit , & fes effets paflent chez bien des per-
fonnes fenfees pour des oui-dires qu'on ne 
jtifrifie pas par des preuves fûres. Le grand 
mérite du vitriol efl de faciliter la compo-
fition des teintures, & fur-tout celle de 
l'encre : invention heureufe qui nous en 
richit de tout ce qui a été dit & penfé avant 
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Cbryfoislln. 

3 1 8 L E S P E C T A C L E 

£ E s nous, qui nous met en convetfation avec 
FOSSILES. n o s amis abfens, & en liaiion avec les Iiabi-

tans de toute Ja terre. La composition de 
cette teinture eft la choie du monde la plus 
lîmple. La noix de galle & le vitriol en font 
la bafe : la gomme & les autres ingrédiens 
moins néceSïaires , ne Sont que pour lier 
ou pour fortifier le tout. La partie Saline 
ou les éguilles du vitriol s'infînuent dans 
les éponges dont la noix de galle eft com-
pofée. Les particules métalliques, & fur-
tout celles du fer, cjui n'ont plus l'appui Se 
le lien des Sels, Se difperfent dans la liqueur 
environnante > & la rendent noire à pro
portion de leur quantité. C'eft pourquoi 
le vitriol des mines de cuivre n'eft pas 
propre pour cet ufage comme celui qui 
vient des mines de fer. 

Le borax eft un. autre fel qu'on trouve 
dans les mines, fur-tout dans celles de Per
te , d'où il eft:porté au Mogol à Amadabar. 
C'eft de là que les Européens le firent. On 
le diflout dans l'eau : on le filtre au travers 
du papier, & on le criftallife. Avant que 
d'être raffiné par cette opération , il eft 
brut, gras, & peu propre à erre mis en œu-
vre.U eft d'un grand ufage dans l'orfèvrerie 
où il aide à Souder les mrétaux,& à remettre 
en corps'les plus petites parcelles d'or. 

Ajfeaïc L'aifenic qui eft un fel minéral fnrphu» 
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reux qu'on tire d'une pierre nommée Co-, L E S 
bafr; l'orpiment qui eft une efpéce d'ar- FOSSILES. 

fcnic; & le réagal qui eft un orpiment cal- Orpimenr. 

ciné,(ont despoifons mortels, & dont on K e a £ ï 1 ' 
ne fe peut délivrer qu'en buvant p romte-
ment de l'huile pour enveloper & affoi-
blir les pointes du fel cauftique & tran
chant. Mais la médecine emploie utile
ment ces drogues (1 agifïânres, en ne les 
appliquant qu'extéfieurement, & elles en
trent dans la compodtion de plufieurs 
couleurs des teinturiers & des peintres. 

Outre les fels que je viens de nommer il 
y en a encore d'autres dont on fait beau
coup d'ufage ; comme le fel armoniacSdatmoniac." 
qu'on tire de la fuyc formée dans les che
minées où l'on fait brûler les excrémens 
des animaux ; le tartre qui n'eft autre choie T a r u s . 

que la partie du vin la plus (aline, fixée & 
criflallifée en croûte autour des tonneaux 
leverdèt ou verd de gris, qui n'eft que du Verd de gris, 
enivre rongé par le falpètre , ou corpo-
riiié avec le tartre du marc de raifin qu'on 
s étendu fur une lame de ce métal. 

Tous ces fels, & les autres, font compotes 
de deux parties, dont l'une fe nomme aci
de, & l'autre alcaline. La partie acide eft un Acide, 
amas d'éguilles ou de lames à facettes tou
jours aiguës, (ouvent tranchantes , mais fi 
fines & fi légères qu'elles fiorent aifément 
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L E S dans l'air & dans les liqueurs. On peut 
FOSSILES, dire que les acides forment eux-mêmes 

une liqueur, & ne font corps dans la 
nature que quand ils trouvent une bafe 
convenable, c'eft-à-dire , une matière po-
reufe & propre à les cngaincr ou à les 
mettre en maflè. 

Aicaii. La partie alcaline n'eft antre chofe que 
cette bafe ou cette matière criblée d'une 
infinité de pores & deftinée à réunir les 
acides. L'acide eft piquant fur la langue: 
il fèmble la percer. L'alcali y imprime une 
faveur a c r e & brûlante.De ces deux parties 
fi différentes (e forme le fel neutre ou le fel 
compofé, tel que le fel marin, le falpètre, 
le vitriol , ou d'autres fels ordinaires, Soit 
que laSagefïe divine n'air mis dans la na
ture qu'en feul acide qui fe diverfifie félon 
la nature des bafes qu'elle a préparées pour 
en varier 1rs effets; foit qu'elle ait dès le 
commencement taillé diverfes pointes d'a
cides & de différens étuis ; ces principes 
continuent dans toute la durée des fiécles 
à s'afïembler d'une façon confiante & ré
gulière , à fe défunir enfuire, & à nous 
fervir conjointement- ou feparémenr. 

Après qu'on a deflini par l'activité du 
feu les deux parties qui forment les fels en 
mafTcs ou en criftaux , on fait ufage des 
acides & des alcalis. L'acide, fert à nous 
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donner ces eaux fortes & tranchantes qui L e s 
diûolvent les métaHx mêmes: riche inven- TossiLts. 
lion dont je vous entretiendrai plus à pro
pos une autrefois. 

Les alcalis ne (ont pas d'une moindre 
milité. Voici de quelle façon l'onconnoir. 
les maflès alcalines. Comme le feu qui en 
achafle les acides s'y efl: infinué y eft 
embaradë avec l'air dans une infinité de 
loges, fi fur ces mafles poreufes on vient 
tjetter des liqueurs pleines de fels acides, 
les cguilles de ceux-ci entrent dans les 
pores des fels calcinés , en chafïent le feu 
k l'air, ce qui caufe une émotion & une 
cbulition dans les liqueurs où le fait le 
mélange. Cette ébulition eft ce qu'on 
nomme fermentation, &c ce qui car.ic~t.e- 
tife le fel alcali. 

Comme les fels qu'on tire abondam
ment d'une plante nommée Kali ou Soude, 
en la réduifànt en cendres , (ont ceux où 
on a d'abord remarqué ces pores propres 
à engainer les pointes des acides , on a 
donné le nom d'alcali à tous les fels péné
trés de cette façon,ou par le foleil ou par le 
feucommun.Voyons l'ufage qu'on en fait. 

Ces fortes de fels qu'on trouve fur-tout 
dans les cendres fort recuites, (ont les plus 
propres pour leflïver le linge & pour dé
c i d e r les habits. Ils (ont aflèz fins pour 
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L E S s'infirmer avec le liquide où ils nagent dans 
FOSSILES, les plus petites maille? du tiffu des étoffes 

ou du linge: ëi ils (ont allezfpongieiixou 
aflèz poreux pour s'abreuver &c fê remplit 
de toutes les petites parties huileufes & 
autres,que la tranfpirarion ducorpsyavo't 
attachées.Vous voyez, Monfieur, que nous 
tirons d'une matière fort méprifable, d'un 
vil amas de cendres qui ne paroiffent bon
nes qu'à jetter, un des fecours qui contri
bue le mieux à la propreté & à la faute. 

Mais voici quelque chofe qui poutra 
vous inrérefTer encore plus. Ces mêmes 
fels alcalis qu'on tire du bois , du varec, 
de la foude, & de toutes fortes de plantes 
réduites en cendres., étant mêlés avec des 
fables mis en fufion fur un grand feu, font 
la matière du verre dont nous tirons des 
Services fi variés. Le feu en foulevanrtoiues 
ces parties naturellement dures & inflexi
bles les purifie : il en détache tout ce qui 
eft d'une autre nature ; & en le diflipant, 
il leslaiffe toutes retomber les unes fur les 
autres, & étroitement engrainées les unes 
dans les autres, de manière que les liqueurs 
ni l'air greffier n'y trou vent plus de paffàge. 
Maii la lumière qui eft incomparablement 
plus fine que l'air , y trouve des paifages 
qui font pour elle fans nombre & en 
tout fins. 
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Le Chev. Le feu fai: un changement L E S 

étrange dans le fel. Il en laine fubfifter les FOSSILES. • 
parties : mais il leur donne une forme 
tonte nouvelle. Les fels auparavant e'toient 
toujours prêts à entrer dans la compofition 
de tous les corps : mais quand le feu les a 
vitrifies, il en forme des malíes brutes que 
ni l'eau ni l'ait ne peuvent détacher, & 
qui ne peuvent prefquc plus s'unir à rien 
dans la nature. 

Le Pr. G!eft dans ces maiîcs de verre 
m apparence fi lourdes & fi inutiles que 
je retrouve les reffources & la fécondité 
infinie des vues de Dieu dans tous íes 
ouvrages. Quand cette matière a été m i le 
rafufion par un feu violent, on y plonge 
le bout d'une canne de fer creufe , qui en 
emporte un petit peloton tout en feu. O n 
foufieau travers de cette canne : & le verre 
dont le feu foûtient les parties , & qu'il 
rend ductile , fe prête en ce moment aux 
de'iîrsdes ouvriers: il s'enfle , il s 'étend, 
& prend la forme d'une bouteille, d'une 
¡arte,d'un gobelet, d'un tuyau long de 
flufieurspiés. On tourne , on ar rondi t , 
onapplatit ce verre comme une oublie: 
011 le coupe avec des cifèaux comme une 
Etoffe : on en fait un platteau : on en fait 
Ces milions de vafes propres & inaltéra
bles, où tout fe conferve mieux que dans 
«s métaux précieux:. 
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L E s Au lieu de fermer à grands frais les fenJ, 
F o i S i L E S . très de n o s appartemens avec de lames de 

pierre blanche, rendues affez minces pour 
être tranfparenres, comme il paroîtque 
faifoient les anciens ; au lieu d'y employer 
les toiles qui dérobent le jour & la vue des 
dehors ; au lieu d'y faire ufage des treillis 
qui nous expoferoient à" toutes les impref-
f i o n s du froid, de l'humidité, & des vents; 
quelle commodité n'eft-ce pas pour nous 
de pouvoir garnir nos fenêtres de ces légè
r e s cloifons de verre, qui f e trouvent affez 
ferrées pour nous garantir des défbrdres 
de l'air, 6V cependant affez tranfparentes 
pour nous laiflcr jouir au cœur d'un bâti
ment m-afiïf, de toute la gayeté du grand 
jour , & delà vue libre de toute la nature! 

Pcinti irrfur O n fait peindre extérieurement fur le 
• v c n e ' verre, ou même en colorer intérieurement 

la compofition. Quand on ne peint que fur 
les dehors , on recuit cette incruftation de 
manière qu'elle pénètre peu dans le verre, 
& l ' o n peut par ce moyen avoir des pein
tures tranfparentes aufîi finies que les ta
bleaux des plus grands maîtres. Quand le 
verre eft coloré intérieurement, & dans 
toute fon épaifleur, on en fait à l'aide des 
branches de plomb qui e n foûtiennentles 
pièces, n o n des figures humaines quife-
roient trop lourdes & trop confufes, mais 
des compartimens qui rcjouifTent la vue 
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par les couleurs les plus vives Se les plus L E S 
variées. Comme c'eft cependant le grand F e s s i L t s . 

jour qui fait la principale beauté des lieux 
que n o u s habitons, on efl; devenu fort ré-
fetvéfurl'uiage des peintures fur verre, Se 
à l'exception de quelques bordures qu'on 
embellit encore de cette forte dans les 
grands vitrages, aujourd'hui le verre blanc 
remplie tout : ce qui a fait prefqu'entière-
roenr tomberi'art de peindre fur verre, qui 
a produit tant de chefd'ceuvres dans toute 
la durée du feizième fîécle. Mais c'eft fans 
fcjèt qu'on dit que cet art eft perdu, puif-
que nous faifons encore ufàge de la peintu
re en e'mail,qui eft la même choie en petit. 

Le verre , l'érain , Se le plomb avec 
certaines terres colorées font la matière 
de la peinture en émail qui s'attache fur 
les métaux Se s'y conferve. Elle s'exécute 
par le moyen du feu d'une lampe excité 
au point de mettre les matières en fufion. 
L'ouvrier en tire d'abord différens filets 
déroutes couleurs, 8c qu'il tient aufïï 
longs qu'il lui p la î t , comme autant de 
petits bâtons, ou des bols colorés. Cette 
provifion faite, veut-il mettre en émail un 
deflein? il fait fondre à fa lampe le bou t 
de chacun des filets dont il a befoin , & 
Ill'applique furie champ avec autant de 
patience que de dextérité à la figure qu'il 
a commencée. 
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L E S VOUS auriez peine à croire jufqu'à quel 
FOSSILES, point de finefie le verre fe peut tirer. Il 
D u â i i i t c du celle alors d'avoir fa raideur ordinaire, 

V Egrettci de ^ acquiert une forte de (bupleflè. Un on-
verre. vrier préfente un crochet à la matiez mile 

en fufîon : il en tire un fil qu'il applique 
fur un dévidoir : il tourne le dévidoir, 
& file le verre jufqu'à ce que la matière 
ne fournifîe plus. Il coupe enfuite nette
ment toute la mafle qui s'eft afîembléc 
aurour de fon rouèt , ck il lui rtffeàla 
main une gerbe de longs filets blancs, 
dont il fait les faufîès égrettes deftinéesà 
badiner avec une plume fur le bonnet des 
enfans , ou fur le chapeau des rois de 
théâtre. Mais n'entrons point dans le dé
tail des différens ornemens qu'on fait avec 
le verre. Regardons, fi vous voulez,avec 
indifférence le fecrèt qu'on a trouvé dans 
les verreries d'imiter fans frais l'éclat & la 
diverfité des pierreries : on fait du verre 
un ufage plus digne de notre curiofité. 
Je veux parler des g^ces , dont l'ufâge eft 
devenu fî univerfel. Les Vénitiens font 
parvenus les premiers à en faire d'une 
blancheur parfaite, du plus beau poli,ck 
de cinquanre pouces de hauteur. On les a 
fî-bien imitées à Tourlavil!e,près de Cher
bourg , en baffe Normandie , que nous 
nous pafîbns de celles de Venife. Mais on 

en 
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en fait aujourd'hui de tout autrement con- L E S 
fidéiables au château, de faint Gobin , à F o s s i L ï S . 

trais lieues de Laon. Elles ont jufqu'à cent 
pouces, & mêmecent-vint de hauteur , 
ce qui eft de la dernière magnificence. 
On ne les (buffle point comme celles de 
Venifc &de Cherbourg , mais o n les coule 
fur une table de fonte. 

Le Chev. Si vous avez vû couler ces 
glaces,apprenez-moi, je vousprie , c o m 

ment cela fe fait. 

Le Pr. Je me bornerai à ce qu'il y a M 3 t t è r e is 
de principal. La matière n'eft que de la I a 8 l i c e -
foude d'Alicante , & du plus beau fable 
de Crcil. Le (cl qu'on tire de la foude 
commune Se des cendres ordinaires, étant 
mêlé avec du fiable, fait un verre com
mun, La foude & le fable choifis font 
des glaces & du criftal, félon la façon de 
parler des verriers , quoique le tour (bit 
verre, puifquele vrai criftal eft une pierre 
naturelle. 

La matière propre pour les fours Se 
pour les vafes où l'on fond le verre, eft 
peu commune. Il n'y en a point dont nos 
verriers fe trouvent mieux que de celle de 
laBellierre, lieu voifin de Forge en N o r 
mandie. Cette terre eft de toutes celles 
qu'on amifes à l'épreuve ju qu'à prêtent» 
la plus propre à tenir bon contre l'action 

Ttme UL P 
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E s du feu qui calcine , diflipe , ou vitrifie 
FOSSILES, peu à peu toutes les autres. Le four doit 

Four. ^ t i e r a c o m m o d é tous les fix mois, & re
nouvelle en entier tons les trois ans. Rien 
n'eft plus furprenant que la dextérité des 
.ouvriers dans ce travail périlleux, & cjue 
le jeu des machines avec lefquelles ils fai-

yoti verre, hifent le pot à verre, l'inclinent, & font 
couler fur une table le torrent de feu qui 
s'y jette en moule. Sur cette table fontpo-
fées de petites tringles de fer qui pouvant 
être écartées ou rapprochées à volonté, 
fervent à déterminer la jufte épailfeur, & 
la largeur qu'on veut donner à la glace. 
Rien n'eft égal au fcrupule avec lequel on 
tient la table & l'ouvroir entier delà der
nière propreté. Il ne faudrait, & la enofe 
arrive aflez fou vent , qu'une petite pouf-
fière imperceptible pour faire manquer 
une glace de mille écus. Une particule d'air 
logée dans cette pouflière, n'a pas plutôt 
fenti ce feu violent, qu'elle fe dilate, & 
forme dans l'épaiiïeur de la glace une bulle 
quelquefois fort large, & qui la perce,ou 
la défigure. La matière enflammée étant 
répandue fur fa table, on l'étend égale
ment entre les réglets, & on l'amène d'un 
bou t à l'autre à uneépaiflèur uniforme, 
£n la foulant avec ungrosrouleaude fonte 
,cjui j?ofe oar fçs extrémités fur les tringles, 
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L'article important pour la confervation L E S 
des ouvrages de la verrerie, eft de ne point FOSSILES. 
UiiTer refroidir les dehors du verre, tandis 
que l'intérieur eft encore liquide, ou du 
moins fort chaud. Quand on tient ce verre 
auprès d'un feu qu'on diminue infenfible-
ment & par d e g r é , toutes les parties s'en 
rapprochent également par la difïipation 
du feu qui le fait également par-tout. Au 
lieu que fi les dehors fe duiciflenr tout 
d'un coup à l'air froid , tandis que le feu 
occupe encore le coeur du verre , quand 
ce feu viendra à s'échaper par les petits 
pores du vetre, il laiflera un vuide qui 
n'aura aucune force à oppofer à la preiîion 
extérieure & cette prefiion briletout l'ou
vrage en un moment. 

ht Chev. T'entrevois , ce me (emble , , L l . l a r | »e 
J . . . . batavique. 

comment on pourrait expliquer par le 
même moyen la rupture de la larme bata
vique que vous m'avez quelquefois fait 
mettre en poudre dès que j'en brifois la 
queue. Cette larme de verre qu'on a fait 
tomber toute rouge dans l'eau froide, s'y 
eft durcie par dehors , tandis que le feu en 
occupoit encore le cœur. Ce feu diilipc a 
laiflé un vuide. Si l'air qui prefte la larme 
ne la brile point, c'eft parce que la ron
deur forme une voûte autour de ce vuide , 
cVréfiftc également de tout c ô t é . Mais fi 
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L e s on rompt la queue de cette larme, voila1 

Foss i LES. u n e furface plate fur laquelle l'air extérieur 
même celui qui relie en petite quanriré 
dans la machine pneumatique, pète fans 
réiiftance. Il enfonce cette furface ¡ufqu'au 
vuide: il heurte intérieurement contre les 
parois ¿s la larme & en défunit toutes les 
pièces. 

Le Pr. Si cette explication n'eft pas 
plus sûre que bien d'autres , elle eft au 
moins plus fimple 8c plus courte. Quoi
qu'il en (bit au refte de la cauiè qui briie le 
verre trop-tôt refroidi, on prend la pré-
caution de faire recuire tous les ouvrages 
de verre , c'eft-à-dire, de les tenir affez 
long temps dans un four dont on dimi
nue la chaleur par degré. Lorfque la glace 
eft coulée, on fait marcher la table de 
fonte , quoique peíante de douze à quinze 
mille livres, à l 'aide des roulettes qui font 
ibus les piés du grand chaiîis qui la foû-
tient : on la préfènreauprès du four à re
cuire : & on y glifïè fur le fable dont l'àtte 
eft poudré , la glace encore fouple, & 
formant des ondes comme l'eau. On la 
retire dix jours après, lorfqu'elle eft fuffi-
famment recuite, & bien affermie. On 
l 'embarque fur l 'Oife, d'où elle remóme à 
Paris, & c'eft-là que de brute ôedeterns 
cju elle étoit >elle devient , en paffant par 
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différentes mains, aufîi tranfparente que LÈS 
le criftal, & plus polie que les glaces na-FOSSILES* 
turelles.-

Le Chev. Suivons cette glace dans tontes 
fes métamorphofès. C o m m e n t , s'il vous 
plaît,de glace deviendra-t-ellemiroir ? 

LePr. Une couche de vif-argent, & une 
feuille d'érain appliquées fur une des faces 
de cette glace, réflechiflent fi exactement, 
tous les rayons qui y tombent j qu'on n'y 
voit point la feuille blanche qui les ren
voyé, mais uniquement les objets mêmes 
de deffus lefqnels ces rayons font partis. 
Cette glace devient ainfî une peinture fu-
périeure à tout ce qu'ont fait de mieux 
Raphaël (ScRubens. Cette peinture change 
d'un moment à l'autre. Quand la compa« 
gnie eft grande , c'eft un magnifique ta
bleau qui repréfente différens groupes de 
perfonnages. Quand on ouvre la fenêtre 
fur une campagne découverte, cette glace 
devient un beau païfage. Souvent elle n'eft; 
qu'un fîmpleportrair: mais c'eft un portrait 
achevé, fidèle, & qui n'a jamais flatté. 

Le Chev. Voilà une bellefortime pour une 
mafiè de fois & de fable altérés parle feu. 

Le Pr. On en tire quelque chofe de plus; 
merveilleux encore. On en fait des verres 
concaves, ou convexes, & qu i , par la ma
nière dont on les place l'un devant l'autre, 

V iij 
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I t s écartent, ou raflemblent les rayons de la 

Foss i L t s . lumière Ci à propos qu'il en réfulte une 
multitude d'effets avantageux,ou dumoins 
amufans. De ces verres, les uns foulagent 

dem'&'vcr'r'c l e s y û e s foibles, d'autres brûlent à une 
à brûler. certaine diftance tout ce qu'on y préfente, 

idicroteopf. j | y e n a q L ]j n o n s d é C 0 l l v r c n t les mouve-

mens d'un ciron , & qui nous introduifent 
dans i'organifation des corps qui nous 

Télefcepr. £ c n a p 0 j c n t p a r ] e u r petîtefife. Il y en a 

enfin qui raprochent de nous les objets 
éloignés, & qui nous découvrent dans les 
corps célefles des mouvemens & des pat» 
ticularités dont nous n'avions pas le moin
dre fbupçon avant cette invention. 

Par quelle coupe peut-on mettre quel
ques morceaux de verre & de métal en 
état de nous dévoiler ainfîles myftèrés de 
la nature î C'eft une recherche bien digne 
de votre curiofité. Nous aurions un plai-
fîr extrême à nous entretenir de la fabri
que & des effets, tant du microfeope, 
que du télefeope, mais fur»tout du te-
lefcope par réflexion , que Monfieut 
Edouard Scarlèt à Londres, & Meilleurs 
Paris & Godichon à Paris , ont porté 
à un fi haut point de perfection. Nous 
fuivrions avec une furprife toujours nou
velle les réflexions des rayons, leurs réu-
-nions, leurs réfractions, 8c les différentes 
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routes que tient la lumière dans les diffé- L E S 
rens milieux par où elle pafîe : nous pour- FOSSILES, 
tons un jour revenir à cet agréable fùjèt. 
Maisàpréfent n'interrompons point l 'état 
que nous avons à faire de nos provisions 
foûterraines. Avec les huiles & les fels , 
nous avons fous nos piés des terres d'une 
variété & d'une utilité fans bornes. 

En parlant du jardinage, nous avons III- Armoire, 

déjà remarqué qu'il y a trois forces de L i s t e n » , 

terres totalement différentes , favoir, fa
ble j argile, limon. Le fable eft compofe 
de petits corps anguleux s durs , inflexi
bles, impénétrables à l'eau, Se tranfparens 
comme le criftal. 

L'argile eftcompofée de parries proba
blement cubiques, & ferrées, peut-être 
branchues Se propres à s'entafler les unes 
contre les autres, mais certainement p o -
lies, graffes, gliffantes, ductiles en tout 
fens, tenaces, & n'admettant point l'eau 
dans leurs pores. 

Le limon eft une terre compofée de 
feuilles, ou de tuyaux creux, qui la ren
dent (jjongieuiè Se facile à pénétrer à l'aie 
& à l'eau. 

Les différens effets de l'eau fur ces trois 
terres nous en marquent (enfiblement la 
différence effentielle. L'eau verfée fur le 
fable remplit exactement les interdices des 

P iiij 
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l i s grains de fable „ mais elle n e pénétre pas 
FOSSILES, les grains mêmes. Que l'eau Se dillipe ou 

qu'elle y entre , la mafîe du fable n'aug
mente ni n e diminue. L'eau jcttée fur la 
glaife e n peut bien éfleurer la furfaceà 
l'aide de quelques autres grains de terre 
qui s 'y trouvent mêlés, & qui lui ouvrent 
quelques avenues : mais elle s'arrête bien-
tôr dans le corps de la glaife qui lui de
meure impénétrable. Enfin l'eau jertde 
fur le limon le pénétre, l'enfle , & l'élar
gir. Elle en for t , elle y rentre avec une 
entière liberté. 

Cette diftinétion des trois terres pri
mordiales e f t exrrémement fenfible dans 
le jardinage, elle ne l'eft pas moins dans 
lamaçoqnerie. Qu'on remplifle l'intérieur 
d'une terraffe avec du fable , du gravier, 
o u du cailloutage ; l'eau y S é j o u r n e r a i y 
pafïera, s 'en évaporera f i n s qu'il arrive 
aucune altération, ni à la tetraSTe , ni à 
la muraille dont elle eft revêtue. De mê
me qu'on garnifle l'intérieur delà terralîè 
de bonne terre glaife fans mélange, (î 
l ' o n peur en avoir une aflez grande quan
tité ; l'eau qui ne poura y trouver aucune 
entrée , n ' y caufera aucun changement. 
Elle roulera par - dcflus , & le mur de 
revêtement fe Soutiendra, fans fe jetter, 
ôc fans perdre fbn allignement.Mais quand 
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en compofe cette terrafïè à l 'avanture, L E S 
& de la première terre qu'on trouve FOSSILES. 
fous fa main ; pour peu que cette terre 
(oit mélangée de limon , il eft pretque 
irapoffible que le mur de revêtement ne 
forte bien-rôt de fon a plomb. L 'eau de 
la pluye ne remplir pas feulement les in
tervalles des arènes, & des fables : mais 
elle fe gliffè dans les feuilles, Se dans les 
pores de chaque grain de limon. Ces 
grains font autant de petites éponges qui 
s'enflent, & occupent plus de place après 
l'entrée de l'eau dans leurs vuides. En s'é-
largifiant, ils pouflènt les parties voifînes ; 
& de cette multitude innombrable de pe
tites impulfîons particulières , il réfulte 
dans 1 epaifleur de la rerraflè un renfle
ment univerfel , qui ne pouvant écarter 
les malles du terrain voifin , détourne 
toute fon action fur le mur de revêtement 
cjui fe jette infenfiblement en dehors :-
& quoiqu'on ait fagement pris la pré
caution de pratiquer de loin à loin quel
ques iSfues à l'eau , le travail perpétuel da 
ces terres qui s'affaiffent & s'élargiflenï 
tour à tour par l'entrée , & par la Sortie 
de l'eau , ruine enfin un- ouvrage que la 
Solidité & la dépenfe tembloient mettra 
au-defius de tous les évènemens; r 

Aptes des différences fi marquées , 

P v 
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L E S nous pouvons regarder: ces trois terres 
FOSSILES, comme trois fortes d'élémens, peut être 

suffi (impies à notre égard que le fel, le 
feu, & l'air. Quoiqu'il en foit de leur 
ftruéture intérieure, le grand architecte 
de la nature les a préparés dès le commen
cement de la façon qu'ils fubfïftent encore, 
8c les a difperfés dans tout notre globe 
pour former par leur union entre eux, 
& par leur mélange avec d'autres, cette 
prodigieufe variété de corps & de produ
ctions où l 'homme devoit trouver ionné-
cefîaire & fes délices. 

Utilité des • L c s fables ont été diflribnés par tout 
" ' dans les dehors Se dans l'intérieur de la 

terre, pour nous procurer des fecours de 
toute efpéce, par la diverfïté de leur maffe, 
par la différence de leur dureré , & par la 
variéré de leurs couleurs. Ils fervenr d'a
bord à retenir lon-tems dans les petits in-
tetva'cs de leurs grains les eaux des fqn-
taines &c des puits, qui (ans le fecours de 
ces loges, ou s'embarafleroient trop avant 
dans les grains même du limon , &nes'é-
couleroienr pas aifément ; ou roulant fur 
les pores trop ferrés de l'argile, regorge-
roient tout d'un coup dans les dehors de 
nos demeures , au lien d'y couler lente
ment Se fucceffivement. Le fable eft utile 
pour empêcher l'affaiflèment & la dureté 
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des meilleures terres dont il défunit les L E S 
partiesttopcompactes ; & toutftérilequ'il FOÎS ÎLES. 

eft par lui-même, il les rend fécondes en p o l l r i ' 3 „r i -

lesameubliffant par un mélange bien en-culture, 
tendu, & en ménageant par les inégalirés 
de fes coins raboteux un accès facile à l'eau, 
& aux fucs qu'elle voiture. 

C'eft par une merveille toute fembla- 1» n i . 
ble que cette matière fi défunie, fi glif- ' o n n c r i c * 
fante & fi peu propre à fe lier ou à pren
dre quelque fiabilité , devient le lien & le 
principe de la Habilité des briques, des 
pierres, & des marbres qui compofent 
nos édifices. Tous ces matériaux rout durs 
qu'ils font, s'ébranleroient peu-à-peu , & 
rouletoient les uns fur les autres s'ils n'é-
toientcouchés de niveau, & liésentr'eux: 
par une matière tenace, qui les empêchât 
de fe tourmenter Se de fe déplacer. Cette ' 
immobilité des ponts , des aqueducs, Se 
de tous les grands bâtimens aufll-bien que 
des petits, eft l'ouvrage d'un peu de fable 
mêlé avec de la rerre ou de la chaux. Le 
fable & la rerre limoneufè font un mor
tier commun & moins durable. La chaux,-, 
qui eft la terre limoneufè dont une pierre • 
étoit compofee, & que le feu a réduite e m 
poudre , remplit fi exactement tous les-
interyales du fable qu'on y^mêle, elle em--
brafieil étroitement tous ces fabksj-qu elle-

P - V J j 
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L E S en forme rjne maffe, q u i , avec le tems 
FOSSILES.acqu ie r t la dureté d'une pierre, &rend 

tout ce qu'elle aflemble , également iné-
branlable. A ce fable on peut fubftituer la 
brique ou la tuile broyée,-ce qui fait un 
ciment parfait. Il eft aife d'en découvrir 
la raifon : ces parcelles de tuiles & de 
briques briféesonc la dureté & l'inégalité 
du fable. Elles ont avec cela plus de pores 
que le fable ; ce qui donne moyen à la 
menue poufïière de la chaux de s'y inlii 
nue r , de s'y accrocher, & d'unir le tout 
plusétroirement. Cette matière que l'eau 
rend molle & obéïfïante au commence
ment , permet à l'ouvrier d'y afféoir li
brement fa pierre jufqu'à ce qu'elle foit 
pofée dans un niveau parfait. Ce que le 
c imenta de trop en épaiffèur s'écarte fous 
la pierre à mefure qu'on la prefîè : & quand 
il eft au point où on le fouhaite, il y de
meure invariablement. L'air k'féche,& 
en dégage l'eau peu-à-peu : il yinfinue, 
fans l'enfler, une multitude de fels qui 
achèvent avec le tems, de le pétrifier. 
L'extrême dureté du ciment des édifices 
qui nous reftént de l'antiquité, e/t l'ou
vrage de l'air & de la durée des fiécles. 
Nous nous figurons que les Grecs & les 
Romains avoient , pour la compofîrion 
du c imen t , un fecrèc que nous ayons 
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perdu : mais nous pouvons juger par la L E S 
dureté du ciment mis en œuvre dans nos FOSSILE 
bâtimens de deux ou trois cens ans , que 
nous parlerons de même dans l'cfprit de 
la poftérité pour avoir eu le fecrèt d'une 
maçonnerie dont elle fe plaindra d'être 
privée. 

C'eft encore le fable qui procure la Pour la 
confidence aux ouvrages de poterie. Vous t w c < 

favez qu'ils (ont faits d'une argile graiïè-
& facile à manier r maïs quand cette 
argile vient à fe fécher au (blcil ou au 
four, à mefure que l'humidité s'en d i t 
fipe , le volume en diminue : les parties 
s'en raprochent & tombent les unes fur 
les autres, ce qui fait naître des gerfu-
res ou des fentes, & le vafe devient inu
tile. Cet inconvénient eft inévitable fans 
le ferouts du fable , qui étant dilperfe 
dans toute la mafle , maintient tout en 
état, & ferre tellement la terre , qu'il 
n'y peut plus arriver de vuides qui foient 
pénétrables à l'eau & aux autres li* 
queurs. 

C'eft la même dureté du fable qui le P p * l a 1 

tend propre à la conftruérion des rigoL d e | 

les, des cuvettes, & des réfervoirs d'eau. 
La glaife feule s'affaifTe & fe déjetre à l'hu
midité , ou fe gerfê en fe féchant. Lé fable 
catucel, ou la b r i q u e , ou le .verre^Erifé , 
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L E S fait avec la glaife un corps que rien n'ai-
FOSSILES, tère ni ne pénétre. 

Pour d'autres Le fable aide encore par fa dureté à lier 
ouvrages. j e s p ¡ e r r c s g ¿ - les marbres , à polir les ma

tières les plus dures, à éclaircir les plus ter
nes , à façonner , à polir , Se à tailler le 
verre. Il fert par la variété de fes couleurs 
à peindre les fleurons de nos parterres, 
comme il ferr par fa féchereife naturelle 
s nous ménager en tout tems l'agrément 
de la promenade'.iûr une allée ou fur une 
terrafle , où il livre à l'eau un paffage 

Íiromt que la terre , toujours (pongieufe, 
ui refuferoït. 

Utilité" des Les terres, tant les limoneuies que les 
K n a i ™ " argilcufes, que nous trouvons à d'inéga

les profondeurs fous nos piés, varient 
rel'ement par leurs mélanges avec des 
fouines , des huiles, & des matières mi
nérales, comme aufli par les différentes 
préparations que l'eau Se le feu leur don-
nenr , que nous pouvons regarder la terre 
entière comme un grand laboratoire où 
celui feul qui connoît les principes delà 
nature prend foin de res compofer félon 
tous les différens degrés des befoins de 
l 'homme pour qui le tout efl fait. 

Ici ce font des crayes , des ocres, des 
iànguines, des bols de routes qualités pour 
Jes uiages delà médecine,commeauffide 
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toutes couleurs, (bit pour tracer les plans L E S 
des ouvrages qu'il faut faire,(oir pour pein- Foss ILES, 

dre les objets dont les images peuvent 
nous être agréables ou néceflaires. Là fe 
trouvent différentes fortes de marnes qui Marneu-

font recherchées des maçons auxquels 
elles fournifïent une excellente chaux , & 
des laboureurs dont vous favez qu'elles 
font le plus riche tiéfor. Ailleurs on trouve • 
des tertcs métalliques dont nous aurons 
lieu d'examiner l'ufageen parlant des m é 
taux. Dans bien des provinces, mais fur-
tout dans le Lyonnois , en Auvergne, en-
Bourgogne, dansleHainaut, 8c en Angle
terre, on rencontre des lits inépuifables 
d'une tetre bitumeufe qu'on nomme-
charbon de terre, & qui contenant beau
coup de fouffte ou d'huile fè trouve plus 
propre à ammollir le fer, & à le rendre 
obéilîanc au marteau,Il fupplée en Angle
terre & ailleurs au défaut du bois. L'air de 
Londres eft fi chargé des efprirs fulphu-
reux du charbon de terre qui s'y b rû l e , 
qu'un habit , qu'on y auroit porté quelque 
tems,confcrve l'odeur du fouffre des an
nées entières , même en deçà de la mer. 

Les autres vafes qui rempliflènt les ni- A r g i l e , 

ches de cette armoire contiennent des ar
giles grifes, vertes, blanches, jaunes : il 
y en a de fimples : il y en a de mélangées, 
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L E S avec d'autres veines de terre. Elles chars 
FOSSILES, gent d'un endroit à l'autre de propriété 
Terre i î j i : c e c o m n i e de couleur. L'une fera propre à 
rie Lfinnos, arrêter le fang, 8c méritera par fes quali-
d Allemagne, / i - t T j>"> j 

de i U o i s / & c . t e s bientaiianres derre vendue par petits 
tourteaux cachetés d'une empreinte ho
norable pour juftifier fon origine. Une 
autre glaife fera bonne à dégraiffer les 
étoffes, & à s'imbiber fous les marteaux 
du foulon de toute l'huile dont il a falu 

Ghife à de-arrofer les laines pour les pouvoir façon-
gn:/fcr. n e r ; ^ trouve telle argile qui a en 
Terrxfiipm*- c e çrenre prefque tout le mérite du favon, 

M a i s venons tout d un coup a I ulage le 
plus eftimable qu'on puilîè faire de l'argile. 

Elle eft dans les mains de l'homme ce 
que l 'homme eft lui-même dans les mains 

Modèles en de Dieu. Elle devient félon fa volonté un 
Krie c.izie. v a £ c o m m u n o a u n v a f e diftingué, Le fta-

tuaire fait de cette matière fouple un bas 
relief, une figure humaine, des modèles 
de tous les ouvrages qu'il conçoit. Le feu 
enfuite affermit le tou t& affure la confer-
vation des beautés que fon art arifquécs 
fur une matière fragile, 

la Force- L C s Chinois 8c les Japonoisenfont cette 
laine. porcelaine qui a été long-tems l'objet de 

l'admiration 8c de la jaloufie,des Euro
péens , mais qu'on imite aujourd'hui en 
Hol lande } à Rouen , 8c à S . G o u d , à.un 
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point qui a fait entièrement tomber le L E S 
prix des ouvrages Asiatiques. Foss î l e s . 

Il y a une autre argile plus commune Lafayance. 

dont on fait la fayance > que Son extrême 
propreté &c la modicité du prix ont miSe. 
univerfellement à la mode. Mais quelques 
efforts que l'Angletetre & la Hollande 
syent faits pour perfectionner ce travail , 
je n'ai rien vu, pour la beauté des couleurs, 
& pour le bon goût du defîein , qui dans 
les petits ouvrages comme dans les grands, Manufacture 

» 11 .. V - r r • \ 1, > dirigée par 

put [emporter Sur ce qui le rait a S extre- M a d a m ( f d e 

mite du fauxbourg S. Severe de Rouen. Viiecai. 

Cette argile qui fe façonne comme une 
pâte molle» & qui nous produit tant de 
vafes également brillants & commodes , 
e(t encore propre à des ouvrages plus vils 
en apparence » mais incomparablement ^ 
plus eftimables. 

Le Chev. Je vois , Monfieur, que vous 
voulez parler de la poterie commune y qui 
nous donne toute Sorte de menues vaiSfel-
lespour le ménage , des briques pour bâtir 
nos maifons au défaut de la pierre, des car
reaux pour les paver, des tuiles, pour les 
couvrir.Toutcelafe pouroit faire en fayan
ce: on l'exécute en porcelaine à Siam , au, 
Japon, & à laChine, Suivant le raport una-
nime de bien des voyageurs. J'ai eu en les 
liiaut beaucoup de plaiSir à me repréfenrer. 
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L E S toutes ces murailles fi richement bri« 
FOSSILES, querées, & ces toîts fi magnifiquement 

colorés. Mais quelque communequ'y foit 
la porcelaine , c'eft toujours une magnifi
cence particulière aux riches: le peuple fc 
trouve heureux par-tout de trouver une 
terre plus vile pour en faire fa couverture 
& fa vaiffelle. 

Il y a quelques jours que j'en allai voir 
le travail & tout l'étalage dans la tuilerie 
voifine & chez le potier qui travaille ici-
près. Tout en paroît d'abord grofficr & 
méprifable. Mais l'invention decette roue 
fur laquelle le potier tourne fî légèrement 
fon vaifîeau, eft, dans fa fimplicitc, une des 
plus utiles que je connoiffe, piiifqu'elle 
procure aux trois quarts des hommes le 
moyen de manger proprement,fainemenr, 
& fans frais. Le bon homme medifoit en 
façonnant fsn p a t , que s'il y avoir cent 

hommes au monde , il y en avoir quatre-
vinr-dix qui mangeoient fur la vaiffelle de 
terre. 

Le Pr. Il ne pouvoitrnieirx relever fon 
travail qu'en vous montrant combien il 
eft nécefïàire. Je croi qu'il ferait poflâblc 
de juftifier fon calcul : mais il fuftit de re
marquer que la moitié des habitans des 
villes, & généralement toute la campagne, 
chez toutes les nations , 6c dans tous les 
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temsjonfait ufage de cette vaiftelle, qui L E S 
ne communique aucune qualité à ce qu'on Fossi LIS. 
y met. 

Le Chiv, Quand on veut parler d'une 
choie de peu de valeur, on la compare à 
on vaifleau de terre t mais je vois à préfent 
que la matière , dont il eft; compote, nous 
eli réellement plus avantageufe que l'ar
gent & l'or même. 

Le Pr. Cette argile dont le befoin eft fi 
univerfel, fe rencontre prefque dans toute 
forte de païs. Pour l'avoir il (uffit commu
nément de creufer quelque peu. Il eft aile 
devoir quelle inrention a rendu cette ma
dère Ci fouple, & l'a mile par-tout à notre 
portée : elle nous étoit plus nécelTaire que 
les diamans. 

Il me refteroit à vous entretenir des ef- L e limo». 
fets admirables du limon , j 'en réduirai 
l'éloge à trois tnors : il nous nourit : c'eft, 
tout dire. 
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LES CARRIÈRES. 

V1NT-C1NQ\JIEME ENTRETIEN. 

L E P R I E U R . 

L E C H E V A L I E R . 

Z.e C^w. T E ne (ors qu'à regret, Mon-
. J (leur du fond de ces carrières 

dontvou# m'avez procuré la v u e . J'admi
re tous ces grands lits de pierres couchés 
les uns fur les autres ; l'étonnante quantité 
de ce qu'on a déjà tiré d'entre ces gtospiî-
liers > qui ont été laides ici pour foûtenir 
les voûtes ; fa longueur de ces bancs dont 
il (emble qu'on ne trouvera jamais la fin', 
l'obéi fiance des pierres qui le coupent, & 
qui de tendres qu'ellesétoientici, devien
nent entièrement dures à l'air. Si toutes 
ces pierres eufîent été placées dans les de
hors de la terre, il n'y aurait pas eu de 
place pour nous loger. Si elles euffent été 
tout-à-fait dures dans la carrière, on au
rait eu t ropdepe ineà les en tiret. Si elles 
demeuraient molles à l'air, nosbâtimens 
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ri'anroienr, point de folidité. Je ne vois L e s C a r . -
par tout qu'attendons, que précautions : r i l r e s . 

& toutes ces précautions (bntpour nous. 
Le Pr. Votre admiration & votre recon-

tioidancefcroient encote tout autres, fi 
nous parcourions les diverfes fortes de 
pierres qui ont été miles en réferve fous 
nos p i e s , & les ufages pour lefquels elles 
ont été préparées. 

LeChev. Toutes les pierres ne font-
elles pas de même nature ? Tout au plus 
les unes font plus dures que les autres ? 

Le Pr. Vous cntamcz-là,mon cher Che
valier, la matière d'un Entretien fort in-
téreffant. Mais quittons ces lieux fouter-
rains, dont l'air poutoit vous incommo
der. Regagnons la rampe , & allons nous 
afîéoir à l'entrée de la carrière : voilà des 
pierres qui nous ferviront de lièges. Met
tons, fi vous voulez, quelque ordre dans 
notre entretien : faifons-le rouler d'abord 
fur les différentes fortes de pierres que 
nous connoiflons;enfuire fur la manière 
dont elles fe forment fous terre -, & enfin 
fur les fecours que nous en tirons. 

Les pierres en général fbntde deux for- Diverfes ^ o t ' 
1 ' - r o I . t e s de pierres. 

tes,les precieules & les communes. Les 
pierres précieufes font , ou tranfparentes, c ^ " " " p r { " 
ou opaques. On en eftime l 'éclat, la cou- p e r r c s ^ 
leur,le p o l i , le poids . Mais toutes leSpUaacs," 
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LES C A R - vertus médicinales & miraculettfcs qu'on 
rufcRES. leur prêroit fe réduifent à rien à mefurc 

qu'on cède d'être crédule. 
De toutes les ttanfparentes la plus dure 

Diamant. Si la plus belle eft le diamant. Toures les 
autres fe difputent la féconde place : & 
l'obtiennent tour à tour félon le caprice 
de la mode , ou fuivant le goût des par
ticuliers, Le diamant feuleft demeuré par
tout Si en tout tems en poMcftiondu pre
mier rang. 

Son mérite fe tire de fa dureté, de fon 
po ids , & de fa belle eau. 
> £ e Chev. Sa dureté , dit-on, eft telle 

qu'clltTréfifte aux coups de marteau. Mais 
n'en elt-il pas de cette réfiftance comme 
des vertus médicinales du diamant! 

Le Pr. Deux voyageurs difputoientun 
jour fur ce point. Après bien des paroles 
inutiles, celui qui ioûrenoit la négative 
dit à l'autre : enttons chez un lapidaire: 
je parie mon diamant contre le vôtre,fi 
je ne vous fais cafter fous fon marteau 
tout autant de diamants que vous lui en 
voudrez payer. Ainfi finit la difpute. 

Le Chev. Qu'entend t-on, je vous prie, 
par le poids de carat dont on le fert en 
parlant de diamant ? 

e m t s e n ma- Le Pr. Il eft fort différent du carat dont 
rericj?C o n P a r ' e e u m a " è r e d'or. Le marc, ou la 
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demi-livre d'or fe partage en 1 4 carats, L t s C A a -

dont il n'y a d'ordinaire que 1 2 de vrai RIBRES. 
or,les deux autres parties étant d'argent, 
ou d'autre alliage. L e carat p o u r l o r s Ce 
partage en huit deniers, & le denier en 2 4 
grains. Mais en matière de pierres pré-
cieufes, le carat ne péfe que quatre grains, 
Se les grains (ont moins forts que ceux du 
poids de marc. 

Lesdiamans les plus peians qu'on con-
noiflè, font celui du roi de France qui péfe 
10(5 carats, celui du grand duc de Tofca-
ne, qui en péfe 1 3 9 & demi, & celui de 
l'empereur du M o g o l , qui en péfe 2 . S 9 . 
Tavernier eftimoit ce dernier plus de oftze • 
millions, & LES deux autres à proportion. 

Le Cbev. Par la belle eau d'un diamant, 
je (ai qu'on entend fa netteté : mais quelle 
cil la raifon de ce nom. ' 

Le Pr. Elle eft fondée fur ce que la 
netteté du diamant doit imiter la pureté 
de l'eau, & n'avoir comme l'eau aucune 
couleur. 

Un des meilleurs moyens qu'on ait pour Bm gema, 
diftinguer le vrai diamant d'avec le faux, HIJL°R' 
eft la facilité qu'a le vrai à s 'unir fortement 
au maftic noir , fur lequel on le couche en 
le montant pour en m i e u x relever l'éclat. 
Q u a n t a la manière de taillerie diamant 
brut, à facettes , t n poin te , à biféau , en 
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L e s C a r - t a ^ e plâtre ; c'eft un travail cutieux, Se 
i n t rus , cîontvous ne pouvez être inftruit que pat 

les yeux. 
R\.bis. Après le diamant on donne communé

ment le pas au rubis qui eft une pierre de 
couleur rouge.Si c'eft un rouge de rofe vet-
meille,on le nomme rubis-balahfic'clturi 
rouge de feu, on le nomme rubis-fpinelle. 
Ces noms nous viennent apparemment de 
la langue des provinces Aftariques où on 
le trouve. Quand le rubis-fpinelle eft d'un 
beau rouge foncé, & qu'il pafle 1 0 carats, 

Efcirboucie. on le nomme elcatboucle. Gardez-vous 
bien d'ajouter la moindre foi à ce qu'on 

' raconte de la lumière de I'efcarboucle dans 
les ténèbres. Son mérite augmenteavecrle 
grand jour , Se finit avec le jour. 

Grenat. Le grenat imite le rouge & le feu du 

r u b i s , s'il n'en eft une efpéce. 
Hyacinihe. L'hyacinthe, qui eft tantôt de couleur 

d'écarlate comme le grenat de Bohême, 
tantôt de couleur jaune oranger, ou fonci, 
ou ambre , le réduit en poudre , & entte 
avec d'autres pierres précieufes, Se d'auttes 

Ccafeflicn drogues, dans ce qu'on appelle la confe-
4h Xacinrhe. faon d'hyacinthe. On dit le remède bon, 

L 'hyacinthe lui donnefon nom, & le met-
toit autrefois à haut ptix : c'eft peut-être 
tout ce que l'hyacinthe a jamais opéré. 

«Vmettyftî. L 'Améthyftç eft de couleur violette ti
rant 
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rane fur le rouge. L'émeraude eft du plus LES C A K -
beau verd. Le béril tire fur l'eau marine, RIERES. 
Le faphir eft bleu-célefte. La topate ou Emeraude. 

chrvfolite eft couleur d'or. L'opale terrible ? e r ' ! : 
pofléder elle feule le mérite de toutes les Topate, 

autres dont elle réunit à la fois toutes les 
couleurs. 

Le criftal eft la plus commune des pier
res rraniparentes. Ou en tire d'Alençon 
& du Médoc qui imitent le diamant. Des 
pierres qui font entièrement opaques, ou 
feulement à demi tranfparenres, la plus 
diuWuée eft la fard oine ou cornaline , Cornaline, 

quieti de couleur de chair, ou d'un rou
ge fort pâle , & quelquefois tirant fur l'o
ranger, Les autres fonr l 'onice, qui eft gri- Onice, 

sâtre, ou mêlée de noir & de blanc ; la 
turquoifè, qui tire tantôt fur le bleu, tan- Turq«o l f«« 
tôt furleyerd; le lapis Iazuli,qui p o r r e l ^ p û . & c « 
des mouchetures d'or fur un fond bleu 
célefte ; Pavenrurine , qui porte les mêmes 
mouchetures fur un fond couleur de mute 
ou de caffé. Mais toutes ces pierres, & 
beaucoup d'autres, fe pouroient rappeller 
àîagathe &auja fpe , qui ne font p e u t - ^ " e

h e " 
être encore qu'une pierre de même natu-
re : fi ce n'eft que l'agathe eft un peu plus 
tranfparenre, p lusdure , & plus propreà 

* L'eri! de chat eft une efface d'opale , & il y a un 
lutre ceil Je chat cjui n'eft point tranfpatent. 

Ime m. d 
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L E S C A R - fè polir '• l'agathe & le jafpe varient l e u r s 

l U E R f s . couleurs à l'infini. On y trouve quelque-
Pierres % i - ^ ° ' S ^ e s ébauches de fleurs, d'arbres, & 

UKU d'objets champêtres auquel l'art n'a que 

quelques traits à ajouter. 
Le Cbev.]'a\ vû des pierres, communes 

à la vérité, mais naturellement figurées, 
& où l'on reconnoiflôit l'empreinte ou la 
figute la plus exacte de pluheurs plantes 
connues, & quelquefois des plantes qui nq 
fe trouvent qu'à la Chine ou au Pérou. 

Le Pr. Je vous dirai dans un moment 
mes conjectures fur la formation de ces 
pierres & de toutes les autres. Mais ache
vons-en d'abord lédénombrement.Nous 
en îommes à prêtent aux communes. 

Pkrrc àbâ;ir. La pierre à bâtir eft la plus connue & 
la plus diverflfiée de toutes, y en ayant 
de tendres, de dures , de liftes , de rabo-
teufes. Elles varienr leurs grains & leurs 
couleurs ,non-ieu!ement d'un pars à l'au
tre, mais d'un banc à l'autre dans la même 
carrière. Les autres pierres ordinaires font 

C r a i i . la fabloneuie ou le grais -, la pierre à mou-
tire ; la pierre à chaux ou celle qui fe cal
cine aifemenr; la pierre à aiguifer, qui eft 

fierre à feu . u n c cfpèce de grais ; la pierre à fufil qui 
ne fe peut tailler un iment , & qui fait feu 
quand on la frotte rudement furunefem-
blable ou fur l'acier. 
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11 y en a de frlamenreufes ou compo- L e s C A R . -

fées de fils ferres les uns contre les autres, r i e r e s . 

Tel eft 1' alun de plume. Telles font les a m i a n t e , 

diverfès fortes d'amiante donc on déta
che adroitement les fils pour les mettre 
au rouet, & dont on fait i'albefte : c'eft 
«ne toile qui réfifte au feu. La pierre pierre p o n c e , 

ponce qui eft d'une légèreté qui la fait 
furnager aux liqueurs , Se que bien des 
ouvriers employent dans leurs ouvrages, 
relï'emble afîèz à une maflè d'amiante ex
trêmement deflechée. Il y a des pierres en 
forme de lames ou de feuilles minces, 
étroitement appliquées les unes fur les au
tres. Telle eft la pierre à p lâ t re : telle eft 
l'ardoife : tels font les différens talcs dont 
lesfeuilles fe lèvent fi fines qu'on veut , 
& font propres par leur tlanfparence à 
conferver les miniatures Se les petites 
peintures en paftel, dont elles laiflent voir 
toute la beauté. 

La plus magnifique de toutes les pierres Marlre, 

communes, eft le marbre dont il y a bien 
des efpéces. Le blanc » le noi r , le marbre 
noird'Ethiopie , ou le bafalte , le marbre 
noir de Lidye, qui eft la pierre de touche 
des orfèvres; le marbre verd, le grani t , 
qui eft exrrémement dur Se moucheté de 
taches vertes & blanches •, le porphire, qui 
& également eflimable par fa'duretc, par 
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L E S - C A R - fon beau rouge , & par Tes mouchetures 
IUERES. blanches ; enfin les marbres vènés de tou

tes couleurs. 
Albâtre. L'albâtre , tant le blanc, que celui qui 

a des vènes, eft une efpéce de marbre qui 
jne diffère des autres qu'en ce qu'il eft plus 
•rendre, & plus facile à tailler. N'entrons 
point dans le détail des autres menues ef« 
péces de pierres qui font fans nombre. 

Le Chiv. Je fuis fort impatient d'ap
prendre comment fe forme un bloc de 
marbre , un caillou , un diamant. 

Origine des Le Pr. Nous connoiffons trois diffe-
pierres- rentes fortes de pétrifications qui s'ope-

rant , pour ainfi dire , fous nos yeux,ou 
étant afîez faciles à comprendre, peuvent 
nous aider à deviner à peu près comment 
fe font les autres. 

La première eft la ftaladite, ou cette ef
péce de cylindre qui fe forme à la voûte 
des caves goùtièrcs. Vous favez que ces 
fortes de pendans font l'ouvrage d'uneeau 
qui amène au travers des voûtes quelques 
menues fables,lefquelss'amaflcnt en pointe 
à différentes reprifes* & s'épaifîîffent par 
les différentes couches que l'eau amène 
fuccefïivement l'une fur l'autre. 

La féconde pétrification qui nous eft 
• familière, font ces croûtes de pierre que 
J'eau de certaines fontaines attache peu-î-
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peu an tnyau par où elle pafïè, comme on L e s C A R -
le vo ie dans ceux qui conduifent à Paris r i e r e 5 « 

l'eau de Rongis & d'Arcueil. On voit aifé-
ment que la matière de ces pétrifications, 
de quelque nature qu'elle puifîe être , eft 
chance par l'eau vers les parois du tuyau ; 
&que fi elle"s'ama(îe pargrumeauxou par 
pelotons, qui s'appliquent l'un à l'autre 
fins ordre , c'eft parce que l'eau pouffe 
cette matière pierreufè à l'avanrure, & l a 
contraint de fe détourner du centre de fon 
cours pour fe faire paffage à elle-même. 

Latroifièmeeipéce de pétrification qui 
nous eft fort connue, font ces bois , ces 
coquilles ou autres matières pétrifiées fous-
terre , ou dans les fontaines , fans avoir 
perdu leur figure & leurs traits naturels. 
Poutcaractérifer ces trois différentes pé
trifications , d i ibns , fi vous voulez, que la 
première fe fait par feuilles, la féconde par 
pelotons, la rroifième par infèrtion. 

Le Chev. J ' en tens , ce me femble, afïèz-
bien cette divifion. Quelles font à préfenc 
les matières qui s'appliquent l'une à l'autre 
par feuilles, ou qui fè pelotonnent par pe
tites mafîès accrochées les unes aux autres » 
ou qui enfin s'infinuenc dans les pores d'un 
corps étranger î 

Le Pr. Nous ne connoiffons que les PrftàfîcatioM 

élemens dont je vous ai parlé : l'eau , le P« feuiu«. 

Q . » j 
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L e s C a r - ic i , les focs huileux, le iàble, le limon, 
e j e k e s . & l'argile. L 'eau n'entre pour rien ou 

n'entre que pour peu dans la fîruéture 
des pierres : mais c'eil elle qui charie 
& mélange les matériaux dont elles font 
compofees : & il en eft de la (fracture 
naturelle des pierres comme de notre ma
çonnerie où l'eau fertà aflembler&àunir 
intimement les matériaux, après quoi ils 
fe durcifîenr à mefureque l'eau le diffipe. 
Nos murs font compofè's de maflès dures 
& de ciment. Le ciment feuinefefoûrien-
droit pas. Les malles feules mifès les unes 
fur les autres s'ébouleroient : mais le ci
ment jette entre les maflès fait deux cho
ies. En rempliffant les intervalles desmaf-
fès, il les empêche de fe déplacer ; & en 
s'iniînuant dans les pores de ces maiTes,il 
forme un tout avec elfes, de forte que 
quand il vient à fe fécher, la muraille en
tière n'eft plus qu'une m a i e roide & diffi
cile à ébranler. Il en eft de même dans nos 
trois différentes pétrifications : il s'y trouve 
de petites maflès & un ciment très-fin. Les 
maflès à affembler, font le fable, l'argile, 
& le limon : le ciment le plus fort, font les 
fêls & les différens bitumes. Quelquefois 
les fcls & l'argile fervent de ciment au fa
ble. Quelquefois c'eft l'argile feule ou le 
limon feul qui fait mafïe. Du degré de ce» 
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matières différemment mélangées, réful- LES C A R -
tcnt des différences infinies. C 'ef t l'eau qui RIERES. 
aflemble toutes ces matières) qui les en
traîne dans fon cours , qui les entrelace les 
unes dans les autres, & qui les dépofe dans 
les lieux où elle coule:après quoi elle leur 
Iailfe,en fe rerirant,le moyen de fe fécher &C 
defe durcir : parce que l e H r s parties étroi
tement engrainées les unes dans les auttes 
ne peuvent plus ni fe plier, ni feféparer. 

Nous pouvons rappeller à la première 
efpccede pétrification les talcs , les ardoi-
fes, l'amiante , & le plâtre. 

Le criftal n'eft qu'un amas de fables de L e Crift»u 
figure pyramidale, ou peut-être triangu
laire , quel'eau applique fucceffivernent les 
uns aux autres, en les liant avec un peu d e 
fel &de limon très-fin, ce qui eft d'autant 
plus vraifemblable que quand on décom-
pofè le criftal par l e feu , il ne refte que 
du fable, un peu de terre , & du fel. Vous 
ne devez pas êtrefurpris de voir une mafle 
tranfparenre fe former avec du fable, p u i s 

que le fable vû au microfeope eft: un véri
table criftal blanc. La terre qui y eft jointe 
l'empêche de briller comme le diamant. 

Vous comprendrez aifément qu'une Ardoife, 

chute d'eau peut amener dans un endroit 
une lame de fable & de terre noirâtre i 
qu'une féconde chute y peut appliquer 

Q J i i j 
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LES C A R - une féconde lame , & former ainfi à la 
B.IERES. longue des ardoifes de différente épaiffeur, 

De pareilles couches de madères variées 
formeront le talc, l'amiante, & le plâtre. 

Le Chev. Comment fe peut-il faire que 
l'amiante réfiffe au feu;& que le plâtre pu!-
verifé & mouillé fe durciffe fi promtement, 

Le Pr. L'amiante feroit elle compofée 
principalement de fils ou de couches d'ar
gile ? L'argile donne peu de prile au feu. 
Mais je vous avoue que je ne (ai quelle eft 
la matière ni la f t ruâurcde l'amiante. Je 

FJârrf. ferai moins timide à m'expliquer fur la na
ture de la pierre à plâtre. Le fable y paraît 
dominer & s'y trouver uni avec une por
tion de limon. Cette pierre légèrement 
cuire fe difTbur pat le chute du limon ré-

Potirquoi le duit en poudre ; & fi le plâtre diffout fait 
pUtre le dur- corps promtement ou fe durcit dès qu'on 

y verfè de l'eau en petite quantité tk qu'on 
remue le t o u t , c'eft parce que l'eau porte 
exactement dans tous les intervalles de ces 
fables, demeurés en entier, la menue pou
dre inclufe que le feu a calcinée, Ces grains 
de limon font autant de fines éponges qui 
boivent promtement la petite quantité 
d'eau qu'on y verfè. Ils s'étendent, Se em-
plifïant exactement tous les interflices des 
fables, ils les fbûtiennent , ils les ferrent, 
& ils en forment nécelîâirement une maffe 
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oùlbnnedoit plus voir d'eau. Ces mole- LES O s 
cilles fpongieufes qui ont pris la forme HJERES. 
d'autant de tuyaux ou de petites voûtes 
confervent leur rondeur & fè maintien
nent en état lors même que l'eau s'en re
tire & s'en évapore peu à peu. 

Vous vous fouvenez , Monfieur,de ce Trem. p*rt. 
que nous remarquâmes autrefois fur la f o r - £ s ' r " I x ' 
mation des écailles de tous les coquillages. 
Elles ne font autre chofe qu'un amas de 
plufîeurs pellicules fuccefhvemenr appli
quées l'une fur l'autre par les différenres 
futurs de l'animal qui efl: dedans, & c'eft 
cetaccroiffement de feuilles fur feuilles fï 
fenfible dans plufîeurs pierres qui a donné 
lieu à la méprife de quelques Phyficiens y. 
d'ailleurs très-célébres & très-eftimablcs. 
Ils ont cru que les pierres avoient un ger
me comme les plantes & qu'elles croifi-
fpienr par manière de végétation. 

La féconde efpéce de pétrification efl: Parifreiricn» 
telle qui le fait par petits pelotons & fou- p a r P- l 8 t <" 1 <* 
vent par grappes compofées de pelotons» 
C'eft probablement de cette façon que fe 
formera: les pierres précieufès. O n les 
trniiye pour l'ordinaire bien avant dans 
les cievafles & dans les cavités de certains 
rochers-, où. l'eau ne peur guères-voiturer 
qne des fables , des fels , quelques goûtes 
île bitume, & par hazard quelques pactv 
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L f s C a r - c u l e s métalliques. Ces pecits pelotons de 
r i e r e s . matière venantà s'affaiffer & à fe durcir, il 

s'en forme des pierres de différensgrains; 
opaques, fi l'argile ou le limon y domine > 
mouchetées ou venées,foit d'or,foit d'ar
gent , félon qu'il s'y mêle quelques parti
cules de ces métaux ; enfin tranlparentes 
quand le bitume ou le fouffre le plus pur 
y joint, à l'aide du fèl, des fables purs, 
brillans, & uniformes. Quand les angles 
des fables font bien engrainés pari contre 
pan , & que des fables très-menus rem-
plifîènt exactement tous les intervalles des 
plus gros, cette pierre doit être fans défaut. 

Viïiks :ie S'il Ce trouve un vuide entre les pointes de 

diamans. quelques grains 8c les facettesd'un autre, 
ce vuide devient un défaut, une paille qui 
diminue le prix de la pierre. Le mérire en-
eft encore moindre quand à ce fable pur 
il rejoint quelque matière étrangère. 

Toute forte de fable n'eft pas d'un cri (lai 
blanc. Au microfeope on en remarque de 
verd & de rouge. Telle peur être la pre
mière origine de la- diverfité des couleurs 

z>c Genmar. dans les pierreries. EtMonficurlc Cheva-
lier Boyle remarque, d'après un célèbre 
voyageur, que dans les mines de Vifapour 
& autres, les diamans fe trouvent partie 
entre deux roches, partie fur un fol de 
terre ; que ceux qu'on tire des roches jfant 
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puis & fans couleurs ; mais que les autres LES C A S . ' 
le reflcntent de la nature des terres où ils RIERES. 
miíTcnt ; que fi c'eft un fable pur 8c d'une 
feule couleur j le diamant eft de même} 
mais que iï le fable eft mélangé, le dia
mant tire fur le noir ou fur le rouge félon 
la nature de ce fable. A la diveriité des fa
bles joignez les diverfès teintures bitumi-
neutes, vitrioliques , ou métalliques, qui 
s'y mêlent, vous aurez une féconde caufe 
capable de nuancer la même couleur dans 
les pierres différentes, 8c de réunir plu-
lieurs couleurs dans la même pierre. 

Le Chev. Ce qui me perfuaderoit affez j | c f l r ¡ c M  

quele bitume entre dans l'aflèmblage de <k piuíU-uts 
ces petits criftaux, aufîî bien que dans la 
eompofition de l 'ambre ¿k du jayèt, c'eft 
que plufîeurs pierreries ont la force d'atti
rer les menues pailles, comme l ' ambre , 8c 
le jayèt. Mais peut-on concevoir comment; 
s'exécute cette attraction ï 

Le Pr. Voici la conjecture que je rifquei 
là-deifus. Le bitume eft plein de particules 
de feu qui y demeurent engagées. Quand 
on frotte un corps où il y en a beaucoup» 
on en détache quelques-unes dont le pre
mier effet en s'écartant eft de dilater l'air 
voifin , & de comprimer celui qui eft plus 
loin. Ces parties d'air font repouflées dé 
toute-part par la preiïîon & par le reffoil H e f o r í . 
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LES C A R - d e Pair environnant : elles doivent donc 
ÏUIRES. refluer vers l e corps électrique avec les 

corps légers qu'elles rencontrent.-Mais on 
T e m a r q u e aujourd 'hui dans l'électricité 
des chofesfi Singulières qu'il vaut mieux 
afîèmbler dabord beaucoup de faits fur 
ce phénomène, que d'en afligner la caufe 
à l'avanture. 

P.encs à La génération des cailloux îrtrcguliers & 
des pierres à fufil paroît la même que celle 
des pierres prccieufes. L'eau trouvant dans 
fon cours desvuidesplusou moins grands 
fur la marne , fur la craye, fur la glaife, ou 
dans les rochers, y dépote les fèls > les Lues 
huileux, & les fables fins qu'elle entraîne. 
Cette eau s'évapore enfuite. Le fable & 
tout ce qu'elle a introduit dans ce vuide, 
fè durcit comme dans un moule, & forma, 
une maffe qui en prend la figure. Quand 
c'eft un fable fin qui y domine, elle eft plus 
ou moins tranfparcnte & tranchante, 
comme le font prefque toutes l e s pierre
ries. Elle a les couleurs ternes, variées, vè-
nées à- proportion du mélange des matiè
res. S ' i l s'y trouve beaucoup de ici ou d e 
fouffre, madères que vous connoiflèz.plei-
nesd'odeur & de feu , cette pierre aura 
une forte odeur de fouffre , étant rompue 
ou battue , & étincellera fous les coups 
d'une autre pierre à fufilaufLi dure qu'elle, 
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ou d'un morceau d'acier qui par l'extrême L E S C A R -

roideur de íes pointes renverfe les loges RJEMS.. 
dans le/quelles iè trouvent les particules d« 
feu. Si cette maiîè n'a point d'électricité 
malgré le feu qu'elle contient, c'en: parce 
que le feu s'y trouve enveloppé de parties 
terreufes qui abïorbent le frottement »> 
comme un toupet de laine poic contre un 
verre,o» attaché à une corde d'inítttr-
aient j en abforne l'ébranlement Si le fon». 

Il y a une multitude de cailloux exacto 
ment ronds ou ovales, ou d'une figure ap
prochante, & de toure grandeur, qui fem
blent avoir été formés par pelotons ou par 
feuilles, à l'aide d'un noyau qui leur fert 
de bafe. 

Que l'eau air entraînéune petite pelote Caillou* 
, ^ , i . 1 ronds» 

de mortier, ou de marne, ou de pierre ; en 
repaiîàntpar la fuirefur cette pente mafïè, 
elle en remplira les inégalirés avec le limor» 
qu'elle charie , elle lui donnera une fur-
feeelice, & à p e u près régulière , fur-tout 
en le faifant rouler. Si dans divers paffages 
elle mouille la même mafle à phifienrs r e -
prifes-, elle y laifle chaque fois une petite 
couche de fable en- fe retirant. Ces couches 
circulaires fè durciffant par l'évaporarion 
de l'eau , forment une petite voûte qui fe 
fortifie par l'application fucceffive d e plu-
fieius amies couches. Le tout s'épaifïït à 
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L e s C A R - proportion de la quanriré des retours de 
R i i A t s , l 'eau, & des nouveaux dépars. Il peut ar-

river que le noyau de craye ,de marne,de 
pierre, ou de limon qui a été comme l'é-
chafaut de la première voûre, étant pé
nétré d'une forte chaleur, perde toute fon 
fiumidité par la tranfpirarion & diminue 
de volume. Il pourra donc le faire qu'on 
-trouve un vuide au milieu d'un caillou ; 
qu'on trouve dans ce vuide, tantôt de la 
craye, tantôt de la terre commune, ou une 
ftibftance toute différente de celle du cail
lou, & enfin qu'on entende réfonner quel
que corps dur dans le cœur du caillou en 
l'agitant. Ainfi la formation des cailloux 
ronds & ovales eft à peu près la même 
que celle de certaines pierres qu'on nom
me bezoards, qu'on trouve dans le ventre 
de plufieurs animaux des Indes, & auf-
quelles on attribue bien des vertus. 

Pierre<}\Aj- Le Chev. Ces différentes couches, ce 
: l e " vuide du milieu , 8c ce corps dur qui y 

réfonne fe rencontrent toujours dans urr 
caillou ferrugineux qu'on m'a Couvent 
mon t r é , & qu'on nomme la pierre d'ai
gle. Mais fi elle fe forme de cette façon » 
je doute qu'elle ait rien de plus qu'un autre 
caillou. Vous lui ôtez route fa vertu. 

Le Pr. Je ne lui ôte que ce qu'on lui 
prêtoir. trop libéralement. Venons à la 
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rlernièrc1 efpéce de pétrification qui eft L e s C a r ; -
celle qui fe fait par pénétration »& qui eft r i e r e s , 

la plus ordinaire. 
Un grand lit de fable, cPargile, ou d'autre Générais» 

matière peut fe pétrifier par les fels & par ^ £ "úne
les fédimens dont l'eau le remplit en le"»tlon. 
perçant. L'eau y infinuepar-tout les menus 
fels qu'elle a délayés, & les terres fines Se 
légères qu'elle a entraînées dans fa route. 
Cette eau pafîera fans effet avec tous íes 
fels clans un corps d'arènes trop poreux 
pour les arrêter ; mais elle emplira peu à 
peu les intervalles d'un corps plus ferré r 

& en liera exactement toutes les parties. 
Par ce moyen un lit de fable fin fe con- Gral». 

vertirá en une mafîe de grais. Un lit de 
terre & de fable fe changera en une pierre 
plus ou moins dure , félon que la poudre 
de limon, ou les petites mafîcs d e fable 
y domineront. 

La marne 8c la glaife mêlées avec le fa
ble fe convertiront en des marbres dont le , 
fond fera blanc, rouge , verd , noir , félons 
la nature du lit pétrifié. Peut-être le fonci 
de ce marbre n'eft- il qu'un fable très-fir* 
au travers duquel l'eau aura infinué Si en-* 
tafféà mille ¿V mille repaies différentes d e 
petits fédimeus de marne , de Amples tein
tes de glaife dont la réunion peut avec le 
seras faire ibmme > & dont la nature » k i 
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L E S C A R - couleurs, les mélanges -, Se les nuances 
RIERES. peuvent varier à l'infini. Si ceite glaifea 

é té léchée & gercée par quelques chaleurs 
foùrerraines, les menus fables,ou la mar-
n e , ou autres matières crue le courant des 
eaux aura dépofées dans les crevailes, y oc-
cafionnerontdes vènesde tomes couleurs 
& de toutes figures. Des paillettes d'or ou 
d'autte métal fe trouvant alfez fines pour 
être entraînées par les eaux, iront au
gmenter la richefie de ces bigarures. Les 
goûtes d'huile que l'eau charieavec elle, 
forment, en s'érendant aux environs, une 
multitude de petites taches , qui fe trou-

' vent rondes quand elles s'étendent en li
berté ovales quand elles en rencontrent 
d'autres de côté ; angulenfes, Se de tonte 
figure, félon l'embarras qu'elles le caufent 
mutuellement.Toutes cesvènes tortueufes 
Je long defquelles on voit quelquefois une 
enfilade de petites mouchetures d'or, ou 
d'autres grains d'une finefie inexprimable» 
caracférilent merveilleufement le palïages 
& la marche des eaux qui fe préfenrent, 
fè trouvent arrêtées, fe détournent, avan
cent cependant, & s'infinuent par tout.. 
Ce qu'elles entraînent étans naturellement 
an peu plus péfanrqu'elles , doit fe préci
piter enfin, & s'arrêter en chemin dans, 
les premières cavités qui fè préfentent. 
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On pourroit comparer la fabrique d'un L E S C A R _ -
marbre ou d'une pierre à celle d'une toile R I E R E S . 

ou d'une tapifïèrie. Le corps de fable ou 
de limon qui eft pénérrable à l'eau, eft 
comme la chaîne de l'ouvrage. L'eau eft la 
navette ou l'éguille qui parlé tout au tra
vers fans s'y arrêter. Les fables fins, les 
fédimensde l imon, les teintes de glaife, 
les filées de petites feuilles métalliques font 
enfêmble ou féparément la trame qui efl 
introduite dans le corps de l'ouvrage, & 
qui le remplit peu à peu. 

Le Chev. Je crois entendre affèz bien H'jf. te u 
ce que vous m'avez fait la grâce dem'ex- m'r'M<lrJ'SJ' 
pliquer. Mais lorfque nous étions dans la 
carrière, vous m'avez fait obfervcr qu'en
tre lesdifférens lits de pierre il yavoitunc 
couche afîèz mince de glaife franche, & 
vous m'avez ajouté que prefque par tout 
ces corps de glaife fe trouvoient entre les 
grands lits de matières pétrifiées. Pour
quoi ces glaifes elles-mêmes échappent-
elles à la pétrification , tandis que tout fc 
durcit dcfïùs ckdeflbus? 

Le Pr. Les glaifes franches ou fans mé
lange , toûtiennent l'eau au lieu d'en être 
pénétrées. 

Le Chev. Que l'eau amène à la bonne 
heure de quoi remplir & durcir le corps 
qui pofe fur la glaife : que la glaife n'en 
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L E S C A R - foit point pénétrée : j'y confens. Mais fi 
lUERts. l'eau ne pafTè point cette glaife,comment 

rra-t-elle travailler plus bas, & faire fous la 
glaife une nouvelle couche de pierres? 

Le Pr. Cette glaife a des endroits foi-
b lcs , & gercés. Elle peut livrer pafîàge à 
l'eau par bien des ouvertures. L'eau &ce 
qu'elle entraîne peut rouler le long delà 
glaife , & s'épancher par l'extrémité de 
cette couche dans celle qui eft deflous. Ne 
vous (ouvient-il plus du lit de roche de la 
montagne de Laon. Cette roche , malgré 
fon énorme épaifieur, n'empêche pasl'ean 
de defeendre dans le corps d'arènes qui 
eft beaucoup plus bas. 

» t t r ; f i c 3 « ! o n t . C e que l'eau fait en grand en s'infi-
nuant dans les différens lits qui (ontéten
dus fous terre, elle le fait en petit dans 
les morceaux de bois , d'ivoire,d'os, ou 
d'autre matière qu'elle pénétre : & ce n'eft 
que par-là qu'on peut rendre railbn de 
plufîeurs pétrifications d'un caractère fin-
gulier qu'on trouve d'un bout de la terre 
à l'autre. 

Soit qu'il y ait eu au déluge un trem
blement univerfèl qui a changé la face de 
la terre en élevant les lieux bas oùétoitla 
m e r , & enfonçant des lieux fort élevésou 
les hommes habitoient : foit que Dieu ait 
feulement changé la place des eaux, en 
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nous donnant pour habitation ce qui étoit LES C A R -
autrefois couvert de mers , & en enfon- RIERES. 
çanrpour donner retraite aux eaux, la plu
part des terres qui étoient autrefois habi
tées : il eft d'expérience que par-tout où 
il j a des hommes , dans les petites îles 
comme dans les continens , fur les m o n 
tagnes comme dans les plaines, & au fond 
des carrières, on trouve des preuves dus 
féjour des eaux de mer en ces lieux. Quoi 
qu'il en foit de la manière dont s'eft exé
cuté ce bouleverfement, qui a été vérita
blement univerfèl, voici quelles en ont 
été les fuires par rapport à la matière des 
pétrifications qui nous occupe. 

Des corps marins de toute efpéce C O H -
verts par la tourmente des terres , fe font 
pétrifiés peu à peu par J'infinuarion des 
eaux, des fels, & desautres menues par
ticules cryftalines ou pie r rentes propres 
à remplir leurs pores fans déranger leurs 
figures. De-là une multitude de pierres qui 
par la fîngularité de leurs formes on t 
donné lieu de croire beaucoup de ver tus , 
& de myfteres dans les unes •>& beaucoup 
de jeu & de ba-dinage de la nature dans 
les autres. 

Outre les os de crocodiles, les fquelec-
tes d'hippopotames , les corps entiers d e 
poiffons pétrifiés, on trouve par-tout des 
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I ES C A R - coquillages de toutes efpéces , & toutes 
R I E R . E S . fortes de parties d'animaux marins con

verties en pierres. De ces corps les uns 
furprennent par leur fituation , les autres 
par la fingularité de leurs figures. Mais 
en fuppofant un ébranlement général ar
rivé lors du déluge dans toute l'étendue 
du globe , M. le Chevalier pounoir-il 
na'expliquer pourquoi il le trouve tant de 
coquillages marins au milieu de nos pier
res les plus dures , & jufques dans le cœur 
des marbres. 

Le Chtv. Si ces coquillages parce trem
blement de terre univerlel, fe font trouvé 
engagés dans des couches qui fe foient 
durcies & pétrifiées depuis, il n'cft pas 
lurprenant que ces coquillages en occu
pent le milieu. Cette fituation n'eft pas 
plus difficile à comprendre que celle des 
cailloux que vous venez de me montter 
dans le cœur des pierres, lotfque nous 
étions au fond de la carrière. Le caillou & 
le coquillage font d'avant le déluge. La 
pétrification qui les enveloppe s'eft faite 
depuis. 

Le Pr. Le nombre des corps marinJ 
pétrifiés eft trop grand pour en faire un 
jufte dénombrement : mais pour varier 
les amufèmens de votre promenade) j'en 
ai pris fur m o i quelques-uns des plus 
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petits par lefquels vous jugerez de cous les L E S C A R -

iUtres. Les voici. R I E R E S . 

Le Cbtv. Qu'eft ce , je vous prie, que 
ce triangle dentelle, & fî proprement 
çnchaifé dans un cercle d'argent ? Eft-ce 
quelque amulette pour^ être fu (pendu au 
cou ? 

LePr. A Malte où ces fortes de pierres LesgleSope-

fevendent, c'eft un dard ou une langue 
de fçrpent, qui a été pétrifiée à l'arrivée 
de S. Paul dans cette île, &c quia entr'au-
tres vertus, celle d'enrichir les orfèvres. 
Ici cette langue change d'état. C'eft tout 
Amplement la dent du grand chien ma
rin , monftre d'une grofteur énorme , canh Cdr» 

&péfant quelquefois plus de quatre mille c h ^ * g ] ' i d - i J ! t , 
livres. 

Le Chev. Voici des pierres qu'on pren- ^ '* 4

r ^ ' ^ 
droit pour de véritables boutons. u/hen. r.. 3. 

Le Pr. Ces boutons à côtes > & ces au-
très que vous voyez hériflès de petites tu
meurs proprement rangées, font des ma
tières pierreufes qui ont ,rempli certains 
coquillages qu'on nomme hériftbns de Les écbiniteK 

mer. La terre crayonnenfe ou autre qui 
s'y eft infinuée, en a exactement pris la 
figure : mais h croûte du coquillage étant 
extrêmement mince , eft entièrement dif-
fipée. 

' . , . . . Les corne] 
Le Chev. Qu eft-ce que ces pentes pier- d'Ammon. 
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L J ^ C A R . tes qui refïèmblent à un lerpent plié rn 
RIER.ES. rond aurour de lui-même î 

H.ftoin dc Le Pr. C'eft un morceau de terre pétri-
i\Ac«dcm.dc,&é.z qui porte l'empreinte d'un petit co-

""""" l y 2 z " quillage figuré comme une volute oucom-
me une ligne fpirale, & qui reftemble au 
nautile. La matière qui s'eft durcie dans 
l 'intérieur du coquillage en a parfaitement 
confervé les traits. Mais la coquille même 
qui eft d'une finefle extrême, s'eft réduire 
en pouflière. Les anciens peuples de Libye 
qui croyoient voir fur cette pierre la corne 
de leur bélier A m m o n , qui étoit comme 
vous favez, leur divinité favorite, firent 
cent hiftoires qui accréditèrent les vertus 
de cette pierre, & lui firent donner le nom 
d e corne d 'Ammon. 

Le Chev. Mais fi la philofbphie dépouille 
ainfi toutes ces pierres de leurs vertus; n'a-
t-on pas à fe plaindre qu'elle nous appau
vrit beaucoup. 

LePr. Elle nous enrichit quelquefois 
en nous découvrant des vertus réelles, 
Elle ne nous enrichit pas moins en nous 
découvrant l'inutilité des remèdes ima
ginaires , 8i en nous empêchant d'être 
dupes. 

Le Chev. Qu'eft-ce que cette autre 
pierre qui eft plus longue & plus aiguifet 
cjue le d o i g t , mais qui en a allez la figure] 
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LePr.fty enadeplusgroflès. J 'ai pris LES C A P . -

!a plus facile à porter. O n prenoit autre- RIEK.ES. 
fois cette pierre pour le quarreau ou la l e s B a f t y i n . 

fondre qui tombe : vous voyez quel rap- r ! . a u x . 
port il y a entre du feu & une pierre. Au- L c s R«ii«. 
jourd nui on ne doute gueres qu elle ne n ! t e t > 

foit la dent de quelque gros poilTbn. Mais 
on n'a pas encore trouvé au juife l'animal 
même. Il peut fe faire qu'il ne foit point 
de ceux qui vivent fur nos côtes , ce qui 
fejuftifieraaiférnent par l'exemple des cor-
res d'Ammon. Nous en avons près de 
cent fortes, tontes différentes en quel
que choie du nautile que nous connoif-
fons. Les autres elpéces de nautiles ou de 
coquilles de figure approchante, vivent 
apparemment fur d'autres côtes,ou vivent 
211 fond de la mer. 

Voici d'autres pierres qui font conve- LecCrapin-

xes en dehors, & concaves par-deflous.A'Ze,s', „ ,. 
.. R R /- 1 1 1 1 1 » FhiLoJopkt~ 

Elles lont rortfemblables aux dents qu on CM tr*nf*a. 
détache de la mâchoire du loup marin, & •^*>*îi

 *>y 

le beau poli de ces pierres n'eft autre chofe tizTf. "oî, 
que l'émail qui couvroit autrefois la dent 
de l'animal. 

Le Chev. En voici d'autres fur lesquel
les on a , je pente, pris plaifir à peindre , 
là une étoile, ici un poiffon, ailleurs une 
feuille de plante. 

Lt Pr. Ce f o n t , comme vous d i t e s , Us a&roïte». 
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L E S C A R - de vraies peintures &c faites d'après na-
R I E R E S . tnre. Cette pierre ou vous voyez une 

Les cntro- étoile bien faite, eft une maffè de terre 
1 u t i ' qui a reçu l'empreinte d'un coquillage 

nommé l'étoile de mer , fi ce n'eft le 
coquillage même pétrifié avec la terre voi-
fine. Il y en a de plufieurs fortes qui ont 
rapporraux différentes fortes d'étoiles de 
mer. Et quelques-unes de ces pétrifica
tions plongées dans du vinaigre, femblent 
marcher & s'agiter : ce qui vient de ce 
que les pointes de l'acide du vinaigre ,en 
s'infinuant dans les cavités de la pierre, y 
donnent accès avec elles à un air pins 
chaud que celui qui y eft enfermé. Celui-
ci fè dilate auffi t ô t , & en fe dégageant 
il caufe un trémoufîement quifurprend le 
fpectateur. Quelques-unes de ces pierres 
étoilées font comme entaflèes & appli
quées régulièrement les unes fut les au
tres. Elles refïèmblent aux vertèbres qui 
compofènt l'épine d'une morue. 

Le Chev. Elles pourraient bien n'être 
autre chofe que l'épine de quelque-autre 
poiflon. 

Le Pr. En voici deux ou trois autres 
qui portent des plantes très-bien faites, 
& à plate peinture, parce que le fucquiya 
attaché la plante en a tellement & fi inti
mement pénétre la fubftance, qu'elle ne 
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fait point un corps feparé de la pierre, &c LES C A R -
n'y a confervé que les traits. Celle-ci ré- R I E R E S . 

préfente au naturel un épi d'orge •, cette 
autre urte feuille de charme Se certe troi-
fièrae une feuille de faule pliée. En voici 
d'autres où vous verrez des fougères fort 
bien faites. Les figures les plus communes 
font les moufles marines. Comme le fond 
de la mer en eft toujours tapiflè ,il eft na
turel qu'après le renverfèment arrivé au 
déluge,l'empreinte de ces moufles foit dé
venu fréquente dans les pétrifications fai
tes aux endroits que la mer a abandonnés. 
Moniteur de Juffieu en a trouvé une en 
France quirépréfentoit le feuillage de l'ar
bre trifte, ainfi appelle, parce qu'il ne fleu
rit que de nuit. Cet arbre ne vient point 
en Europe. On ne le trouve qu'aux Indes. 

Le Chev. Il croiflbit donc autrefois ici : 
ou bien l'eau du déluge en auroit amené 
le feuillage depuis l'orient jufqu'ici. 

LE FR. Il y a une méprifè à éviter. 
Quand on trouve fur ces pierres une ref-
femblance parfaitement exacte avec une 
plante, avec un feuillage ou un fruit con
nu, Ci vous voyez ces feuillages fe p l ie r , 
fe croifer , Se l'un dérober la vue de l'au
tre , ces circonftances portent un caractère 
de vérité , & l'on peut aflurer alors que la 
plante où le fruit eft répréfenté d'aptes 

TOME III, R 
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LES C A R - nature ? que c'eft l'empreinte d'un corps 
R i t R E S . naturel. Mais on trouve auprès de Flo-

P ' e " e S i f '
 r e n c e & a ' u e u r s a e s morceaux de pierre 

rencc, &ï.
 o u de niarbre qu'on polir, & où l'on croit 

voir des ruines de châteaux, ou des forêts 
entières. Il en eft de ces figures comme 
de celles qu'on croit voir dans les nuages, 
ou comme de ces arbres que le givre for
me en apparence fur nos vîrres. Frottez un 
peu d'huile entre deux lames de marbre 

Or>inei le
 D ' e n P o n e s » l'air écartant cette huile en 

ces pierres, formera des figures de forêts ou d'arbrif-
feaux : mais il n'y aura ni fruit, ni feuil
lage reconnoilfable &c déterminé. C'eft à 
peu-près ce que fait l'eau en fe répandant 
à l'avanture fur une matière qu'elle colore 
& qu'elle pétrifie. 

Pour former la pierre de Florence, il 
fuffit que plufieurs petits morceaux de 
craye ronds, quarrés, triangulaites ,& de 
toute autre figure fe foient éboulés fur 
un lit de terre mélangé de glaire ou de 
limon. Le tout venant à le pétrifier & à fe 
colorer fous la chute d'une eau teinte d: 
vi t r iol , de c inabre , ou autrement, il eft 
évident que fi on coupe par lames une 
pareille pétrification , on doit trouver les 
morceaux de craye renverfés ou bifarre-
ment difperfcs comme les décombres d'un 
bâtiment. Q u e Je lapidaire prenne foia 
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après cela de tailler & déplacer fa pierre de LES C A K . -
façon que les prétendues mafures en occu- R I E R E S . 

pent le bas , & qu'on voye plus haut un 
efpace poli & nuancé à l'avanture par quel
ques vènesdedifférentescouleursjon croira 
appercevoir un ciel & des nuages au-deflus 
des ruines du bâtiment. S'il y a eu dans ces 
crayes pétrifiées quelques ramifications de 
parcelles métalliques, c'en eft alTèz pour 
accompagner les ruines d'une apparence 
de petites plantes qui y ont pris racine. 

Nousconnoiflons une partie de ce que 
la terre enferme & tient toujours prêt pour 
nous le livrer au befoin. Nous avons n i 
QUE quelques conjectures fur la façon dont 
les fables, les fels, le limon , & l'argile dé
tachés & voitures par l'eau concouraient à 
former les maflès des pierres à la fabrique 
defquelles Dieu les a deftinés : nous pou
vons en regagnant le château nous entre
tenir des fècours que n<aus tirons des pier
reries & des pierres. 

Je laifïe les vertus despremières pour ce 
QU'elles font. En attendant qu'une expé
rience fuffifànte nous ait aflïiré fi elles 
ont quelques propriétés particulières, ou 
fi elles ne fervent dans la médecine qu'en 
qualité d'abforbans après avoir été pul-
verifées, ou fi enfin elles ne produifent 
aucun effet utile à la faaté, ce qui me pa-

R ij 
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L E S C A R - roît jufqu'à préiènt le pins croyable , on 
R I E R E S . peur aftùrer que leur grand mérite cdnfiile 

dans leur dureté Se dans leur éclat. De 
tout .tems la réputation des propriétés 
raerveilleufes de ces pierres les a fait por
ter au doit d'une manière honorable, & 
comme des préfèrvatifs puirîants. Mais 
l'inutilité de la confiance qu'on avoit en 
leur vertu a éré réparée de bonne-heure 
par la fage pratique d'y graver une figure, 

Cachets. & d'avoir par ce moyen un cachet, un 
petit fceau portatif; invention avantageufë 
à la fociété , puifqu'elle y fert à garantir 
aux abfens que ce qu'ils reçoivent eft de 
n o u s , Se qu'ils le reçoivent dans l'état où 
nous le leur avons envoyé. 

Les pierreries étant ce qu'il y a déplus 
brillant fur la te r re , elles entrent tout na
turellement dans toutes les parures diftin-
guées. Elles relèvent la majefté des têtes 
couronnées. Elles fervent même de relief 
à la verru : puifque dans la comparaifem 
qu'on en fait, la vertu fe trouve toujours 
plus belle ,8e qu'en fa préfence les pierre
ries perdent leur éclat, & ne fout plus 
d'aucun prix, 

tirage ks Quant à ces pierres d'une grandeur dé-
pserrescom m e f U | . f j e que l'on trouve fous terre, croi-
munst. . , 7 . r r 1 j 

roit-on a les voir 11 groliiere, 11 lourdes, 
fi informes, qu'il fûtpofiible de les tailler, 
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de les élever, & de les aflembler de ma- L E S C A 
nière à forn+er des édifices également foli- R I E R E S . 

des & gracieux, qui nous logent commo
dément, fainement, & fûrement. 

I.orfque les defcendans de Noé con
traints de fe réparer, panèrent dans d'au
tres pais , ils les trouvèrent couverts de 
bois, êc remplis d'animaux malfaifants. 
A l'aide de quelques branches & des peaux 
des bêtes mortes ils eflayèrent d'abord de 
fe conftruire quelques hures ou des tentes 
qui les défendoient mal des infultes du 
chaud, du froid, de la pluie, & des vents. 
Ils n'y étoient en fureté ni contre la vio
lence des bêtes farouches, ni contre celle 
des hommes que la jaloufïe ou l'ambition 
rend fbuvent plus furieux que les bêtes. 
Quel bonheur pour ces habitans toujours 
inquiets, de trouver fpus leurs pies à une 
légère profondeur des mafîès allez ten
dres pour fe tailler & fe dégrofiîr félon 
leur volonté ; afîez dures pour former des 
affemblages impénétrables aux allants des 
hommes & des élémens;enfin arïez abon
dantes pour mettre à couvert des peuples 
entiers ! 

C'eft ainfi que les villages & les villes Maifons. 

fortirent peu à peu de terre. O n trouva 
la méthode d'alîèoir & de lier les pier
res j d'en former des maifons c o m m o -

R iij 
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L E S C A R - des , des forts redoutables , des palais 
R I E R E S . convenables à la majeure de r±ux qui gou-

Tempics, vement les peuples , enfin des temples 
auguftes où toutes les familles te réu
nifient à certains jours pour glorifier leur 
perc c o m m u n , pour s'entre-vifiter fans 
dédain, &c pour s'engager folemnellement 
à tous les devoirs de l'amitié qui convient 
à des frères, 

e v i t m i n s La vue de ce chemin où nous entrons, 
t d y é s ' & qui va couper de travers le chemin 

ferré, me fait penfer à un autre avan
tage ineftimable qu'on tire de quelques-
unes des matières iblides que le rein de 
la terre enferme ; c'eft d'en revêtir nos 
chemins , & d'avoir par-tout des tou
tes fermes èc praticables en tout tems. 
Cet avantage fait la principale beauté des 
villes, & a fair autrefois de tout l'empire 
Romain une feule & même ville pavée 
d'un bout à l'autre. * Rome étoit le cen
tre d'une multitude de chemins magni
fiques qui s'étendoient dans toute l'Ita
lie. Plufieurs traverfoient les Alpes,les 
Gaules, les Pyrénées, & route l'Elpagne : 
il y en avoit un qui venoit de Rome 
à Lyon , de Lyon à Re ims , & de Reims 

* Voyez l'Hiltoire des grands chemins de l'empire par 
Nicolas Bergier Avocat au Fréfidial de Reims, Uuvrag: 
très-curieux , plein d'érudition, & trop peu lu. 
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au pas de Calais. Il recommençait dans la L E S C A R . -
grande-Breragne , & pénétroit jufqu'en R I E R E S . 

Ecoffe. Un autre padbit de Reims à Trê
ves , & de-là alloit traverfer toute la Ger
manie. Celui qui s'e'tendoit jufqu'à By-
fance recommençoit à côté de Calcédoi
ne , & parcouroit TAfiemineure s la Syrie, 
& laPaleftine,puis (ereplioit dansl 'Iilme 
de Sués pour pafler le long de l'Egypte 
jufqu'à Sienne, & en Ethiopie. Il y en avoir 
d'auttes tout le long de la côte d'Afrique, 
& c'eft peut-être en Afrique * que les R o 
mains prirent le premier modèle d 'un 
chemin pavé. 

Le Chiv. Voilà des dépenfes & une 
magnificence étonnantes. 

LePr. Votre étonnement fera tout au
tre fi vous comparez la Itructure du che
min où nous marchonsavec celle des voyes 
militaires des Romains. Ce chemin eft des 
plus beaux & des mieux conftruits. Mais 
quoique fait depuis dix ou douze ans , 
il commence déjà à s'altérer, tandis que 
le chemin ferré qu'il traverfe fe foûtienc 
depuis plus de quinze fiéclcs. La raifon 
en eft bien fimple. Ce chemin nouvelle
ment pavé eft allis fur un terrain quin'eft 
point par-tout également affermi. Le pavé 
s'enfonce peu-à-peu à proportion de la 

* ACarthage. 
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L E S C A R - m 0 D U h é du terrain. Dès qu'un grais ou 
M È R E S

 u n ^ e u ' c a i " 0 U S ' a h r a iu r e , l e sca rnesdcceux 
qui l'accompagnent fe brifcnt fous les 
coups réitérés des pefantes voitutes. S'il 
y a deux pavés ou pulvérifés, ou feule
ment diminués de volume , les auttes fe 
trouvent au large, fe mettent en branle, 
& fortent de leur allignement: tout s'éclate 
& fe brife. Les ornières s'approfondiffent : 
les voituriers fe font une autre route aux 
dépens des terres voifines : & ce chemin 
qui a coûté tant de fueurs & de larmes à 
la province, devient inutile , ou il faut 
faite les frais de le rétablir de nouveau. 

Si les chemins des Romains, faute d'une 
réparation faite à propos, fe font afToiblis 
& détruits en certains endroits, il y a de 
grandes contrées où ils fubfïftent encore 
en entier. La voye Appienne qui fut 
d'abord menée de Rome à Capouc, & qui 
fut enfuite alongée depuis Capouë jufqu'à 
Brundufe, eft encore entière, unie , & fré
quentée depuis dix-neuf cens ans & plu* 
qu'elle eft faite. Nous en avons de toute 
part en France qui fe confètvent depuis 
fèize & dix-fèpr cens ans. La raifon de leur 
durée fè tire de leur ftructure. 

O n commençoit par tracer avec la cha-
rue deux filions parallèles. Les fo!dats(cat 
c'étoit eux qu'on occupok ordinairement 
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à ces ouvrages pendant la paix) lesfoldats L E S C A R -
enlevoient toute la terre * légère qui fe RIERES. 
trouvoit enrre les deux filions , &jjcreu- L'afl-iette. 

foienr jufqu'à ce qu'ils enflent trouvé le Gremium. 
ferme. On remplifl'oit les folles d 'unema-
tière plus folide, telle que la grève des r i 
vières , ou celle qu'on tire des carrières. 
On applanifloit le tout au roule & à coup 
de bette. On ne fe contentoit pas de rem
plir la tranchée d'une terre compacte &£ 
folide. Souvent pour mieux donner l'écou
lement aux eaux, ' & préfêrver la route 
d'une fange qui en fait l'incommodité 8C 
lamine, on faifoit une terraflè ou une 
levée qui avoir plufieurs pies au-deflus du 
rès de chauffée le long de la plaine, & on La levé?, 
y afléyoit les quatre couches de g ^ o l f e s ^ y ^ * 
maçonneries dont l'intérieur du chemin 
devoit être compofé. 

LeChcv. Quatre couches de maçonne
rie pour un chemin qui vient de R o m e 
ici i La choie eft elle croyable î 

* HICPRIMUS^IABOR INCHOARE FULCOS' 

AC REFEINDERE LIMITES, & ALTO 

EGEFTU PENITÛS CAVAIE TERRAS, 

MOX HAUFTAS ALITER REP 1ÈRE FOFFAS, 

ETFURRIMO GREMIUM PARARE DORFO. 

NE NUTENT FOLA , NE NULIGNAR FEDES 

ET PRÉDIS DUBIUM CUBILE FAXIS, &iC. 

Statuts, lib. ^.Mvurum, -via Domitiuru 

R v 
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L E S C A R - Le Pr. Je vais vous conduire dans 
I U E R E S . un endroit du grand chemin des Ro

mains où j'ai moi-même ouvert la terre, 
& je vous promets de vous y montrer 
les quatre couches en queftion. Voici 
quelles en croient les matières &l'alTera-
blage. 

Sur la terre bien affermie & bien ni-
vcllce , on érendoit un lit de ciment 
compofè de chaux Si de fable ou de tuf 

i a crémière <^pais d'un pouce. La première couche qui 
couche. étoit aiîïfe fur le ciment étoit de pierres 

Statimen. p [ a t e s ^ ] a l - g e s } couchées les unes fur les 
autres à la hauteur de dix pouces, enjoin
tes enfemble avec un bon ciment. Les 
plus grofïès pierres étoient rangées le long 
des bords. 

La féconde La féconde couche étoit de pierres, les 
couche. u n c s c u b i q u e s , les autres rondes ou ova

les, Si de mo'ëlons, quelquefois mélangés 
de morceaux de pots de terre, de tuiles, 
ôc de briques caffées. Toutes ces pier
railles s'étendoient avec la pêle, & fe 
frappoient à coup de barre dans le con-
roi ou ciment qui fervoit à les liaffonner. 
Cette féconde couche avoir huit pouces 
d'épaifTeur. 

La troifième La rroifïème couche eonfiftoitenun pié 
t0/iutl'nu ^ e ciment, non de tuile ba t tue , ce qui 

aurait trop coûté s mais de craye ou de 
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fable* ou de tuf mêlé avec de la chaux, L E S C A R -
felon la nature des matières qnon tcou- RIELUSR 
voit à portée. Cette couche qu'on nom-
moir quelquefois la farce ou la bouille , 
plus ordinairement le noyau, s'infmuoit 
parfaitement dans toutes les cavités des 
couches inférieures , &c en s'abaiffant 
prenoit un niveau parfair. Elle fe ttouve 
encore aujourd'hui (1 difficile à r o m p r e , 
qu'elle ne pouvoit manquer de mainte
nir parfaitement le dehors , (Tir-tout ne 
trouvant jamais rien qui s'enfonçât (bus 
elle, & formant avec les couches infé
rieures une mafle inflexible capable de 
tour porrer. 

La quatrième & dernière couche qu'on i a quatrième 

appelloit la croûte, étoit quelquefois d e e o u r l i e -
grandes pierres dures & unies, comme on jfa_ 
le voit encore à la voyci Appienne; quel- ^'pf-A' *">-

queîois degravois ou petits cailloux mêles c < t j_ 
rJe gravier, comme on le voit dans la plû- Miffhn. v^*» 

part des voyes militaires. O n gardoit l e s 5 ' d m l " ' 
pierres dures, les grais , & les grandscail-
loux pour les villes. 

Nous voici , mon cher Chevalier, ar
rivés à l'endroit du grand chemin que 

* . . . . SAXA lïgant, OPUFQIIE TEXIWC 
COC\O PULVCRE FARDIDO<jue toplio. 

STAR. lbid. 
RVJ 
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L E S C A R . - j'ai creufe. Nous en pouvons mefurer l'é. 
R I E R E S . paiflèur. 

Le Cbev. J y retrouve toutes les cou
ches que vous m'avez détaillées. Ce qui 
m'embara/le le plus eft, de lavoir d'où l'on 
a tiré cette prodigieufe quantité de petits 
cailloux geis dont le dehors du chemin eft 
couvert , tandis qu'on n'en voit aucun 
dans les campagnes voifines. 

Le Pr. Ces pierreries, ces cailloux de 
toutes couleurs, ces graviers de différente; 
épaifïèur viennent ibuvent d'un autre pais. 
Les gens de campagne avoient ordre de 
les amafier dans les vignes , dans les lan
des , dans les terres l a b o u r é e s ( u t les 
bords des rivières, ou même le long des 
rivages de la mer,. & de les apporter par 
monceaux le b n g des grands chemins où 
les foldats les mettoient en œuvre. On 
élevoir fix pouces de ces matières fur la 

lesuorrîs. rroiiieme couche entre deux bords ou 
Les maflits. rr r i i r - rr 

Marpms. raainrs de terre, quelquefois affermis avec 
de grofîès pierres , * mais toujours bien 
talurés quand le chemin s*elevoit au-
deffus de la plaine. On empêchoit ainli 
la difïïpation des gravois^ 

Umbonibushinc 8c hinc coâitis* 
Et crebris iter illigare gomphis. 

liid. 
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Le Chev. Pourquoi donne-t on à ces LFS C A R -
grandes roures le nom de chemins ferrés 2 iutrus. 

Le Pr. C'eft ce petit eailloiirage fon- chemins ta* 
vent noir & communément fort gris qui'é'-
leur a fait donner ce nom. L'eau s'écou-
lant pat-defTus au travers des cailloux fans 
pouvoir entamer la maçonnerie du fond , 
le voyageur jouit en tout tems d'un che
min fèc & uni. Il eft quelquefois arrivé 
que ce caillourage fe foit difîipé par l'é-
boulement des maflifs qui le retenoient. 
Mais ces altérations n'allant pasjufqu'aux 
couches intérieures la réparation en étoit 
facile. Une Reine de France pour avoir Chaufle'es^e 
fait rétablir les dehors de q u e l q u e s - u n s l i r u n c b a u u -
de ces grands chemins , a pafîé Iong-tems 
pour les avoir fait conftruire, & ils por
tent encore fdh nom dans plufïeurs pro
vinces. 
Le Chili. Puifque les dehors des couches 

Je ces chemins fe trouvent ici à l'air , 
ne paflbns pas fans avoir mefuré l'épaifleur 
de la maçonnerie. 

Le Pr. En rafle mblant les diverfes épaifc 
feurs que j'ai données à chaque couche , 
conformément aux cfiais réitérés que j'en 
aifàits, & en appliquant ici le pic de Roi.» 
vous trouverez en tout trenre-fèpt o n 
trente-huit pouces de profondeur. Il eft 
vrai que la. nature dès matériaux, qu'il! 
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L E S C A R - f a l l o i r employer, & ladiverfité des ter-
MEKcS. rains où il falloir afieoir les chemins, pou-

voient d'un pais à l'autre occaiionner, 
félon la prudence des architectes, quelque 
légère divertiré dans l'épaiifeur & dans 
l'ordre des couches. Mais voilà à peu près 
ce qu'on a trouvé dans les ouvertures qui 
ont été faites à différons chemins. 

Le Chev. Quand on compare l'admira
ble commodité de ces magnifiques routes 
avec la peine des voyageurs fi fouvent em
bourbés , & roûjours retardés dans les 
chemins rompus , je luis furpris qu'on 
n'imire pas les Romains. * On ferait en 
deux heures ce qu'on ne fait quelquefois 
pas en un jour. 

Le Pr. L'entreprife eft trop forte, & je 
fuis plus furpris de ce que les perfonnes 
pieufes qui aiment à faire du bien , n'ont 
jamais pente à former par la réunion de 
plufieurs legs un fond deftiné*à conduire 
des eaux faines dans une ville qui en man
que , ou à tenir en état les chemins pu
blics dans les lieux où ils font maltraités. 
Rien n'eft plus conforme à l'eiprit de 
Religion que ce qui fait du bien à tout 
le monde. 

* Q U E folídum diem terebat 

Horarum via faéta ?ix duaruinr 

m. 
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Le Chev. Je vous allure que quand on LES C A R - . 
formera la confrérie de la réparation des R I E R E S . 

grands chemins, ce fera là une de mes 
dévorions. 

Le Pr. Nous avons placé les pier
res les unes fur les autres pour nous lo
ger : nous les avons rangées côte à côte 
pour affermir nos routes > & pour dili-
genterlestranfports perpétuels qui le font 
d'un pais à l'autre. C'eft encore dans ces Utilité & de-

pierres que nous trouvons une mat iè re r

f t "" t l o n d c l * 
propre a îllutrrer & a conlerver par des 
monumens durables , la mémoire des 
grands hommes , & des évènemens di-
ftingués. 

Les pierres & les métaux nous ontMomimerK, 

réellement confervé l'hiftoire du monde. Colonne». 

NOUS y voyons encore les noms , les Bas relief». 

trairs, & les actions des princes qui ont Monoyes, 

régné depuis près de deux mille ans. Le 
bronze à la fonte , & le marbre le plus 
dur fous le cizcau du fculpteur, pren
nent la forme d'Alexandre ou de Socrate, 
de Céfar ou de Virgile , d'Erafme ou de 
Charlequint, de Louis le Grand ou de 
Defcartes. Nous pouvons par ce moyen . 
faire revivre au milieu de nous , ceux qui 
ont utilement fervi l'état •, montrer au 
doit ceux dont la connoiffance nous in-
léreffe; jouir de la vue de leurs traits» & 
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L E S C A R - avoir toujours fous Tes yeux des exemples 
R i E R t s . utiles. C'eft- là ce qui a fait inventer & re-

Abus d e U cevoir par-rour la (culpmre. Mais à l'ex-
fcwJptin-e. ception des temples où elle eft employée 

félon (a première deftinarion, prefque 
par-tout ailleurs nous en avons perverti 
ï'ufage.. 

J'entre dans un jardin public qu'on a pris 
foin d'orner d'un grand nombre de fia-
tues. J'ai lieu de croire qu'on n'a pas mis 
en œuvre le plus beau marbre, & les plus 
habiles mains pour ne me rien apprendre, 
Je m'approche avec avidité de la première 
figure qui fë préfènte , cV après quelques 
efforts de mémoire, je foupçonne qu'on 
a voulu repréfenter le berger CéphaleSc 
fon chien Lélaps', objets alfurément fort 
peu propres à m'arrêter. Je ne m'inté-
reflè pas davantage a connoître Procris 
qui pince délicatement une des flèches de 
fon carquois pour en faire préfent à Cé-
phale. Plus loin ce fera Cérès ou le Dieu 
P a n , autres gens que le peuple ne cou-
noir pas mieux. Ailleurs on lui préfènte 
l'enlèvement.d'Oritie par Borée, bu telle 
autre avanture peu d'accord avec lés bon
nes mœurs , que chaque famille , & l'é
tat même ont intérêt de conferver chartes 
te pures. 

Le Cbev. J'ai ciuelqucfois entendu agiter 
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cette queftion. On difoit pour faire l'apo- L E S C A * . -
logie des fculpteurs & des peintres , que R I E K . E S . 

ceux qui embelliflent leurs jardins & leurs 
apparremens de ces fujets fabuleux font 
communément desperfonnesdebon goût. 
Onajoûtoit que la plupart de ces ftatues 
font copiées d'après l 'antique, & que les 
ouvriers ne fàuroient mieux faire que de 
les imiter. -

LePr. Je vous répondrai fur le fécond 
chef,.qui eft le fèul qui mérire attention. 
Je fuis bien éloigné de penfer qu'il ne faille 
ni étudier l'antiquité profane, ni imiter 
les beaux ouvrages qui nous en reftent. 
Les ftatues & les tableaux qui embellifîent 
Verfailles & toutes les maifons royales, 
étant d'un accès facile, &expofés à tous 
les yeux, font afîurément des écoles publi
ques par lefquelles nos Rois ont prétendu 
bannira jamais la grolîièreté de leur é ra t , 
& y perpétuer le bon goût. On ne fauroit 
trop avoir en vue ces cxcellens modèles. 
Mais il y a de la petitefïe à nous contenter 
d'en multiplier par-tout les copies. Il faut 
les imiter comme Meilleurs Racine &Def-
preaux ont imité Euripide &c Horace. En 
étudiant les Grecs & les Latins pour fe 
former, ils n'ont pas compofé en grec & 
en latin , ni rendu leurs modèles trait 
pour trait. Ils ont penfé eux-mêmes & pro-
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L E S C A R - ^ L Ù C des choies toutes nouvelles. C'eft ce 
U E R E S . <3 U ^ foudroie faire dans la fculpture & 

dans la peinture, 8c ne pas éternellement 
répéter Apollon & Diane , Hercule & 
Faune, ou d'autres figures auftî peu im
portantes. 

Si les Grecs n'avoient que copié les 
Egyptiens, nous n'aurions aujourd'hui que 
des monumens Egyptiens. Mats en imi
tant & perfectionnant les ouvrages des 
Egyptiens, ils crurent devoir repréfenter 
& montrer aux peuples de Grèce les qvè-
nemens de leur patrie. Tous leurs porti
ques , lenrs promenades, leurs places pu
bliques étoient pleines de ftatues d'hom
mes guerriers, de magiftrars pacifiques, 
de légiflatcurs întelligens, de philofophes, 
d'architectes, de peintres, d'otateurs, & 
d'autres perfonnages célèbres. On difoit 
en le promenant : voilà Dracon : voilà 
Solon : voilà Ariftote : voilà un tel fon
deur : voilà un tel foldac. Tous les pis 
qu'on faifoit dans les rues, & dans les pla
ces d'Athènes pouvoient être autant de 
leçons d'hiftoire & de morale. Périonne 
ne pouvoit ignorer les évènemenspaucs: 
ôc ces diftinétions honorables accordéesà 
des perfonnes de tout état encourageoient 
chacun à travailler félon les forces & fon 
talent. 
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On ne parle parmi nous que de goût. LES C A R -
On en montrera i t , ce me femble , da- RIERES. 
vantage, fi au lieu de tous ces fatras de 
mythologie & de métamorphofes , on 
BOUS oifroit dans les places publiques , 
dans les jardins, dans les galeries, dans 
les tapilîeries, 8c par-tout, des figures pro
pres à occuper notre raifon, & à remplir 
utilement notre mémoire. J e voudrois 
qu'on pût dire : Voilà Charles le Sage , & 
fon conétable Bertrand du Guéclin. Voilà 
Louis XII. le père du peuple & fon ex
cellent Miniftre le Cardinal d'Amboife. 
Quelle fource d'utilités & d'agrémens 
qu'un portique fpacieux, où l'on trouve
rait fur une même ligne nos plus grands 
capitaines ; fur une autre nos favans les 
plus diftingués ; ailleurs les artilles & mê
me les négocians les plus célèbres; en un 
mot tous ceux qui ont fèrvi leur patrie 
avec zélé ou avec induftrie. Et pourquoi 
les illuftres étrangers en feraient-ils ex
clus ? La vertu & le favoir font aimables 
par-tout. Si Erafme , Cofter, & Fàufte ont 
li bien fervi la fociété , ils nous font 
autli chers qu'à leurs compatriotes. Ils mé
ritent des ftatues à Paris comme à R o 
terdam , à Harlem , & à Mayence : & il 
n'y a perfonne qui au lieu de Mariyas ou 
d'Ixion ne vît avec plaifir dans une pro-
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L E S C A R . - memde publique la figure de Huigensà 
J U E R E S . côté de Pafchal ; Newton à côté de Mal

branche; Louis Elzevir à côté deRoberr-
Eftienne ; & Milord Arondel à coté de 
Monfieur Colbert. 

Nous nous rendrions ainfi toute l'hi-
fioire familière : nos promenades devien
draient d'agréables intimerions, & l'on 
pourrait être très-favant avant que d'a
voir appris à lire. Mais nous fommes (i 
peu amis du vrai dans ce que nous fai
sons peindre au travailler en fculpture, 
que nous ne voulons par-tout que du 
fabuleux : ou fi nous demandons de l'hi-
ftorique , nous l'altérons toujours par le 
mélange du faux. On n'y reconnoîtninos 
moeurs ni nos ajuftemens. Nos Rois & 
nos grands Capitaines ne rongiffent pas 
de paraître à la Cour ou à l'armée vêtus 
à la Françoife. En peintute , ce n'eu plus 
la même chofè. Ils (croient mal , s'ils n e-
toient à la Greque. Un pere de famille, 
un homme de lettres fe font peindre. La 
chofe eft toute fimple. On pouvoit leur 
kifîer leur habit ordinaire : cet habit 
même fert à caraétérifer la perfônne qui 
le por te , & le fiécle où elle vit. Mais le 
peintre qui a fes antiques en tête veut tout 
mettre à l'antique. Il donne au gentil
homme la cuiraffe du dieu Mars, avec 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E L A N A T U R E , Entr. XXV. 4 0 5 

«ne perruque bien frifée. Rien de mieux T _ E S C A R -
ailorti. Il donne au bourgeois un r n a n - R ' I E R E S < 

teau qui lui lailîê le bras découvert com
inea un général Romain : & pour pein
dre le favanr dans ion cabinet , il ima
gine une robe & un bonèt d'une ftru-
clure qui fait demander s'il a voulu pein
dre un Moicovite ou un habitant de 
Tunquin. 
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* * * * * * * * * * * * * * * * * * * * * * * * * * * 

L E S M I N E S 

VINTSIXIE'ME ENTRETIEN. 

L E P R I E U R . 
L E C H E V A L I E R . 

Mémoires Le Er.^T2 Stes-vous content, Monfieur, 
mes de plu- J L J du voyage que vous avez fait 
fieurs forue.'. , o J i r • . . • 

" aux forges , & de la perionne qui s etoit 
chargée pour moi de vous les faire voir! 

Le Chev.jc ne faurois trop vousremer-
cier de la politefie & de votre attention. 
Ce travail m'étoit tout-à-fait inconnu, 
J'ai cru avoir devant moi l'Etna tout ou
vert : il me femble encore voir remuer 
les bras de tous les Cyclopes. 

Le Pr. On n'a pas manqué de vous mon
trer par ordre les différentes opérations? 

La mine de LeChev. J'ai d'abord vù tirer la mine 
fer. de fer de deux endroits peu profonds, 

dont les dehors croient noirâtres & fort 
fecs. Dans l'un la mine étoit en pierre, & 
on la rompoit fous des pilons pour la 
laver & la faire fondre. Dans l'autre elle 
étoit mélangée de terre ou de gros fable, 
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qu'on jettoit dans une cuve platte , Ion- L E S 
eue & large de dix pies, haute de deux. M I N E S . 

On y fait pafler une eau courante en re- L e l a v o i r -
muant continuellement le tout. Cette eau 
lave & emporte le limon & laiiïe tomber 
au fond du lavoir le métal plus pefant que 
les tertes. En vint-quatre heures il faut en
viron foixante poinçons de charbon & près 
de quinze tonneaux de mine lavée pour 
l'entretien d'un fourneau qui rend depuis Le fourneau, 
deuxmillecinqcensjtifqu'à Uois mille cinq 
cens de fer de fonte. Comme le bien des 
particuliers eft fubordonné au bien public 
le Roi permet de prendre la mine par tout 
cù on la trouve, en dédomageant le pro
priétaire par un petit droit qui va, s'il m'en 
fouvient, à vint deniers par tonneau. Auffi-
tôt après l'écoulement d'une fonte , ce qui 
revient de fept quart-d 'heures en lept 
quart-d'heures, deux vigoureux chargeurs 
remettent dans le fourneau du charbon & 
de la mine. Par deflus le tout ils ajoutent 
une bonne quantité de caftine qui eft une 
terre pierreuie fans laquelle la fufîon ne fe 
ferait ni aufti bien ni auffi avantageufe-
ment. M . le Prieur peut-il m'en dire la 
raifon ? 

Le Pr. La caftine étant elle- même pleine 
de particules de fer les ouvriers la préfèrent 
pour cette raifon : elle contribue à l'aug-
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L E S mentation de la matière métallique. Mais 
M I N E S , il eft très-réel q u ' e l l e (ert aufli comme 

vous le dites à faite réuflir la fufîon. La 
mine contient des parties métalliques, du 
fable , & de la terre. Il eft queftion d e les 
défunir ou d'extraire le métal d'avec la 
terre & les fables. L'eau du lavoir fait la 
première féparation &c emporte une bonne 
partie des fables & des terres. Le métal 
fondu n'cft autre chofc qu'un torrent de 
feu foûrenanr>& entraînant une infinité 
de parties métalliques qui tombent enfuite 
les unes fur les autres quand le feufe diffi« 
pe. Le fable vitrifié n'eft autre chofe qu'un 
torrent de feu foûrenant& entraînant des 
fables fins & des pointes de tels qui de 
meurent unis après l'écoulement au feu. 
La terre calcinée eft un limon dont le feu 
pénétre les plus petites parties & les réduit 
en poudre par ton activité. Lorfquelefeu 
met les fables en fufton & les foûtient, 
la matière métalîque plus pefanre s'en 
échape, & coule plus bas. Ces matières 
inégalement lourdes fcdéfunifîènt dans le 
feu qui les foûléve : mais la tctie ou le 
l imon, qui eft un amas de feuilles légères, 
eft aifément emportée avec le métal fon
du , avec les fables vitrifiés, & avec les 
fels alcalis ou fpongieux qui s'y trouvent 
joints, Plus il y a de terre ou de poudre cal

cinée 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E t À N A T U R E ) Entr". XXVI. 4 0 ^ 

cinée dans le métal , plus il cil: profiler ,ai- L E S ! 
grc,ca(Tànt,& imparfait. Moins le fercon- ^ t I N F ; s 

rientdecette terre, qui eft étrangère à fâ ' 
nature,plus.il eft ductile, pliant, fblide , 
& approchant de la nature de l'acier qui eft: 
le fer pur. Pour ô ter au métal le plus qu'il 
eft pofîible de cette poudre qui l'altère , il 
Faut dans le tems de la fufion lui afiocier 
tftie matière qui fans (aifir le métal , faififlê 
& emporte avec elle une grande partie de 
la terre calcinée. Orc ' c f toù l'on parvient 
par la vitrification. Les fables & les tels de 
la caftine défiinis par le feu laiftênr échaper 
le fer & font bande à part : mais ils absor
bent une grande partie du limon qui étoit 
joint à la mine de fer. Au défaut de la ca
ftine on peut employer de la marne , des 
cailloux,ou des fables des rivières ,qui , en 
fe vitrifiant, délivrent le fer d'autant de 
(cories , ou de terres calcinées qu'ils en 
entraînent entre leurs malles. La chaux que. 
quelques maîtres de forges employent au 
lieu de caftine,ou de fflble,étantel!e-même 
une terre calcinée n'aide pas fi bien la fu-
fion,oula féparation, parce quelle ne fe 
vitrifie pas. Elle n'eft propre qu'à fâli r le fer 
au lieu de l'épurer. Le feul bien que la 
chaux puiffe produire comme la caftine on 
le fable, c'eft que cette couche de matières 
lourdes & ferrées dont on charge l'amas 

Tome III. S 
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de charbon & de mine, empêche le feu de 
fe diflîper; & le concentrant en lui-même, 
lui donne une activité qui tombe.toute en
tière fur la mine qui eft mêlée au charbon. 

Le Chev. C'eft donc quelque chofe 
d'affèz femblable à ce que j'ai vû faire aux 
maréchaux , aux ferruriers,& à tous ceux 
qui forgent les métaux. Ils amaffenc autour 
de leur feu quantité de feories , ou d'écifr 
mes de métal qui femblent étouffer le feu. 
Ils y verfènt même un peu d'eau de rems 
en tems avec un goupillon qu'ils appellent 
écouvette , ce qui refferre tellement les 
dehors du feu , que" toute fon action 
tourne en dedans fur le fer qui en rougi: 
plus vire. 

Le Pr. J'ai un plaifir extrême à vous 
voir prendre des leçons des ouvriers. Ils 
font fouvent les meilleurs maîttes.Voyons, 
je vous prie, ce que devient la mine con> 
fondue avec le charbon. 
• Le Chev. Elle coule fur le fond du four
neau qui eft en pente : Elle va ferendteà 
diverfes bondes qu 'on tire à propos. Elle 
coule alors comme un ruifïèaude fen,& 
fe difperfe, ou dans de longs filions qu'où 
a tracés fur le fable, ou dans des moules 
préparés pour différens ouvrages, tels que 
font des canons , des plaques de chemi
nées j des bombes , des grenades, des 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



v>i I A N A rVKtt'Etiiy.XXn. 4 r r 
worciers à lancer des bombes, des tuyaux L E S 
de fontaines, des marmites, des chaudiè- M i M E S. 
res. Tout cet attirail m'a beaucoup arnufe'. 
. Le Pr. Quel ufâge faices vous de ce fer 
que vous laiffez couler dans des filions ì 

Le Chev. Il s'y répand également d'uri 
bout à l'autre. En (e prenant il y acquiert 
une forme triangulaire. Cefi ce qu'on ap
pelle la gueule , ou le lingot de fer qui l a gamie, 

pèfe depuis douze jufqu'à dix-nuit cens 
livres. On fait avancer ce lingot long & 
étroit fur des rouleaux de bois. On en pré- i'Affinerie. 

fente le bout à un fourneau qu'on nom
me raffinerie. Ce bout fe refond , & tom
be, non en liqueur, mais comme une pâte 
molle. Les ouvriers l'amaflent avec de forts 
outils de fer , & en tirent une pièce d'en
viron foixante l ivres, qu'ils battent dou
cement avec de petits marteaux , pour en 
raprocher toutes les parties, & lui donner 
de la confiftance. Ils la réchauffent dans 
l'aftinerie, & de-là la portent fur un traî
neau de fer , pour être pofée fous l'épou- te grattait. 
venrable marteau qui eft de plus de fix z e l a ' 
cens livres, & dont on entend le coup à 
plus d'une lieue de diftance. Une roue 
pouffée par un courant d'eau, fait monter 
& retomber ce marteau fur la mafie de fer 
qu'on tourne en différais fens pour lui 
faire prendre la forme d'un quatre long. 
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, L E S * Le Pr. On prétend que la fecoulïè ter-

M i N E s., rible que ce marteau donne à la malle en
tière , en étonne les plus petites parties, 
en écarte la terre calcinée , toutes les feo-
ries & les paillettes étrangères,applatit les 
chambrettes , ou les vuides, & rend le fer 
malléable par le rapprochement des par
ties métalliques. 

Le Chev.. Après la rude épreuve du gros 
marteau ,on remet la malle de fer au four
neau de l'affinerie, afin que le feu entraîne 
de plus en plus les feuilles de limon cal
ciné dont vous vous plaignez tant : & en 
s'y perfectionnant elle-même , elle facilite 
une autre opération : elle reprend une cha
leur fi violente , qu'elle aide par fon voi-
finage à fondre un autre morceau de la 

ta chaufferie gueufè. On conduit enfin la pièce quarrée 
à un autre fourneau qu'on nomme la 

'chaufferie , d'où le maître marteleur avec 
trois ouvriers qu'il a fous lu i , la porte fur 
l'enclume pour la réduire , ou en pièces 
plattes triangulaires, déffinées à faire des 
focs de charues -, ou en barres de fer, & en 
fer quatre pour toutes fortes d'ouvrages de 
ferrureric 1 ou enfin en tôle , qui eft un fer 
applati de plufieurs épaifleurs & largeurs, 

Le Pr. Rien ne vous a échappé. 
Frais du mil- Le Chev. J'ai pris une note des frais 

k de fec non qU ' jJ f a u t f a i r e par jour , pour le charbon. 
ouvragé. 1 
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pour l'achat & le rranfporr de la raine , L E S 
pour l'achat de la caftine, pour les jour- M I N E S . 

nées des chargeurs , pour l'entretien de 
l'ufine.Tout compté un fourneau qui pour 
l'ordinaire rapporte en un jour trois mille 
livres ai fer de fonte , a coûté au maître 
des forges cent-vint livres en vint-quatre 
heures. Ainfî le fer non ouvragé lui re
vient déjà à quarante livres le mille. 

Mais ce fer contenant encore beaucoup F ™ S C!U mi!-
de feuilles de terre , il ne s'en défait que I c A i . f " o l i -
parle paflage du feu réitéré de l'affinerie ° ' 
Srdela chaufferie. Il s'applatit & perd le 
tiers de fon poids , tant fous le gros mar
teau , qu'aux différens fourneaux &c au 
martelage. Quinze c e n s livres de fer de 
fonte ne donneront donc qu'un mille de 
fer ouvragé. En comtant ce déclièr.le mille 
revient à cîo liv. pour les premiers frais de 
la fonte. En comtant enfuire les journées 
des affineurs & des marteleurs, le char
bon , & l'entretien de l'ufine tant de 
l'affinerie que de la chaufferie , il em
porte encore 4 5 pu 4 6 livres de frais : 
de forte que le mille de fer ouvragé coûte 
au fnoins 1 0 6 . livres au maître entre
preneur avant que d'être employé dans 
la ferrurerie. 

Le Pr. Avez-vous deffein d'établir quel
que jour une forge dans vos bois ? 

S iij 
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I. E s Le Chev. La chofe ferait fai/âble, On 
M I N E S , afîùrcque l'entrcprifèd'une forge eftavan-

rageufe quand fa corde * de bois eft au-
defîbus de quatre livres. 

Le Pr. Ces érabliftemens ne fè permet-
fent plus qu'après un férieux examen, 
parce que l'extrême contbmmation de bois 
que fait une feule forge peut devenir à 
charge à tour un païs. Mais la connoif 
fance de ces détails peut avoir d'autres uti
lités. Le fer eft une marchandife dont l'a
chat revient fi (buveur, que c'eft une pru
dence d'en connoitre la jufte valent. D'ail
leurs ce que vous avez vû dans une forge 
vous fervira d'introduction à la connoif-
fance de la manière dont on met en Œu
vre les autres métaux. 

Le Chev. Avant que d'examiner com
ment l'or & l'argent fe trouvent dans la 
mine , & comment on les fepare , dites-
moi , je vous prie, ce que vous penfez delà 
manière de faire l'acier & le fer blanc : on 
en fait, ce me femble , un grand myftére ? 

,ADER. Le Pr. La converfion du fer en acier eft 
un travail tout commun chez les Allemans. 
Ils ont desfourneaux faits exprès pour cette 
fabrique. Ils y portent de grandes pièces 
de fer qui ont pafîépar raffinerie & parla 

* Mefure de huit pies de large fur quatre de haut. le 
buii avant trois pies & demi & longueur. Hic y«ic. 
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chaufferie. Ils poutTent le feu jufqu'à ce que L E S 
leur fer (oit diminué des deux tiers. Ils M I N E 

le forgent, & ce tiets qui demeure eft: le 
pur acier. Il y a des forges où l'on enduit 
le fer d'une pare faire avec descendues dé
pouillées de leurs fels, & avec de la ra-
pure de corne. 

La fabrique de fer blanc eft un fecrèt Fer blanc, 

suffi éventé que celui de l'acier. Le fer 
blanc n'eft autre chofe que de la tôle éra-
mée. La feuille de fer doit palier pour cela 
par trois opérations fort (impies. D'abord 
on la blanchit dans des baquets pleins d'eau 
6k d<; cette efpéce de vinaigre qu'on tire 
du blé fermenté : enfuitc après avoir frotté 
la rôle avec une éponge trempée dans un 
peu de colle,on la-poudre defel armoniac^ 
ou bien de fel de tartre parfaitement pulvé-
rifé. En dernier lieu on la plonge une de
mie minute dans un crenfèt de fer de dix-
huit ponces de profondeur rempli d'éraiu 
fondu : & cette lame eft du fer blanc. 
Vous en coïncidez fuffiramment les ufà-
ges. Venons aux autres métaux. 

J'ai quelquefois qneftionné des voya
geurs y au fujèt des métaux. Voici ce qu'ils 

* V. BTCHERUS J SCMIUS , 8c fur tout George ^AVRUÙA, 

dont l'ouvrage fur les fbfiUcs , &C fur la métallurgie , 
cpoicjue fait il v a plus de deux cens ans , eft fupétijur à 
ce qu'on a fait depuis , tant pour la beauté de la dittion, 
«jue pour l'éxa£tmitic Se l'étendue des oonnoifQnœs. 
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L E S m'en ont appris. L'oc .fe trouve ou dans 
M I N E S , les mines fous terre , ou dans íes fables de 

certaines rivières: & apparemment celui-
ci ne diffère point de l'autre. On peut 
croire que les paillettes d'or que l'eau roule 
avec le fable, ont été détachées de la mine 
par le courant d'eau qui y paffe. On fé-
pare les paillettes d'avec le fable ou le li
mon des rivières ; d'abord à force de lo
tions j & enfuire avec du vif-argent. Le 
vif-argent eit une liqueur blanche & ex
trêmement peíante, qu'on trouve fous 
rerre dans les cavités où il s'écoule: ou bien 
il eil uni avec du fouffre & de la terre, & 
formant alors un minéral dur , qu'on ap
pelle vermillon, ou cinabre. Comme on 
peut faire du cinabre artificie! en unifiant 
du vif argent avec du, tbuffre ; de même 
quand on a du cinabre naturel, on peut en 
léparer par le feu le vif argent qu'on reçoit 
en liqueur, Si qui a la fingulière propriété 
de s'unir avec l'or & avec l'argent. Quand 
on veut achever la fépararion des paillet
tes d'or d'avec le limon des rivières, on 
veriè furie toutdu vif-argent qui fefaifitde 
toutes les parcelles d'or laiiîànt à part les 
parcelles terreftres fans les abforber com
m e l'or. Tout pefant qu'eft le vif-argent, 
les parties qui le compoíent ibnt fi fines 
que le feu les élevé aiféuaenr. On fait donc 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E L A N A T U R E , Entr. XXVI. 417 

évaporer Je vif-argent parle feu , en forte L E S 
que l'or fetil demeure au fond du creufèr. M I N E S . 

Après avoir amalgamé l'or au vif a rgent , 
on peut mettre cette pâte dans une bourfe 
de chamois & faire tranfpirer au travers 
des pores du cuir une partie du vif-argent 
par la fimple prefïïon. 

L'or des mines eft; en grains ou en pier
res: celui qui eft en grains" fe trouve quel
quefois; dur & du poids d'un ou de plu-
fieurs gros : on en trouve du poids de deux 
ou trois marcs. Ces grains fe feparent des 
terres par de fimples lorions. Cette ma
nière de tirer l'or de la terre fans le fecours 
du feu eft la plus avantageufè 8c la plus rare. 
Elle eft particulière au riche minerai qu'on 
tire des coulées des rochers au Chili. 

L'or en pierre comme on le trouve ordi
nairement , eft un minerai dur plein de 
paillettes plus ou moins brillantes, plus ou 
moins abondantes , & qui fe trouvent 
embaraftees dans des vènes de terres qui 
forment des filions ou des rameaux dont 
la longueur 8c l'épaifîèur font la richefle 
des propriétaires. Souvent les paillettes & 
les mouchetures fe trouvent intimement 
unies aux rochers, aux marbres, aux pier
res précieufes, feton que ces matières ont 
été chariées par l'eau , & mélangées les 
unes avec les autres. 

S v 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



4 i 8 L E S P E C T A C L E 

L E S Pour fépnrer l'or des matières inutiles, 
M I N E S , on commence par brifêr le minerai fous 

des pilons de fer. On le porte enfîiite au 
moulin pourlepulvérifèr. On pane encore 
cette pondre par un fin tamis de cuivre: 
puis avec de l'eau & d u vif-argent on en 
fait une pâte qu'on pétrit dansdes auges 
de bois au plus grand foleil pendant deux 
jours de fuite.Le mercure s'imbibe de tout 
l'or qui s'y t rouve, & ne s'unit point aux 
terres épaifîcs, ni aux fables grollîers qui 
demeurent dans l'eau au fond de l'auge : 
on s'en délivre en penchant l'auge pour 
donner l'écoulement à l'eau, LamalTequi 
demeure ne fe trouve plus compofée que 
d o r , de mercure, & d'une terre fine. On 
fe débaraiïè de la terre enverfant de l'eau 
chaude à plufieurs reprifès fur la malle. On 
le délivre du vif-argent en le fâifant éva
porer fur le feu. Ainfi il ne refte prefqu: 
plus que l'or. Mais cet or n'eu: pas encore 
parfaitement pur , ou fans mélange de 
quelques parties étrangères, foit terreufes, 
fbit métalliques. O n eft obligé pour les 
féparer d'avoir recoursà des diflolvans via-
"lens. C'eft ce qu'on nomme affinage. 

L'or le p>eiit affiner de plufieurs façons, 
piemièrement par l 'antimoine, feconde-
ment par le fublimé, troifièmement par 
l'eau forte, quatrièmement par le plaint* 
(k lesctndres. 
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L'antimoine eft une efpéce de pierre L E s 
métallique afTez femblable pour la couleur M I N E S . 
à la mine de plomb , Se qui mile en fonte ^ n 3 , c p a r 

alapropriété de failir & d'abfbrberles rer-l'antimoine. 
rcs fines & les métaux qu'elle rencontte à 
l'exception de l'or auquel elle ne s'unit 
prefqne point , mais qu'elle laiflè précipi
ter. Plus l'or eft iale Si plcin'd'alliage, c'eft-
à-dire, mêlé d'autres métaux, plus il faut 
mettre d'antimoine à la fonte. L'or tombe 
pur au fond, & approchantdu fin. Lesau-
tres matières avec le foutre de l'antimoine 
forment des feories qui nagent au-deffus 
de l'or. Cette mafle d'or repafTée au feu fê 
délivre.par la fumée de ce que l'antimoine 
y avoit iaiflé du tien. 

Le fublimé eft un compofé artificiel de Affinage ps*' 
vif-argent & d'efprit de fel marin -, qui m i s l e f " b l i m é -
en fuiïon avec l'or volatilife & élevé en fu
mée tout autre métal qui s'y trouve mêlé. 
Les affineurs évirent cle fefêrvir de ces deux 
moyens, parce que l'antimoine & le fu
blimé îbnrpleinsde parties arlenicalcs &c 
que les fumées feules en font meurtrières 
li l'on n'eft extrêmement préeautionné. Ils 
employent prefque toujours l'eau forte. 

L'eau ferteeft une liqueur eompofée des Affinée P v 

efprits qu'on a tirés du nitre & du vitriol l ' " u f o i [ e . 

avec le (ecours du feu. Peut-être le vitriol1 

n'y fert-t-il qu'à détacher l'acide nitreux de 
S vj. 
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L E S fa bafe. Quelques ouvriers y ajoutent l'ef-
M I N E S . prit d'arfenic. Cette eau a la propriété de 

diiîoudre l 'argent, le cuivre, & d'autres 
métaux d'une manière inégalementprom-
te : mars elle laillè l 'or en entier & n'y 

Eau r'gaif. caulç point d'altération. L'eau régale qui 
eft de l'eau forte où on a fait diiîoudre du 
fel gemme & du (el armoniac, eft la feule 
qui ait des écr i t s allez fins pour diiîoudre 
l ' o r , au lieu qu'elle palîè tout au travers 
des pores de l 'argent 8c des autres 
métaux, fans y cailler aucune altération. 
On emploie plutôt l'eau forte : parce que 
fe faififlint de tous les métaux mêlés avec 
l 'or, 8c ne touchant point à l'or elle vous 
laifîè celui-pur &c entier. Quand on veut 

Siifxvd Trm- affiner un marc d'or on le met avec plu-
lieurs marcs d argent dans le même çreu-
fet qui eft un vafe d'argile 6k de gtais en 
forme de cône ou de pyramide renverfée. 
Ces différens métaux étant fondus enfem-
b l e & brafies, c'eft-à-dire , bien remués, 
on les jette dans de l'eau commune où le 
tout fe difperte en petits grains, à peu près 
comme de l'orge ou des pois. 

O n féche cette grainaille : on la met fur 
le feu dans un pot de grais avec une livre 
d'eau forte pour chaque marc de métal. 
On lute ou l'on ferme exactement le pot 
avec de la terre glaife , & en moins d'une 
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heure l'eau forte, rendue plus agi/Tante par L E S 
le feu, dilîout entièrement l'argent, dont M I N E S . 

elle péne'tre & ibulève les plus petites par
ties , julqu'à le rendre liquide &c en appa
rence converrî en eau forte. Les particules 
de l'or fe détachent de celles de l'argent 
que l'eau forte faifit. Tout l'or tombe en 
manière de chaux au fond du pot. On ou
vre celui-ci: on J'incline pour en tirer la 
liqueur : & enfuite l'or demeuré ieul eft 
beaucoup plus pur qu'il n'étoit avant fon 
union avec l'argent-

Veut-on le pouffer à une plus grande 
perfection • on remèr cette chaux d'or en 
fufion avec d'autre argent : & en le paffant 
encore à l'eau forte, on l'épure de plus en 
plus par une parfaite expreflion de tout 
l'alliage que l'eau forte emporte avec elle. 
Pour mettre certe chaux d'or en lingot on 
la fait fondre à part avec un peu de borax 
qui en raffemble promtement toutes les 
parties en une malle. 

Le Chev. J 'admire la vertu de cette eau 
qui n'emporte que l'argent & vous laide 
tout l'or avec une exacte fidélité.Mais pour 
épurer un marc d'or, faudra-r-il facrifier 
deux ou trois marcs d'argent ? Les voilà 
noyez dans l'eau forte : les voilà perdus. 

Le Pr. Il s'en faut bien. Nous n'en per
drons pas le moindre grain , & par-li ait 
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L E S contraire nous allons amener l'argent mè-
M I N E S , me à fa plus grande perfection. On prend 

toute l'eau forte dans laquelle l'argent cil 
dilîbur : on la jette dans des terrines avec 
fept ou huit fois plus d'eau de fontaine 
qu'il n'y a d'eau forte.On met enluitc dans 
chaque terrine plu (leurs lingots de cuivre 
rouge. Je ne fai pas quel attrait a le cuivre 
rouge pour l'eau forte : mars elle abandon
ne l'argent pour fe jet ter fur le cuivre. Elle 
diflbut celui-ci dans I'efpace devint-quatre 
heures : elle fe l'incorpore de façon qu'il 
«Jifparoîr : mais l'argent qu'elle quitte tom
be par menues parcelles, & fe ralfcmble au 
fond de la terrine en forme de cendres : & 
ces cendres remifès dans le creufè: don
nent l'argent le plus pur qu'il foit poffible 
d'avoir. Voilà une réfurreéîion réelle qui 
redonneà des cendres la vie & la perfection. 

Le Chev. Si j'avoisà me plaindre delà 
campagne { ce feroit de n'y pas trouver un 
orfèvre pour'pouvoir être au plutôt fpe-
étateur de ces opé ra t ions , qui tiennent en 
quelque forte du miracle. 

Le Pr. Le départ , ou lafépararîon des 
métaux pat l'eau forte eft afîurément une 
invention propre à fatisfaire notre curio
sité. Je dis plus : elle eft digne de la re-
contioidance du genre humain, & capable 
découvr i r de gloire fou-auteur* s'ilcoui 
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droitconnu. Il paraît avoir vécu vers le L E S 
commencement du quatorzième iîécle. M I N E S , 

• Il y a une quatrième manière d'affiner tAffin3<;e pa» 

les métaux : c'eft celle qui s'exécute par | e la coupelle, 

moyen du plomb dont on fait fondre à la 
coupelle une certaine quantité , avec une 
portion d'or ou d'argent fept ou huit fois 
moindre. Leplomb fondu s'infirme dans 
les pores du creufèr, & fe difîipeen fumées 
& en feories, emportant avec lui les impu
retés & l'alliage qui altéroit le métal. Tout 
ce qu'il y avoit de bon métal demeute au 
fond du creulèr comme un bouton. 

Oh fait fur-tout ufage de ecttedernière Edai desmé-
féparatioFi pour effayer à quel degré d c t i U X : " 
pureté l'argent a été amené par l'affinage 
de l'eau forte , ou autre. O n pèfe exacte
ment la quantité d'argent qu'on elfaye. 
Après l'évaporation du p l o m b , on péfs 
de nouveau le bouton d'argenE qui de
meure au fond de la coupelle : on voie 
par le déchet du poids combien cet ar
gent contenoit d'alliage , Se on juge de 
toute une malle par une légère portion. 
Quant àl'efîaide Toron employé un au-
tremoyen. Lalitarge que le plomb forme 
peut bien enlever le cuivre, la terre, &z 
les fouillures qui altéroient l'or : mais il 
ne diiïiperoit point l'argent qui t'y trou-
verok mêle > ôc qui étant fort inféxieun 
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L E S en mérite, à l 'or , eft un alliage qui en Ji-
M i N E S . minue la valeur. Pour favoir précifcment 

jufqu'à quel point on a perfeclionné l'affi
nage d'une malle d 'or , on en prend une 
petite partie, par exemple, un gros : on 
le fond avec deux gros d'argent parfaite
ment fin. On bat fur une petite enclume 
le bouton qui en eft provenu : on l'étend 
comme une feuille , pour en faire un cor
net qu'on pafîe à l'eau forte & au feu. 
Cet te opération détache du cornet & met 
en liqueur tout l'argent des deux gros, & 
celui qui pouvoir être dans le gros d'or. 
Ce qui refte d'or eft de la dernière pureté, 
& l'on voit par la comparaifon du déchet 
avec le poids de l'or qui refte, combien 
cet or contenoit d 'argent, & combien il 
s'en falloir qu'il ne fût parvenu au titre & 
à la perfection qu'on cherche. 

Le Chev. J'entends fbuvent patler du 
titre de l'or : mais je ne fai pas ce que ce 
terme fîgnifie. 

T!trC mé- Le pr. Le titre de l'or & de l'argent eft 
taux* o 

LE degré de finette & d e bonté de ces mé
taux. Ce titre varie félon les degrés de 
l apure tédu métal. L'or eft parfaitement 
fin quand il ne contient que de l'or fans 
mélange. L'argent eft parfaitement fin 
quand il n'eft mélangé d'aucun métal 
qui lui foit inférieur. Il ne doit pas même 
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contenir d 'or , parce qu'il y aurait de la L E S 
{Implicite à laiflèr pafTer pour argent ce M I N E S . 
qui auroit en foi une valeur fupérieure 
dont on pourroit profiter par l'extrait. Une 
matfe d'or fe peut divifer par la pcnfe'e 
en vint quatre parties, & chaque partie en 
quarts, en huitièmes, en feizièmes, en 
trente-deuxièmes. Chaque vint-quatrième 
partie d'une malle d 'or , de quelque poids 
qu'elle foit, Ce nomme carat, & lorfque Carat, 

ia malle après l'affinage & l'eflai ne con
tient que de l'or (ans alliage, on dit alors 
que cet or eft autitre de vint-quatre carats, 
que des vint-quatre parties de cette maflè 
il n'y en a aucune qui ne foit de bon or , 
& qu'il eft poufîe au fin. Remarquez que 
Jcsaffineurs affûtent qu'il s'en faut t o u 
jours quelque petite chofe que l'or ne par
vienne aux vint-quatre carats , y ayant 
toujours un quart , ou un feizième, 011 
un trente-deuxième d'alliage. Quand l'or 
après l'affinage, ou après i'efîai iè trouve 
diminué, par exemple, de deux vint-
quatrièmes parties, on reconnoît que cette 
maflè d'or ne conrenoit que vint-deux 
parties d'or, & qu'il y en avoit deux d'al
liage. On dit decet or qu'il eft au titre de 
vint-deux carats. L'argenr de même fe par
tage en douze parties qu'on nomme de
niers, & le denier fedivife en vint-quatre 
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L E S grains. Quand on a détaché une dem.'e-
M I N E S , once d'un lingor d'argent, & qu'on l'a 

fait fondre avec une balle de plomb àk 
coupelle, fi après l'évaporation du plomb 
on retrouve encore une demie-once d'ar
g e n t , on dit du lingot qu'il eft au titre 
de douze deniers ; il eft au plus fin. Si 
fur la demie-once il fè trouve une dou
zième, ou deux douzièmes parties de di
minution , on dit du lingot qu'il eft au 
titre de onze , ou de dix deniers ; c'efr-à-
di re , que ce lingot ne contient que dix 
ou onze parties de fa mafle qui fuient de 
pur argent , & que le rifte eft de l'alliage. 
Ainfî le carat, & le denier quand on parle 
du titre des métaux ne font point des 
poids fixes , mais des poids relatifs à la 
mafle dont ils font partie. Une once d'or 
pur eft aufîi-bien à vint-quatre carats 
qu'un marc d 'or: parce que le marc d'or 
a en ce cas vint-quatre parties d'or pur, 
& l'once de m ê m e : mais le carat du marc 
péfe huit fois autant que le carat de 
l'once. 

Il appartient aux fouverains de fixer le 
titre des efpéces d'or & d'argent, & ils or
donnent fàgement aux orfèvres, & aux an
tres ouvriers, tant en or , qu'en argent, de 
ne donner que de l'or à vint- quatre eara's, 
& de l'argent du titre de douze deniers, Le 
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but de cette précaution eft d'empêcher les L E S 
ouvriers d'employer les monoyes cou- M I N E S . 

ranres à la fabrique des ouvrages de leur 
profefîion. La perte qu'ils ibuffriroient en 
converti/Tant des matières de moindre 
titre en des ouvrages de pur o r , ou d'ar
gent fin 3 a paru le plus iûr moyen pour 
leur faire éviter une tentation qui aurait 
été capable de "ruiner le commerce par la 
rareté des efpcces. 

Mais en preferivant des loix févères 
aux orfèvres pour les obliger à donner du 
fin,& aux monoyeurs pour les engager 
après raffinage, & la fabrique d'une quan
tité de matières, de rendre tant d'efpéces 
de tels poids & de tels t i t res , on a r e -
marqué qu'il étoit prefqu'impoiîible aux 
ouvriers d'atteindre , fans perte de leur 
part, au point preferir par les loix. Il y a 
toujours quelque déchèr dans les opéra
tions , quelque perte de fin parmi la lirar-
ge, ou les feories qui demeurent. On a 
cru qu'il étoit jufte d'avoir quelque indul
gence à cet égard , 6c de regarder le titre 
& le poids comme fufhTamment four
nis , lorfqu'ils en approchoient de fort 
près : & afin qu'on fût à quoi s'en tenir , 
les loix ontreçlé jufqu'où cette tolérance 
ferait portée. Par exemple , un batteur 
d'or qui fournie de l'argent au titre de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



4 i S L E S P E C T A C L E 

L E S onze .deniers dix-huit grains, eft ccnfé 
M I N E S , avoir fourni du fin , de l'argent d'aloi, 

quoiqu'il s'en faille fix grains qu'il ne foit 
au titre de douze deniers , & qu'ainfi cet 
argent contienne réellement fix grains 

Remède, d'alliage. Cette indulgence eft ce qu'on 
appelle remède, c'eft-à-dire^moyenpour 
ne point faire fupporterà l'ouvrier les dé
chets inévitables. Il y a deux fortes de re
mèdes, celui qu'on accorde fur le titre, & 

Hemcrlc d'à. celui qu'on accorde fut le poids. Le pre-
l o i* mier fe nomme remède de lo i , ou plutôt 

d'aloi. L'aurre. remède de poids. Deux 
exemples vous fuffironr pour vous donner 
une idée fufntanre des précautions qu'on 
prend à cet égard. Le maître de I: mo 
noyeeft obligé de donner des Louis d'or 
au titre de vint-deux carats : les loix l'an-
torifènr en même tems à ne les fournir 
qu'à vinr-un carats trois quarts : c'eft un 
quart de remède qui lui eft accordé furie 
titre. Les pièces d'argent qu'il fournit doi
vent être au titre d'onze deniers. Il eft ce
pendant réputé avoir livré le titre d'onze 
deniers, pourvu qu'il le donne au titre de 
dix deniers vint-deux grains : ce font deux 
grains de remède fur le tirre. De même 
quand il rend pour un marc d'or que l'état 
lui a mis en main , un marc moins qua
torze grains; & pour un marc d'argent, 
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un marc moins 4 3 grains, il eft réputé L E S 
avoir fourni le poids,quoiqu'i l s'en faille M I N T S . 
quelques grains , qui enfemble font de la 
valeur de cinq fous : c'eft ce qu'on appelle Remède de 

remède de poids. Et de même qu'il y a P 0 1^ -

remède d'aloi ou de titre , 8c remède de 
poids , il y a auffi foiblage d 'a loi ,& foi-
blage de poids. Le foiblage de l'un 8c de FsibUge. 

l'autre eft une diminution du titre ou du 
poids au-deffous du remède, ou de l'in
dulgence accordée par les loix. C'eft une 
contravention puniftable. Quand l 'or Si 
l'argent font confidérablement au-dcflous 
du titre preferit par les loix ; c'eft de l'or 
bas, 8c de bas argent. Quand l'or eft 
au-defîous de dix-fept carats, on le nom
me cuivre renanror , s'il tire furie rouge ; 
& argent tenant o r , s'il tire fur le blanc. 
Quand l'or eft au-défions de douze ca
rats, & l'argent au-deffous de fix de-
niers, c'eft-à-dire, que l 'or contient douze 
parties d'alliage avec douze de fa nature , 
&que l'argent contient fix parties , otl 
plus de matières étrangères avec fix d'ar
gent véritable , ces métaux pour lors fe 
nomment billon ; nom qu'on donne auflï Biiion; 

à la monoye de cuivre mêlée d'un peu 
d'argenr,& à toutes les monoyes même 
de bon titre 8c de bon a lo i , mais dont 
le cours eft défendu , pour leur fubftituer 
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L E S une nouvelle fonte. Je vous ai raffemblé 

M I N E S , en peu de m o r s , mon cher Chevalier, ce 
qu'il eft le moins permis d'ignorer fur l'ori
gine , & fur l'affinage de l'or. Suppofons-
le forri des mains des fondeurs & des affi-
neurs. Voyons prefentement les uiages 
auxquels nous l'employons. 

Ce n'eft point par caprice , ou par pre-
vention que nous préférons l'or à tous les 
autres métaux. L'idée avantageufe que 
nous en avons eft fondée fur une excel
lence Réelle. Il eft de tous les métaux le 
plus compacte , & le plus pefant. C'eft 
celui qui s'épure le mieux. Il a fans contre
dit la plus belle couleur , & qui approche 
le plus de la vivacité du feu. Il eft le plus 
ducti le, tk celui qui fe prête le plus aife-
ment à tout ce qu'on en veut faire. H "ne 
fàlir point , comme les autres métaux, 
les mains qui le travaillent. Il fnffir qu'il 
laiflè la plus légère portion de (a fuhftan-
ç e , une fimple trace de fon paffagefur 
un endroit , pour y répandre l'éclat. Il em
bellit tout ce qu'il touche. A toutes ces 
grandes qualités il en joint .une autre qui 
l'eléve au-deffus de tous les autres mé
taux, c'eft de ne pouvoir être rongé par la 
rouille, & de ne point diminuer de poids 
en paffànt par le feu. 

Il n'eft pas furprenanc que les hommes 
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(oient convenus de choifir une matière L E S 
fi parfaite , & fi confiante dans fon é ta t , M I N E S . 

pour en faire le payement 8c la compen-
iation de ce qu'ils vouloicnt acquérir. 
Lorfqu'ils n'avoient pas encore découvert 
dans le le in do la terre cctre matière fi 
eftimable, ils faifoient leur commerce 
par échange. On livrait du vin pour de 
l'huile , 8c du blé pour du lin. On s'entre-
donnoit réciproquement ce qu'on avoit 
de trop. Mais cerre façon de commercer 
croît fujerte à de grands inconvéniens. 
Deux nations, deux voifins pouvoient n'a
voir que les mêmes chofes.Quand les pro
ductions de leurs terres étoient différen
tes, la jufte appréciation en étoit difficile 
à faire. Elle éroit embarafïante dans l'é
change en gros : elle devenoit impoffible 
dans le détail , 8c il falloir fc palîèr de 
bien des chofes, parce qu'on n'avoir pas 
juffement ce qui pouvoir convenir à celui 
qui en étoit pourvu, L'or par fà pureté, 
par fa flexibilité, par fon aptitude à toutes-
fortes d'ouvrages , & par fon incorrupti
bilité , leur parut une matière propre g 
devenir entr'eux une marchandife moyen
ne qui pût en toute rencontre être offerte 
en échange , 8c tenir lieu de toute au
tre. La rareté même de ce beau métal fit 
qu'on fe contenta d'en recevoir une très-
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L E S perite quantité pour un grand nombre 
M I N E S , d'autresmarchandifes. On (entitcombien 

il éroit avantageux de pouvoir avec un mé
tal d'un volume médiocre qui ne charge 
pas un voyageur , ne décelé pas fa richefle, 
& n'avertit pas le voleur -, faire le tour du 
m o n d e , fournir largement à tous fesbe-
(oins, & à tous les frais, fans dépendance, 
(ans attirail, fans difcufîion. Cette manière 
de récompenfer les fervices parut (î (impie, 
fi abrégée , & fi commode , qu'elle s'in-
troduifit peu à peu prefque par-tout. Une 
feule chofe y parut gênante. Chacun étoit 
obligé de porter fur (bi des balances pour 
régler le payement de ce qu'on achetoit. 
O n (e délivra de cet ailujettilfcmcnt en 
employant des brochettes d'or ou d'argent 
& enfuite des dans ou des tourteaux de 
même matière marqués d'une empreinre 
connue , publique, Se autoriiee, qui fit 

Momta. Je connoître au vendeur qu'en recevant cette, 
- ">«• ' ' a v « - pièce de métal il la recevoit d'un tel poids, 
tu. V . V , , R . 

d une matière epuree par de bons ouvriers, 
& amenée par la fonte au titre ou au degré 
de finefie & de pureté au-delà duquel on 
ne devoir rien délirer. Au lieu de l'or qu'on 
réferva à caufe de (on extrême rareté pour 
faciliter tout d'un coup les payemens des 
grofTes fommes, on eut recours à des mé-
tauxplus abondans pouraider les payemens 

c o u r a n s > 
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courans,& le détail du commerce.Telle eft- L E S 
l'origine de la monnoye, relie eft la princi- M I N E S . 

pale utilité de l'or. Examinonsles autres. 
Ce métal devient une fource de beautc*s& 

défiches parures dans les mains d'une mul
titude d'ouvriers dont l'induftriene fe fait 
pas moins admirer que la matière brillante 
qu'ils mettent en œuvre. Les orfèvres en Ouvragei 
font mille fortes d'ouvrages , dont les uns A o r f e v r e n e . 

par leur peritefte font proportionnés à la, 
fortune des particuliers-, les autres par leur 
magnificence con viennent mieux à la maje-
fté des temples, & à l'opulence des Rois. 
Les jouailliers en rehauffent l'éclat des pier- D e jouaiile-

reries, qui perdraient prefque toutes leurs " e -

grâces fans cet accompagnement. Les bro- De broderie, 

deurs l'unifient adroitement à la" foye, à la 
laine, au cordonnet, à la chenille, ati jayèt^ 
aux perles, & ils en lavent tirer avantage, 
foit en le faifant briller feul fur une étoffe 
unie, foit en le faifant entrer avec les plus 
vives couleurs dans des defleins variés, qui 
ont tantôt toute la légèreté , & l'éclat des 
fleurs, tantôt toute la fotipleffe d'un feuil
lage qui badine avec le vent, quelquefois 
tout le feu& les expreiîions delapeinture. 
Les doreurs favenr l'appliquer fur les mé- De dorure. 

taux,en embellir les cuirs, les bois , les pier
res, les lambris desappartemens, les faîtes 
des palais, &. les dômesdes grandes églifes. 

Tome 111. T 
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L E S Le Chev. Cet or eft étrange* au fond qui 
M I N E S , le foûtient. Comment peut-il duter expolé 

àl'air durant une longue fuite d'années? 
- LePr. C'eft l'effet de fon incorruptibi

lité naturelle ôc de l'art merveilleux qui a 
fû l'appliquer. 

Le Chev. Voilà un nouveau fùjèt de 
plainte contre la campagne. Point de do
reur chez qui je puifîe aller voir comment 
ces chofes s'exécutent. 

LePr. Vous commencez à eflimer les 
villes par le bel endroi t , & je fuis fur à 
prêtent que vous trouverez moins de plai-
fir à la foire de Saint-Germain que dans le 
laboratoire de bien des ouvriers. 

Le Chév. J 'aurais fur-tout une extrême 
envie de faVoir par quel moyen un doteut 
peut ddnner à un vafe d'argent ou de cui
vre , l'apparence d'un vafe d'or & atta
cher fur le plomb d'une églife des palmes 
"& des feftons qui ont tout l'éclat de l'or 
fans en avoir la réalité. 

Le Pr. Les opérations de cet art font 
curieufès ? mais le détail en eft fi grand, 
& les précautions fi délicates, qu'on ni 
peut s'en inftruire qu'en voyant. Je me 
contenterai de vous en donner une notion 
générale 5 plus propre à piquer votre eu-
Tiofité qu'à la fatisfaire. 

Les doreurs appliquent l'or ou fur les 
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métaux )0U fur d'autres matières. Ils font L E S 
ulage de l'or moulu ou réduit en poudre , M I N E S . 

& de l'or battu ouréduit en feuilles.Quand o r K W . 3 . 
ils veulent faire du vermeil doré , c'eft-à-
dire, dorer l'argent ou même le cuivre , 
ils prennent une petite quantité d'or dif-
lout a 1 eau forte , & réduit en chaux : ils 
mettent cet or dans un creuset fur Je feu 
avec huit fois autant de vif-atgenr.Ces ma
tières s'amalgament, c'eft-i-dire, s'unifient 
comme une pâte encore un peu fluide. O n 
l'étend fur le vafe auquel on a donné cer
taines préparations. On préfente enfuite 
ce vafe fur une grille à un feu vif qui dif-
iîpe tout le vif- argent en fumée. L'or qui 
étoit abforbé dans la liqueur du vif argent, 
reftefeul, & paraît alors fur toute la fur-
face du métal à laquelle il demeure forte
ment attaché. O n y répand enfin unecou-
leur rouge qui ajoute à l'or une toute autre 
vivacité, & qui lui fait proprement donner 
le nom de vermeil. 

Quand les doreurs employent l'or battu 
en feuilles , ou bien ils l'étendent fur plu-
fieurs couches de colle &c de couleur pour 
les ouvrages qui doivent demeurera cou
vert : ou ils l'appliquent fur plufieurs cou
ches de couleur & d'huile tirée des godets 
où les peintres nétoyent leurs pinceaux, 
quand la dorure doit demeurer expofée au 
grand air. T ï\ 
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L É S £f Chev. Vous m'avez fait obferver, 
M I N E S . Monfieur, que Dieu nous avoit donné 

l'or avec économie. J'ai peine à croire qu'il 
foie fi rare, puifque les dorures fe multi
plient fans fin. 

Le Pr. A toutes les perfections de ce 
magnifique métal , Dieu a ajouté une faci
lité de s'étendre qui eft fi grande, qu'une 
feuille fort mince peut couvrir une rrès-
grande furface. Par le moyen de cette du
ctilité il a fait en forte que la matière fût 
toujours précieufe par fa rareté, & que les 
hommes • cependant en puflent embellir 
leur féjour, comme fi elle étoir commune. 

Les batteurs & les tireurs d'or veulent 
que nous admirions leur économie, & il 
faut avouer qu'elle peut paffer pour un 
prodige : on auroit peine à la croire , fi 
elle n'étoit fous nos yeux. Mais il n'elt 
pas jufte de n'attribuer qu'à leur induftne 
une merveille qui eft fondée toute en
tière fur la profonde fàgefle de celui qui 

Ductilité de a fait l'or. Jugez del'excellence, 8c del'o-
l u r ' béifïànce de ce métal par une ou deux 

opérations. 
Travail du Un batteur d'or fait fondre trois onces 

batteur dor . ¿c fin o r , & en réduic le lingot fut une 
enclume en une feuille auffi mince que 
du papier. Il la coupe par petites pièces 
d'environ un pouce en quatre. Pour pou-
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voir battre & applatir tout autrement ces L E S 
pièces, il les met entre les feuillets d'une M I N E S . 

cfpe'ce de livre^uarré qui eft maintenu & 
arrêté par un double foureau de parche
min. Il frappe avec un gros marteau fur ce 
livre pofé fur un bloc de marbre , & lorf-
(]iie les petites pièces d'or font étendues 
à peu près de la largeur du livre , il les re
tire , les coupe en quatre, & les remet de 
nouveau entre les feuilles de parchemin 
fous le marteau. Après les avoir ainfi re
coupées en quatre à plufieurs reprifes, & 
les avoir dégroffies dans les deux premiers 
livres, il les recoupe encore , & les bat de 
•nouveau en les faifant pafler fuccefLvc-
ment dans deux antres livres aufqucls ils 
donne, comme aux premiers, le nom de 
moule , mais dont les feuillets, au lieu 
d'être de parchemin , font des pièces de 
boyaux de bœuf d'une douceur , & d'une 
finefïe parfaite. Il réduit, ainfi à force de 
coups une petite feuille d'or d'une once 
en feize cens feuilles de trois pouces quar-
res,ou en mille feuilles de quatre pouces 
quarrés, ce qui forme unefurfacc plus de 
cent cinquante mille fois plus grande que 
n'etoit fon premier volume. 

Mais voici une autre opération plus fiir-
prenante, & tout aufîî commune. 

Un tireur d'or prend un lingot d'atgent t i r £ U r  

1 T I ; J 
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L I S de figure ronde , long de deux pies huii 
M I N E S , pouces, & de deux pouces neuf lignes de 
•XfhM.pari. circonférence. Il appliquaiur ce cilindre 

i.chap.9. plulieurs perites feuilles d'or qui toutes 
Smlldri Traité r i Î r * • r* J 

4a mmutjit. ««emble pèlent precilement une demie-
once. On chafîè de force l'extrémité de 
ce cilindre par l'ouverture ronde d'une 
Jame d'acier, dont l'entrée de l'embou
chure eli plus large que Ja ibrtie , quoi) 
appelle l'œil. Quand le bout du lingot 
d'argent fort de l'oeil , on faifit ce bout 
avec de fortes tenailles attachées à un cable 
que plnfieurs hommes tirent à l'aide d'un 
moulinet qu'on nomme l'argue. On fait 
enfuite paflèr le lingot par diverlcs ou
vertures fuccefîivement plus petites. On 
L'amène ainfi à la grpfîeur d'une canne, 
à celle d'un ferrèt de lacet, à celle d'un 
gros fil, enfin à celle d'un fin cheveu. 
Chaque fois qu'on le prétente à une nou
velle filière, on le frotte de cire pour en 
faciliter le tirage. Il pafîe par plus décent 
.quarante permis qui vont toujours en di
minuant jufqu'à ce qu'il ait acquis la der
nière fîneflè. Ce petit lingot de deux pics 
quelques pouces de long , & de deux 
pouces d*épaifieur s'allonge en un fil de 

' trois cent (ept mille deux cens pics. On 
poufîè encore plus loin , & on allonge 
aiférneat un lingot de deux piés de.k>ng 
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fur trois pouces & quatre lignes de large, L 1 5 
en un fil d'un million quatre-vinc-feize M 1 N s s. 
mille fept cens quarre pies, en forte que ce 
fil étendu occuperoit prefque tour l'efpace 
qu'il y a de Paris à Lyon. 
' Mais le plus merveilleux de cette? opé
ration , c'eft que la demie-once d'or dont 
le lingot avoit été revêtu en premier 9 va 
toûjoursen diminuant d'épaiflèur par une 
jufte proportion dans fon pafïage par tou
tes les filières, 6c ne cefïe, malgré cette di
minution continuelle, découvrir exacte
ment toute la furface de l 'argent, en forte 
quel'argent ne paroît nulle-part.C'eft tou
jours de l 'or qu'on voit : une demie-once 
d'or forme par ce moyen une furface de 
plus defoixanre 6c treize lieues de long. 

On applatit ce fil en une petite lame en 
Je faifant paffer entre deux cilindres d'à» 
ciet très-polis, 6c ferrés l 'un contre l 'autre. 
Le fil applati acquiert donc deux facei 
également d o r é e s , chacune faifant une 
furface de foixante & treize lieues. Il eft 
évident qu'une demie-once d'or peut for
mer, & forme réellement une furface do 
cent quarante-fix lieues. Si malgré la grof-
fièreté des inftrumens que les hommes 
employent, ils ne Jaiflènt pas de tirer 
des ouvrages de Dieu , d e fi merveileux 
effets > quelle ef t , je vous prie , l'cxceL-

T ïiij 
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L E S lence de ces ouvrages en eux -- mêmes-
M I N E S . Le Chev. Il eft bien évident que la na

ture intérieure de ce métal, & peut-être 
celle de tous les corps, pâlie entiètement 
la portée de notre intelligence. Je vois 
qu'il en faut toujours revenir à ce que 
vousm'avezappris, qui eft queles choies 
nous ont! été données, non pour les com
prendre , mais pour les mettre en œuvre 
prudemment , & e n ulèr fobrement. 

Le Pr. Tous lesraifonnemens desPhi-
Jofophes fur la ftrutSture intérieure du mé
tal n'ont juiqu'à prélent abouti à rien; au 
lieu que le travail de l'artifan groflier pro
duit un ouvrage merveilleux &c utile. L'or 
rrair, comme nous l'avons v u , s'employe 
ou en lame , ou enfilé. L'or filé n'eft autre 
chofc que l'or trait mis en lame & enfuite 
filé, ou roulé autour d'un fil de foye par 
le moyen d'un rouèt > en forte que la 
foye s'en trouve toute couverte. Les ou
vriers de Milan ménagent près delà moi
tié de la dépenlè de l 'or, par le fecrèt qu'ils 
ont de ne dorer que le côté de la lame qui 
doit paroître fur le fil de foye. 

La merveille de ce travail eft encore 
toute autre quand les ouvriers travaillent 
en faux. Le lingot qu'ils font palfet par 
les filières n'eft que de cuivre, ils le revê
tent de plufieurs petites feuilles d'argenti 
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& enfuite de plufieurs feuilles d'or. Le refte L E S 
de l'opération pour le faux eft à peu de M 1 N E s. 
circonftances près la même chofe que pour 
le fin. Le fil trait comme un cheveu pafîe 
de même au laminoir pour y être écachè , 
ou applari> & on file la lame qui en pro
vient , non fur foye, ce qui eft défendu , 
mais fur un fil de chanvre ou de l in, afin 
que perfbnne ne (bit trompé dans l'achat. 
Vous voyez ici l'argent s'allonger, & l'or 
'étendre fur l 'argent, fans qu'une couche 
e confonde avec l'autre. Le cuivre eft par-
0 ut caché fous la feuille d'argent fc Se la 
couche d'argent fous celle d'or. 

Le Chev. Tous les autres métaux ont-ifs 
donc la même dueliliré que l'or > 

Le Pr. Cette qualité eft an fuprenne de
gré dans l'or. Elle eft encore grande, mais 
fort inférieure dans l'argent. Elle diminue 
de plus en plus dans le cuivre , dans l'é-
tain , Se dans le plomb. 

Le Chev. N'ya-r-il rien departiculierà 
remarquer fur l'origine des autres méranxî 

Le Pr. Nous les pouvons parcourir lé* 
gèremenr, 

Pline en parlant des mines d'argent af- j/argenv 
sûre que ce métal'n'a fous terre aucun bril-
lant, aucune marque qui l'annonce. * Il 

* N u l l â fui ffie n a f o c u r , n u l l i s Ut in a u i o luce l iubi i& 

fciftiiiis. 

T v 
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L E S eft vrai q u ' o n le trouve fouvent dans des; 
M L N E S . marcauîtes, tantôt roufles, tantôt bleuâ-

t reS) quelquefois dans une efpéce de plom
bagine » dont l'expérience a appris aux 
j i o m m e s à le tirer. Mais dans les mines de 
Potofi au P é r o u , dans plufîeuts autres 
d 'Amérique,. & dans les mines d'argent 
d'Allemagne , on trouve c e métal étince-
lantdans la m i n e , & facile à appercevoit 
parmi les terres de différente nature dans 
les coulées des rochers. Quelquefois on. 

Je trouve diipcrfé dans des pierres, oules-
embraffant par dehors e n manière de 
perires ramifkarions. Il n'eft point rare 
d e trouver d e l'argent difpofé par menus-
filets comme u n peloton d e fil d'argent 
b r û l é e On le trouve enf i i i e n maffe, & 
prefque fans mélange. Ces maffes font 
•quelquefois d ' u n gros , d'une once, ou 
même d e plufieurs marcs. Du tems de 
l 'empereur Frédéric III. o n trouva dans 
la "mine de Schneeberg , qui appartient 
à la maifon d e Saxe , un bloc d'argent 
d'iirie grofTêur extraordinaire. Le duc 
Albert l e voulut voir -, il defeendit dans 
la; mine „ fit mettre l e couvert fur ce bloc 
précieux j & d i t à ceux qu'il faifbit man
ger avec lui : Uempereur Frederk eftum 
ymjfant: fetgneHY : mais vote convien

drez, que ma: table, vajit mieux, que. la 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



B E L A N A I C R - E - » . ÈMK XXVL 4 4 jr 

faune. * Il n'eft pas hors de propos, en L E S 
examinant comment on trouve l'argent M I - » Ë s. 
dans les mines r de remarquer qu'on y 
rencontrefbuvent, &plnsqu ailleurs»des 
marcafïires, ou des malles compofees de Ma-rcafiite», 

parties pïerreufes, Se de parties métalli
ques, qui forment de longs filets alfez 
ordinairement rangés comme des rayons 
qui fe réunifient dans un centre commun. 
D'où peut venir cette difpofition l Voici r 

ce me femble, comment' on peut conce
voir la formation de ces pierres y dont fe 
me fuis abftenu exprès de vous parler 
avant-que d'avoir entamé la matière des 
métaux, Une petite pelotte déterre mêlée 
de fer , o n de cuivre, fe trouve-t-elfe-
inondée par une eau vimoliqire quiadif-
fout & entraîné avecelleun peu d'argent,, 
les acides de cette liqueur entrant avec: 
grande facilité dans les pores du fer, & du 
cuivre y s'y infirment de toute part. U n e 
particule de fêl acide eft fuivie d'une autre. 
Celles qui font plus loin fe rapprochent: 

* Moniteur le Baron de Pufendoff, dans la partie de" 
fon introduction qui regarde la maifon de Saxe , fain 
•lier cette malle d'argent à quatre cens quintaux , ce-' 
tjuffcroit un poidç de quarante mille livres d'argent 
le quintal étant de 4enî livres. Mais Agricola-, auteur 
iqfnimeiu- judicieux qui écrivait fur les lieux il y a deux; 
ce us ans -, 8c peu de tems après la' mort d'Albert , dit: 
q.u'il n'a trouvé, perjbnpe q^i rè fbuyînr du poids de: 
œite"- nulle.- tmdcx'nulchris iHiiispiajje qui meininijfttt 
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L E S du centre fur la même lignc,'cefontcom-
M I N E S , me autant de petits co.urants.qui vont iê 

rendre dans un balîin commun. Ces aci
des , en fe rendant au centre qui les ab-
fôrbe, abandonnent les particules d'argent 
qu'ils foûrenoient. Ces particules d'argent 
demeurent donc fans mouvement cou
chées bout à bout le long du courant par 
où les acides fe font écoulés. Tous cescou-
ïans doivent être tracés par les matières 
métalliques qui y demeurent. Il s'en forme 
autant de filets qui y rayonnent vers la 
mafie du milieu. Quand entre ces filets, 
il y a d'aurres courans plus menus qui, 
comme les petites rivières, vont fe rendre 
dans un lit c o m m u n , alors au lieu de 
rayons droits, on apperçoit de tout côtéde 
petites fcamificarions. Une première cou
che formée &x pétrifiée de .cette façon , 
vient-elle par la fuite â être inondée d'une 
autre .liqueur qui a diiîbut quelque métal î 
les acides de ce nouvel écoulement font le 
même jeu. Ils quittent la djffcdntion d'ac-
gent pours'iniinuer dansune marie;où il y 
a du cuivre : &'ils quittent la diflolntion. 
du cuivre pour s'infinuer dans une malle 
où le fer abonde ! d'où ii doit arriver que 
¡les rayons qui tendent vers le centre dek 
-marcaffite, foîcnt traveries par des lignes 
de différentes couleurs,. &c gùi expriment 
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les différens flux de matières métalliques L E S 
& autres qui fe font appliqués par petites M I N E S . 

couches les unes fur les autres, en élargif-
fant peu à peu leur volume. 

Voyons à préfent comment l'argent fe 
peut tirer de fa marcaffite & de fon mine
rai ordinaire. 

L'argent le répare de Ion minerai à peu 
près comme l'or. Ou brifè le minerai r 
on le pulverife : on le met en pâte avec 
du vif-argent. L'eau des lavoirs emporte 
& ditîipe peu à peu la terre de cette pâte r 
onfaittranfpirer une partie du vif-argent 
par des chauffes de laine pour le faire fer-
vir une autre fois. Le feu enlève le refte 
enfumée. L'argent qui demeure dégagé 
avec peu de matière étrangère s'affine par 
le plomb, qui en-s'exhalant au feu , em
porte ce qu'il peut y avoir de cuivre, ou 
d'autre alliage dans l'argent. 

La proportion du poids de l'or à ccln* , ^ " P 0 ? " ! 

de 1 argent, elt de onze a v in t , c elt-a-1 argent, 

dire , que fi une rnàffe cubique d'argent 
pèfeonze marcs, une mailè cubique d'or 
de même dimenfion en pefera vint. La 
proporrion de la valeur de ces deux: mé
taux eft environ d'un à quatorze ; en forte 
que file marc d'argent vaut » par exem
ple , cinquante livres, le m a t e d'or vaudra, 
quatorze fois autant , e'cft-à-dke ^ feps 
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L E S cens livres. Cette valeur? eft arbitraire, & 
M I N E S , dépend de la fixarion qui en eft faite par 

ksordonnances des Souverains. 
Je ne vous entretiendrai point de l'ufàge-

qu 'on fait de l'argent. Chacun fait que de 
tous les métaux, à la pofleflîon defquels lrt 
fortune des particuliers peut atteindre,il eft 
le plus noble, le plus iain,& le plus durable, 

î e enivre. Le cuivre eft de deux fortes, le rouge & 
le jaune. Au fortir de la mine dans laquelle 
il ie trouve en terre ou en pierre , quelque
fois il eft mêlé avec de l'argent : on le fait 
fondre & refôndte au feu pour le décraflèr,. 

Cuivre rouge. C'eft ce qu'on nomme cuivre rouge ou ro-
fette. C'eft leplusnèt & le plus ductile. Il 
s'en trouve par-tout: mais le meilleur nous 
vient de Suéde. En y mêlant à la fonte une 
quantité égale de calamine, qui eft une 
forte de cadmie ,• ou de terre folîile qu'on 
a purifiée au feu, on augmente conftdéra* 
felement la mafle de cuivre qui devient par 

coivre jaune certe opération, du cuivre jaune, autre-
a u léion. ment appelle léton. Cet alliage rend le mé

tal moins ductile : mais il en eft plus propre 
à bien des ouvrages, moins fùjèt à la rouil
le , & on lui redonne fa ductilité en l'a. 
doucifïànt par le mélange du plomb. 

Le Chev. Depuis que l'or & l'argent fê 
font un peu multipliés par la découverte 
èks, mines de l'Amérique p &- qu'-ort as 
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établi par-tout des fabriques de porce- L E S -
bine &defayance, l'ufàge du cuivre &c M ; L » E - S » 

de létain, eft dic-on t preque entièrement 
tombé. 

LePr. Il fi: vrai qu'on n'en fait pas beau
coup d'ufage pour le iervice de la table ^ 
mais il y a mille rencontres o ù nous les 
mettons en œuvre avec autant d'agrément 
que de profit. La privation de leur fecours. 
BOUS ferait rrès-facheute. 

Le cuivre rouge & le cuivre jaune fbnr 
la matière ordinaire des fontaines, des 
cuvettes & des chaudières grandes & p e 
tites 3 néceffaires aux teintures y & à beau
coup d'autres manufactures. C'eft la ma
tière de toute la batterie de nos cuifines,., 
dont il eft fi peu poffible de fe pafler.. 
Comme le (cl qui eft prefque mféparabler 
de l'eau, & le nître de l'air x fur-tout lors
qu'il eft délayé & atténué par l'humidité * 
s'infinuent dans le cuivre qui eft fort 
poreux, le r o n g e n t , & en s'y unifiant 
forment une rouille & une croûte appel-
lée verd-de-gris, qui eft un poifon mor
tel, on prend la précaution d'étamer la 
plupart des vaiffeaux de cuivre & fur- VaifTcaB» 

tout de cuivre rouge qui eft plus t e n d r e , È ! a m é s " 
& plus fufceptible de cette impreflion. 
L'étain dont on enduit de. rems en teins. 
L'intérieur de ces. vafes étant, beaucoup» 
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L E S plus coulant & plus fin, en ferme fort 
M I N E S , exactement toutes les avenues aux in/î-

miations des fels que l'air & l'eau y dé
potent. Le cuivtc rouge par fa gtande 
ductilité, s'allonge aifément ious le mar
teau : il fe met en lame, s'arrondit, fe 
plie , & prend fans réfiftance telle forme 
qu 'on veut. Mais l'ufage le plus diftin-
gué qu'on en ait fait jufqu'à préfent elt 
de l'avoir fait fervir par la gravure, à 
répandre par-tout les ouvrages des grands 
fculpteurs, 8c des grands peintres. Pour 
dix piftoles que nous coûtera la froide 
& médiocre copie d'un beau tableau, il 
eft aifé d'avoir trente eftampes parfai
tes , q u i , aux couleurs p rès , nous ren
dent le deffein 8c les expreftions, c'eft-
à-dire, le principal mérite des originaux. 
O n a quelquefois vû le burin enchérir fur 
le pinceau. M. le Brun doit une partie 
de fà gloire à M. Gérard Audran , Si 
fouvent M. Cochin a mis des grâces & 
de l'efprit, où le peintre n'avoit rien mis 

Grarûre. du fien. La gravure n'eft pas bornée à 
nous faire part des beaux ouvrages déjà 
/aits : elle forme tous les jours d'cxccllcns 
ouvriers : &.de même que rien n'a tant 
aidé le progrès des feiences, que l'inven
tion de multiplier- les livres par des cara
ctères de p lomb, rien au Si n'a plus cuti-
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chi, ni mieux animé ceux qui s'appli- L E S 
quent aux beaux arjs, que l'invention de M 1 N E s. 
la gravure fur cuivre, qui leur procure 
fans frais tontes fortes de fecours & de 
modèles. 

Le cuivre jaune, qui parle mélange de Cuivre jaune, 

la calamine eft devenu moins obéiflànt 
au marteau qu'à la fonte, coule aifémenc 
dans tous les moules qu'on lui préfente : 
il y prend fidèlement tous les traits qu'on 
a voulu lui imprimer : il fouffre enfuire les 
recherches fcrupuleufes de la lime 8c du 
burin , & prend l'éclat de l'or fous les 
frottemens réitérés» de l 'émeri , * de la 
potée, 8c du tour. Le cuivre le convertit 
ainfi en ftatues de toutes grandeurs. 
Il fe plie 8c s'arrange autour des armoi
res , des commodes 8c des pendules, en 
palmes, en fêlions , en feuillages , en 
mafearons, en mille formes gracieufes : 
& comme il joint à la facilité d'être mis 
en œuvre une folidité qui réliite à la 
rouille & au t ems , on en fait des lam
pes, desluftres, des chandeliers, & des 
fupports de toute efpéce. Cette durée 
eft caufe que les Romains en fabriquoient 

* L'émeri eft une pierre minérale , ou une marcaiîite 
qu'on réduit fous Ues moulins d'acier , en une poudre 
impalpable pour polir les marbres $c les métaux. 

ta potée eft de l'etain fin ca'cinc qui donne aux corps 
«ms le poli le plus parlait 

Erneri. 
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M I N E S , volontiers les portes de leurs temples. 
Nous l'employons encore allez Couvent à 
conftruire ces magnifiques baluftradesqui 
environnent le lit des princes, & le chœur 
de nos Eglilcs. L'Europe n'a peut-être 
pas un ouvrage EN ce genre qui réunifie 
plus de légèreté 8c de grandeur que ce 
candélabre à fept branches, dont le prix 
parut digne de la cenfure de S. Bernard, 
îk que les curieux vont voir avec plaifir 

a d dans le chœur de l'abbaye de S. Rémi de 
^ ' ^ • R e i m s . 

C'eft encore le cuivre jaune qui four
nit les pantures des mbleaux, les target
tes , les charnières , & toutes les pièces 
d'une (errurerie délicate plus connue chez 
nos voifins que parmi nous. On en fait les 
compas, les quarts, les équerres, les plan
chettes, & les alidades des géomettres ; 
les anneaux, les boulîoles , les rtftrolabes, 
les planilphères , 8c tous les inftrumens 
des aitronomes ; les platines , & TOUT le 
rouage de l'horlogerie. Jugez de l'excel
lence de cette matière par CE dernier 
trait. Deux ou trois onces de leçon, avec 
quelques bouts d'acier , vont prendre dans 
tineboc'TE d'un pouce de haut furdeux de 
large la forme de près de deux cent pièces, 
qui compofent une montre à répétition : 
& les dents prêfquc imperceptibles de ces 
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roues fi légères fe trouveront cependant L E S 
îtTez folides pour marcher à votre îervice M I N E S . 
pendant (oixante & quatre-vints ans , fans 
s ufèr, & fans interrompre un fèul mo
ment, ni le jour , ni la nuit, les avis que 
vous en attendez. 

Mêlons à préfènt par portions égales le Le feronie. 

cuivre rouge avec le cuivre jaune : nous en 
îiterons ce qu'on appelle bronze ou métal 
de fonte, matière propre à immortalifer 
les grands hommes , &c à conferver les 
cvènemens mémorables. C'efl de tout 
tems qu'on en a fait les monnoyes cou
rantes , anfquelles on a donné le nom de 
médailles quand elles ont acquis une cer- MéJi i ikiw 

taine durée. Nous en faifbns des afïem-
blages, ou des fuites qui aident l'étude de 
Ihiftoire, en frappant la mémoire par les 
yeux. Nous y retrouvons toute l'antiquité 
en ordre , & notre imagination effrayée 
d'abord par la multitude de tant de diffé-
rens norhs , apprend lans peine dans un 
irïédailler la fiiîte des Confiais, des Em
pereurs , & des R o i s , leurs noms , leurs 
traits, & leurs actions: comme en parcou
rant fouvent une grande ville nous appre
nons fans peine l'ordre des rues , les traits, 
des habkans , leurs noms , & leurs occu
pations. Mais il en eft des médailles com
me des mathématiques,. & de la. counjuiC 
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L E S fance des langues:l'amas de ces chofeseft 
M I N E S . en (oi-même d'une petite utilité , à moins 

qu'on n'en applique l'ufage à une fin 
plus eftimable. A quoi lert-il de toifet 
fur le papier, fi on ne toife jamais lut 
le terrain î A quoi fèrt-il de favoit l'Hé
breu , fi on ne veut étudier l'Ecriture! 
A quoi bon amaflèr des médailles, fi on 
ne les ramène à I'hiltoire ? Il vaudrait 
autant amafler tqirtes fortes de clefs, & 
groflirtous les jours le trouflèau fans avoir 
envie de rien ouvrir , ni d'entrer nulle 
part. Le bronze lert encore d'une façon 
plus brillante à iliuflrer les Héros, & à 
conferver les traits des Rois que la mort 
nous a enlevés. On a pouffé l'art de cou
ler les métaux au poinr de tirer , d'un 
feul jèr de bronze, des colofîès & des fta-
tues équeftres plus grandes que nature, 
pour leur donner quelque proportion avec 
la majefté des places publiques où on les 
èléve. 

Si l'on ajoute au bronze quelque peu 
d'étain &c d'antimoine , pour en rendre 
toutes les parties plus coulantes, & ne 
lai (fer nulle-part aucun interflice, on en 
peut fondre des canons , des mortiers, & 
tout l'attirail meurtrier de la guerre. En 
doublant dans la fonte la dofe d'étain, 
c'eft-à-dirc , en y mettant vint-cinq livres 
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rj'étain fur c e n t l i v r e s d e b r o n z e , o n e n L E S 

rend le m é t a l p l u s l o n o r e . On en fa i t d e s M I N E S » 

cloches , d o n t la v o i x s ' é t e n d p i n s l o i n cloches, 

que celle d e s t r o m p e t t e s , Si q u i o n t p a t u 

plus p r o p r e s p a r c e t t e r a i f o n , fo i t à r a t 

(èmbier au l i g n a i d e la p r i è r e les fidèles 

difperfés, foir à a n i m e r i n n o c e m m e n t la 

la joie des f ê t e s p a r d ' a g r é a b l e s c o n c e r t s . 

Ce q u e n o u s a v o n s r e m a r q u é fur le m i - Eiain. 

nerai d e t o u s ces m é t a u x , & fur la m a n i è r e Bifmiîrl 

d'en t i rer le m é t a l p a r les l a v o i r s Si p a r le Z i n c h . 

feu, n o u s le r e t r o u v o n s e n c o r e d a n s l ' é t a i n 

& dans le p l o m b . L ' é t a i n n ' eu : o r g i n a i r e -

ment q u ' u n p l o m b b l a n c : il eft c o m m e 

le p l o m b u n m é t a l m o l a f l e , d u é t i l e , f o r t 

pe lan t , Si d o n t o n v a r i e b e a u c o u p les q u a 

lités & les u f à g e s e n l e m ê l a n t a v e c d ' a u 

tres m é t a u x r c o r a t n c la r o f c t t c & le l é t o n , 

ou avec d ' a u t r e s m a t i è r e s m é t a l l i q u e s , 

comme le z i n c h Si le b i f m u t . 

L ' e x p é r i e n c e a a p p r i s à t e m p é r e r d i f f é -

r e m m e n r le m é l a n g e d e ce s m a t i è r e s , p o u r 

en f o r m e r t o u t e s les f o r t e s d e m e f u r e s 

& de vaiffèlles i m a g i n a b l e s . On s ' e n fe r t Vaiflèl!c«. S 

pour é t a m e r les v a i l î e a u x d e c u i v r e , q u i Etamure. 

FANS c e t t e c o u c h e d e m a t i è r e fine Si f e r 

rée , l e r o i e n t b i e n t ô t r o n g é s p a r u n n î t r e 

e m p o i f o n n e u r . O n s ' e n fert c o n j o i n t e m e n t Feuille i'éi 

avec le v i f - a r g e n t p o u r c o u v r i r le d e f f o u s t a m ' 

des g l a c e s , q u i n o u s p e i g n e n t a l o r s les 
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L E S objets, en arrêtant & renvoyant les rayons 
M I N E S , q m e n viennent. C'eft par le jufte alforti-
Orgutj, ment de l'étain & du p lomb, qu'on forme 

les tuyaux innombrables du jeu d'orgues, 
infiniment d'une admirable invention, 
préférable à tous les autres, pat la pléni
tude de fon harmonie , 5c qui tant pat la 
durée de íes ions, que par la diverfitc de 
íes jeux, fournit tous les caractères delà 
mufique ,5c même l'expteiîion qui eft le 
mérite propre des inffrumens à archet. 

Le plomb misen lame, foit par la fonte, 
foit par l'ingénieufè invention du lami
noir , fert à façonner des canaux, & des 
vales, adonner l'écoulement aux eaux, à 
en former des réfervoirs perpétuels, à'con-
firverles murs , les terrafîès, Se Les char
pentes, à faire fubíiíter durant une longue 
fiiitede fiétîesjles murs des grands édifices 
par une couverture qui entretient la netteté 
& l'étroite liaifon de toutes les parties. 

Le comble de gloire pour le plomb & 
l'étain r éun i s , eft de fervir à la fabrique 

Or&ûères de ces caractères qui multiplient fi prom-
l «nprimcne. p t e m e n t l e s exemplaires d'un même livre, 

êe qui étant décompofés Se diffribués 
dans leurs cafletins *, fervent enfuite fuc-
celîivement à imprimer plufieurs autres 
ouvrages différens : découverte également 

* i o g e s dei l o t i e s . 
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(impie & heureufe,,qui nousprocure (ans L E S 
peine fur chaque matière ce que ceux qui M 1 NJ-. s. 
nous ont précédé, en ont peniedc mieux. 
Après ce petit détail des métaux , & de 
leurs ufagçs , quel eft, à votre avis, celui 
de tousdonr la polTeffion nous intérelTe le 
plus à tous égards ? 

Le Chev. Y a-t-il à délibérer là-dciTus 2 Parallèle de: 

il n'eft rien de comparable à l'or. métaux. 

LePr. Je ne retracte rien des louanges 
eue j'ai données à l'or. C'eft incontefta-
blcment le plus parfait de tous les mé
taux. Je ne retrancherai rien non plus du 
bien que j'ai dit desatieres. Ils ont tous des 
ptopriétés qui nous les rendent citima-
bles. Mais le plus vil de tous , les plus 
gtoffier,le plus plein d'alliage , le plus 
lugubre en fa couleur, le plus lujèt à s'en
laidir par la rouil le , en un mot le fer eft 
réellement le plus utile de tous. Il a une 
qualité qui feule fuffit pour le relever 
en un fens au-deflus de tous les précé-
dens. Il eft de tous les plus dur & leplus Trempe du 
tenace, & étant trempé chaud dans l'eau 
froide, il acquiert une augmentation de. 
dureté qui rend fes fervices fûrs & per
manents. Par cette dureté qui réfifte aux 
plus grands efforts, il eft le défenfèur de 
nos demeures, Se le dépoiïtnirc de tour 
ce qui nous cil cher. En nnilîànr infepa» 
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L E S rablement les bois & les pierres, il met nos 
M I N E S , perfonnes à couvert des infulres des vents, 

& des entreprifes des voleurs. Les pierre
ries , & l'or même ne font eu fureté que 
fous la garde du fer. C'eft le fe»qui four-

• nit à la navigation , aux charois, à l'horlo
gerie , & à tous les arts méchaniques & 
libéraux , les outils dont ils ont befoin 
pour abbattre, pour affermir, pourcreu-
fer , pour tailler, pour limer, pour em
bellir , pour produire en un mot toutes 
les commodités de la vie. En vain au
rions-nous de l'or, de l'argent, & d'autres 
métaux , s'il nous manquoit du fer pour 
les fabriquer : ils moliflcnt tous les uns 
contre les autres. Le fer féul les traiteim-
périeufement, & les domte fans s'affoi-
blir. De cette multitude innombrable de 
nouritures, de meubles, & de machines 
qui nous offrent leurs fervices , il n'y en 
a peut-être pas une qui ne foit redevable 
au fer de la forme qu'elle a prifè pour-
nous fervir. Vous pouvez à prêtent faire 
le jufte difeernernent du mérite du fer 
d'avec celui des autres métaux. Ceux ci 
nous font d'une extrême commodité:il 
n'y a que le fer qui nous foit d'une exacte 
néceflité. 

Le Chev. Les habirans du nouveau 
monde m'ont quelquefois paru fort Am

ples 
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pies de donne r , comme ils f o n t , à nos L E S 
voyageurs une affez grande quantité d'or M I N E S . 
pour une ferpe, une bêche , un hoyau , 
ou quelqu'autre inftrttment de fer. Mais 
je commence à voir qu'ils raifonnent fort 
jufte, puifque le fer leur rend des tervices 
qu'ils ne peuvent tirer de leur or. 

Le Pr. Vous voyez, mon cher Che
valier, que l 'homme ne peut porter les 
yeux en h a u t , ni faire un pas fur la terre, 
ni creufer fous fes p i é s , qu'il ne trouve 
par-tout des richeffes qui n'y ont été pla
cées que pour lui. Il peut voir par-tout 
qu'il efl l'objet d'une complaifànce tendre 
quia prévu tous fesbefoins , qui a placé 
par-tout de quoi occuper fes ma ins , de 
quoi exercer fon induftrie, de quoi gagner 
fon cœur. 

Mais cette complaifànce qui eft fi mar
quée dans les excellentes qualités des mé
taux qu'elle a placés pour nous fous terre , 
paroir encore évidemment dans la jufle 
proportion qu'elle a mife entre [a quan
tité de ces métaux, t\ la mefure de nos 
beloins. Si un- homme avoit é té chargé 
de créer les métaux, & d'en faire la pro-
vilion au genre humain ,<:et homme n'au-
roit pas manqué de répandre plus d'or 
que de fer : il aurait cru illuftwF fa libé
ralité en donnant 1 avec réfènvê le métal le 

Tome III. V 
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L E S plus méprifable, & en prodiguant noble-
M i N É S . ment les métaux que nous admirons. Dieu 

a fait tout le contraire. Comme le mérite 
& la grande commodité de l'or provient 
de fa rareté, Dieu nous l'a donné avec 
économie : Se cette épargne dont l'ingra
titude fè plaint j eft un nouveau prélent. 
Le fer entre généralement dans tous les 
befoins de notre vie : c'eft pour nous met
tre en état d'y pourvoir fans peine qu'il a 
mis le fer par-tout fous notre main. .Ainlï 
nulle oftentation dans fes dons. Le cara
ctère de la libéralité eft d'étudier, non ce 
qui peut faire un vain honneur à la main 
qui d o n n e , mais ce qui eft fondement 
avantageux à celui qui reçoit. 

Si la Providence qui veille fur la fbciété 
en entretient fi vifiblement les liens,pat 
la fage diftribution des métaux dont elle 
a réglé la quantité for nos befoins, il cil 
évident que ce fèroit ruiner cet ordre que 
de vouloir rendre communs ceux dont 
elle nous a refufé l'abondance. 

Le Chev, Sur ce pié-là, Moniteur, l'art 
de faire de l'or , le grand oeuvre dont on 
parle tant , feroit un crime. 

Le Pr. Il n'y a aucune loi ni naturelle, 
ni pofitive, qui nous défende de faire de 
l 'or, comme il n'y en a point qui nous dé
fende de voyager dans la, lune. 
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Le Chev. Vous croyez donc la chofe im- L E S 
poffible. J'ai cependant entendu allez fou- ] y j I N Ê f c 

vent conter l'hiftoire d'un grand homme 
fec & mal ve'tu , qui ayant été reçu par 
compaiîîon , aux approches de la n u i t , 
chez un gentilhomme qu'on m'a n o m m é , 
avoit rendu tout d'un coup , avec d e l'or 
potable ,1a vie & la fanréau maître du 
logis qui fe mouroit. Ce voyageur le len
demain convertie en or plufieurs morceaux 
d'etain & de plomb , enchanta par (on 
favoir la famille & les médecins qui 
avoient abandonné le malade, & partit 
enfuite fans s'être remontré depuis. Voilà 
un fait qui montre que cet art n'efl pas 
une chimère. 

Le Pr. Ces hiftoires merveilleufes trou- V a n W •la

vent par-tout des oreilles prêtes à l e s é c O U - £ r ï n i l œuvre , 

ter, & des efprits vains ravis de (è les ap
proprier. Il n'y a point de pais qui ne s'at
tribue î'avanture du grand homme f e c . 
Elle le dit dans vos cantons. J e l'ai oui 
raconter à Rouen de l'air du monde le 
plus ierieux.Les Anglois l'attribuent à leur 
Philaléthe. Tous les chimiltes Allemands 
en font honneur à leur nation. Mais il en 
eft de l'hiftoire de ce coureur décharné 
qui fe refule l 'embonpoint qu'il donne fi 
libéralement aux autres, comme de l'hi
ftoire qu'on raconte dans toutes les auber-

V ij 
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L E S g e s , d'un flambeau de léron & d'une 
M I N E S , affiette qu'un paflant convertit en or pour 

payer ion gîte. Ces merveilles font telle
ment arrivées par-tout, qu'on voir bien 
qu'il n'y faut ajouter foi nulle part. Mais 
il ne faut qu'un raifonnement fort limpie 
pour décrédirer l'art qui promet de faite 
de l'or. Ceux qui pailènt pour y avoir ac
quis le plus de connoilfance, nous don
nent dans leurs livres des recettes fort lim
pies, ou pour convertir d'autres métaux 
c.n o r , ou pour tirer avec profit de dedans 
les métaux inférieurs , les particules d'or 
qui y peuvent être difpçrfées. Onaeffayé 
ruille & mille fois de pratiquer icrupuleu-
fement leurs recettes. Le tout a toujours 
été fans fuçcès. O n eft toujours prêt d'ar
river au point : mais on n'y arrive jamais : 
ou s'il s'en: quelquefois trouvé quelque 
peu d'or extrait des autres métaux , & 
demeuré au fond du creufèt après l'opéra
tion , le profit en a toujours été fort au-
deffous de la dépenfe > &c n'eft pas même 
une régie pour une féconde ppération 
femblable, Grand nombre de Princes j de 
Seigneurs, & de çhimiftes de tous pais , 
cherchent ce lecrèc depuis plufieurs fic
elés. Les avances on t été immenles, les 
tentatives innombrables. Les plus hardis, 
les plus judicieux , les fiombergs même 
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y ont perdu, de leur aveu, leur fcience & L E S 
leurs frais, ou n 'ont trouvé que ce qu'ils M I N E S . 

ne cherchoient pas. Si la confection de 
l'or eût été poiîîble j il efl; bien naturel de 
croire que dans des millions d'effàis tous, 
différens, ce qu'on n'a point trouvé par 
principe, on l'auroit enfin rencontré par 
hazard. Après tant d 'écrits ,d 'entretiens, 
d'opérations fur l'extraction de l'or , & 
fur la converfion des métaux , on montre 
encore tous les jours au doit des per'fonnes 
qui cherchent le grand ceuvre : mais on 
ne dit jamais 1 celui-là l'a ttouvé.Six cens 
ans de recherches n'ont encore produit 
aucune méthode à laquelle on puiffë s'en 
tenir- tk l'on voit généralement par- tout , 
ceux qui fe mêlent du grand ceuvre , Out 
fe ruiner, ou s'attacher à des perfonnes r i 
ches qui veuillent faire les avances, Se qui 
s'y ruinent à leur tour. S'ils avoient con-
noiffance du fecrèt, la bourfe des riches 
leur ferait inutile : & fi ce n'eft pas une 
folie que d'écouter de pareilles gens, c'eft 
au moins une extrême imprudence, & 
Une crédulité bien pitoyable. 

Nous pouvons bien par le mélange des 
matières métalliques & autres, produire 
un métal nouveau en apparence, tel que 
le bifmut, le bronze , le tombac, le mé
tal de prince, comme nous pouvons par 
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L E S l 'union de l'eau avec des fruits' fains & 
M I N E S , bienfaifans , ou par le mélange de plu

fieurs liqueurs en produire une qui aura 
l'air de la nouveauté. Mais de même que 
nous ne ferons jamais du cidre, ni du vin 
par a r t , & fans le fecours des pommes ou 
des raifins, nous ne pouvons non plus 
produire artificiellement un métal tel que 
l ' o r , tant que nous ne connoîtrons pas la 
nature des principes fîmples qui le com-
pofent : ôc quand nous les connoîtrions 
auffi bien que nous les connoiffons peu, 
l 'union de ces principes eft encore une 
opération qui paffe notre porrée. 

Ce n'eft pas fans deffein que la main 
qui a créé ces métaux, & tout ce qui nous 
environne, contente de nous en faire fen-
tir l 'utilité, nous en a caché la nature fous 
un voile épais. Si à l'ufage qu'elle nous 
a permis d'en faire , elle en avoit ajouté 
la parfaite connoiftance , elle nous aurore 
jette dans une diffraction perpétuelle. Au 
lieu de nous fervir de l 'or, nous en au
rions voulu faire. Ce qu'elle nous a rendu 
précieux en nous le donnant avec diferé-
tion , nous l'aurions rendu vil en le mul
tipliant. Nous aurions dérangé l'ordre 
qu'elle a établi. En vain a-t-elle mis l'or 
dans un païs , l'argent ou les pierreries, 
eu des fruits bienfaifans dans un autre. 
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Si l 'homme avoit allez de icience pour: L £ S 
pouvoir fabriquer les métaux, il en auroit M I N E S . 

alfez pour faire des pierreries. Il pourroic 
unir les principes qui forment le vin FINS 
attendre la venue des raifins. Il le difpen-
feroit de cultiver la terre , & prévenant 
l'opération de la nature il fe donnerait 
fans fortir de chez loi , les commodités Se 
les productions qui fe trouvent attachées 
àcettaines faifons & à certaines contrées*. 
Parfaitement infrruit des forces de la na
ture , Si maître d'EN difpofer , il ne vou
drait attendre pour jouir de chaquechofe, 
ni le tems qui la donne , ni le fervice de 
ceux qui la recueillent. Dès-là rous les liens 
qui unifient les hommes entr'eux feroient 
rompus. Toute la terre feroit couverte de 
philofophes îbHtaires Se concentrés EN 
eux-mêmes , qui trouvant tout fous leurs 
mains , fe rendraient totalement indé-
pendans , & ne voudraient ni fervir les 
autres , ni EN rien recevoir. Parmi des 
hommes uniquement occupés d'eux-mê
mes, ou abforbés dans l'érude de la na
ture , par la facilité de tout comprendre, 
il n'y auroit plus debefoins ni de fècours 
mutuels. Il n'y auroit plus lieu à exercer la 
juftice, à acquérir de la prudence, à mon
trer de la compalTion, de la fermeté, de la 
douceur, félon les lieux Si les perfonnes. 

V iiij 
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L E S En vin mot une -plus grande étendue de 
M I N E S . lumières, feroit fuivie de l'anéantinement 

des vertus, qui avec les befoins font l'âme 
& le mobile de la fociété préiente. 

LeChev. Après le détail imrrrenfe que 
T O U S m'avez fait des richelîes qui ont été 
créées pour notre nlage , & foumifes à 
notre gouvernement , je fuis dans l'admi
ration de ce qui nous a été accordé , & 
n'ai garde de me plaindre de ce qui nous 
a été refufé. Je vois même que Dieun'eft 
ni moins bienfaifant, ni moins digne de 
remerciment dans ce qu'il refufe , que 
dans ce qu'il nous donne. 
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L ' U S A G E 

D U S P E C T A C L E 

D E L A N A T U R E -

Lettre du Prieur au Chevalier. 

M O N S I E U R , 

Depuis votre départ pour la mer j'ai 
tcvû , comme vous m'en avez pr ié , le 
recueil de nos remarques fur le Spectacle 
delaNature. Cette leéture a donné lieu 
à quelques nouvelles réflexions dont je 
vous ferai pa r t , & à I'éclairciilement de 
quelques endroits qui m'ont paru EN avoir 
befoin. Vous les trouverez cités à la marge 
de ce petit écrit. 

Jtifqu'ici, mon CFIER Chevalier , nous 
nous fommes plus occupés de Tétât de 
NOS riche (Tes que de l'ufage qu'il en faut 
faire. Je vous ai plus entretenu de vos te-

V v 
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venus ,que des intentions de celui à qui 
vous en êtes redevables : & cette méthode 
eft beaucoup plus raifonnable qu'elle ne 
paraît d'abord. L'Auteur de la Nature ne 
fe montre pas encore à découvert : mais 
il (e manifefte à l'homme par une foule 
de prélens. Il l'attire : il le gagne par des 
complaifances fans bornes. Il eft donc 
conforme aux inrenrions de Dieu, & à 
l'ordre , de commencer par ouvrir les 
yeux fur ce que nous avons reçu. Mais 
ïî la vue de tant de bienfaits ne nous con
duit à celui qui en eft l'Auteur, c'eft en 
nous ou une indifférence criminelle, ou 
une diffraction prefque auiïi blâmable 
que l'ingratitude. Achevons donc ce que 
nous avons commencé ; & après avoir 
ouvert les yeux fur toute la nature,occu
pons-nous plus particulièrement de l'in
tention qui y a répandu tant de richefîes 
& de beautés. 

Si un Américain achetoit une mon
tre , cV qu'après en avoir bien obfèrvé les 
motivemens, il pût parvenir à compren
dre la compofition du rouage & la cor-
refpondance des pièces , ce fâuvage ne 
connoifîant cependant encore ni. la divi
sion du tems , ni l'ufage de fa montre, 
feroît réellement plus ignorant à l'égard 
deectte machine qu'un Européen qui s'en 
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fert tous les jours fans en avoir examiné lar 
ftructure. Il en eft de même de celui qui 
approfondit de jour en jour l'hiftoire na
turelle , fans fe mettre en peine de con-
noître la fin que s'eft propofée l'Auteur 
de la Nature. Ce favant en (auroit moins 
qu'un homme iîmple & plein de droiture, 
qui fans avoir curieufemenr examiné le 
jeu des différentes parries de l'univers, 
adorerait fanscefle la main qui fait mou
voir pour lui cette admirable machine , 
& qui répand tous les jours fur la terre 
de nouvelles bénédictions. On peut donc 
avoir réuni les raretés des quatre parties 
du monde: on peut avoir fait le dénom
brement des étoiles, avoir calculé les mou-
vemens des planètes, avoirrifqué de pré
dire le retour des comètes : on peut avoir 
fubtilement difléqué des infectes & ana-
tomifé les élemens même:on peut à toutes 
ces opérations avoir ajouré mille expérien
ces curieufes, & avec cela être profondé
ment ignorant. La nature entière efl une 
magnifique montre dont les rcflbrts ne-
jouent que pour nous apprendre toute au-
rre chofe que ce qu'on y voit. Le phyficien' 
qui paire (a vie à épier le jeu de ces reflorts 
fans aller plus loin, reflemble parfaitement' 
à notre fiiuvage. Il travaille à'deviner cer 
«¡yii1 efl fort permis d ' ignorer, peut-être: 

Y v ¿ 
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imponible de comprendre * & il néglige 
l'unique point important, quieil de favoir 
à quoi la montre effc bonne. 

Quelle eft donc la deftination du Spe
ctacle de la Nature î Reflcmbleroit-ilàuri 
miroir où l'on voit autre chofe que le mi
roir; même •, ou à une é n i g m e , qui Tous 
les traits des figures qu'elle nous preferiré, 
enveloppe d'autresconnoiiïànces qu'on (b 
félicite d'y découvrir 2 C'eil l'idée la plus 
juile que nous en puillions prendre. La 
Religion & la raifon concourent à nous 
rendre attentifs au langage des Cieux, de 
la terre , & de l'univers entier; à nous 
y faire entendre une prédication publique 
qui annonce par-tout la gloire de Dieu ; 
8c à nous faire appercevoir íes perfections 
invifibles dans les ouvrages de fes mains. 
La vue de la Nature eft donc une théo
logie populaire où tous les hommes peu
vent apprendre ce qu'ils ont intérêt de 
eonnoître. 

Le premier ufage qu'un nombre d'ha
biles gens ont cru en devoir faire, eft de 
prouver l'exiftence de Dieu. Mais en 
louant l'intention de ceux qui fe font ap
pliqués à en faire des démonftrations ré
gulières, je crois qu'on peut (e plaindre de 
l'inutilité d'un pareil travail. On ne tire 
pas une montre de fa poche pour prouver 
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qu'il y a un horloger. En voyant une belle 
machine , perfonne ne douce qu'elle ne 
vienne d'un ouvrier induftrieux. Il ne faut 
point d'efforts pour unir ces deux idées 
qui font inféparables : & fî quelqu'un 
doutoit que la montre eût un auteur, aflù-
rément onnes'amufcroit pas à le détrorn-
per. Les gros volumes qu'on fait pour 
prouver l'exiftence de Dieu, dont chacun 
eftauffi convaincu que de la fienne pro
pre; les fermons 8c les leçons de théologie 
qu'on fonde en certains païs pour établir 
cette vérité qui fait partie du fens com
mun , font des difèours en quelque forte 
injurieux aux auditeurs & aux lecteurs. C e 
font au moins des paroles perdues, puiC 
qu'elles fuppofent des athées qui ne font 
point, ou qu'elles s'adrefïent à des gens 
qui ne méritent pas qu'on leur parle. 

Si le monde entier eft le tableau des 
perfections de Dieu,Tufagede cetre pein
ture n'efl pas de nous prouver qu'elle a 
Dieu pour auteur , mais de nous remplir 
de fentimens à la vue de fon un i t é , de fa 
puiffàncc, de fà fâgefîe , de fon indépen
dance , de fa bon t é , de fa providence.; 
C'efl une agréable école que celle où l'on 
nous inftruir par les yeux, & où la véritér 
prévient nos recherches en fe préfêntant à 
BOUS fous les dehors les plus propres à n o m 
«tirer à elle. 
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Principes de L'unité du principe qui a fait toute» 
i i Religion e i 1 0 f e s déclare aux yeux de tous les 
naturelle. J 

UnitédcDieu. hommes par l'union qu'ils voyent entre 
les parties de la Nature. Ils en font encore 
convaincus par l'uniré de la fin à laquelle 
toute la-nature fe rapporte. Ils ne le font 
pas moins par l'uniformité des moyens 
qui la coniervent. 

Prou-vée p a r , p a t - t o u I : où nous portons nos regards 
S union des r o 

parties de la nous voyons des élémens fimples ou des 
K a s m e . corps coiTipofés qui ont des. actions tontes 

différentes. Ce que le feu a allumé, l'eau 
l 'éteint. Ce qu'un vent a glacé , un autre 
vent vient l'atiédir. Ce que le foleil a lé
ché, les pluies le viennent humecter. Mais 
toutes ces actions & mille autres ficon-
rfaires en apparence concourent admira
blement à former unTeul tout. Les unes 
fervent à aider ou à corriger les autres , 
& elles produifênt toutes un effet fi né-
celTaire à Paflëmblage général , que la-
fcjultraction d'une pièce emporteroit la. 
ruine du t o u t , ou en interromprait l'har
monie . 

. Supprimons par la penfiie la choie du 
monde qui nous paroilfè la plus acciden
telle à la nature 1, par exemple, le mou
vement de l'air , le venr. Voilà aulîi-tôt 
route la fociété & la nature dans 1s dé-
fcttdrc La fociété perd avec la navigation* 
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la jouiflance des productions des autres 
climats. D'une autre patt les vapeurs que 
l'air & la chaleur élevoient de la mer 
demeurent fufpendues Se immobiles au-
ileiîus de l 'endroit d'où elles font par
ties. Faute de ce fbufle léger qui difper-
foit les nuages de toute par t , les campa
gnes, & les habitans n'ont plus de voiles 
pour les garantir des longues ardeurs du 
foleil : l 'herbe des champs le féche : les 
animaux périffent : Se la nature eft aux 
abois. 

Mais au lieu du vent dont il eft aile 
d'appercevoir les effets & le beloin , re
tranchons du corps de la terre une pièce 
qui nous y paroifle moinsnécefïaire. Re -
tranchons-cn, par exemple ,.l'argile : quel 
inconvénient pourrait- il en arriver ; il en 
arriverait un défordre égal au précédent. 
Ce qui fert de vaifïelle aux deux tiers 8c 
plus du genre humain nous ferait enlevé » 
& cette perte quoiqu'importante, ferait 
encore accompagnée d'une plus g r a n d e 
Avec l'argile nous perdrions nos puits > 
nos fontaines, & nos rivières. La circula
tion des vapeurs & des eaux fe fera, iE 
eft vrai , fans l'argile : mais elle fera fans, 
effet. La vapeur épaiffie en pluie paffèra. 
au travers des arènes. Se les eaux, faute 
d'une couche de glaife qui les arrête » 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



'4*7i L ' U S A G E n u S P E C T A C L E 

defcendront (bus les montagnes & fous 
les plaines, pénétreront jufqu'aux entrail
les de la terre , ou fe pratiqueront diverfes 
routes pour regagner la mer fans nous 
avoir fervis. 

Toutes les parties de la Nature ont 
donc été préparées pour un certain ufage, 
& l'intelligence qui les a alfemblées EFT 
«nique. S'il y avoit une intelligence qui 
eût fair le foleil, & uneaurre qui entrait 
la terre ; leurs vues, & leurs intérêts n'é
tant point les mêmes , celle qui auroit 
fait un corps auifi excellent que le foleil, 
n'auroit point voulu s'aflùjettir AIE mettre 
fi régulièrement au fetvice de l'autre. Il en 
fèroir comme des Dieux d 'Homère, qui 
fe querellent TOUJOURS. Il n'y À donc qu'un 
fcul principe qui ait afïbrti les parties du 
monde , 8c qui les ait tellement mifes dans 
la dépendance les unes des autres, qu'une 
feule pièce, une feule attache retirée de 
cette admirable machine , y apporteroit 
un détordre univerfel. 

Par ta fin- gé- La même vérité paroît encore plus fen-
néraïc de la fîble quand on envifàge la fin rénérale 
Nature entre- i . J . • i i ' " / - > / > 

,c oe toutes les parties de la nature. L elt 
le même être qui a pû leur imprimer 
une même tendance , 8c ramener tant 
d'actiohs fi divetfes à un même but. 
Dans la lettre où je vous ai entretenadei 
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bornes & des droits de !a raifon , je crois , 
mon cher Chevalier, vous avoir furfîfam-
ment convaincu que l 'homme eft le lien 
& le centre de toutes les parties de la 
Nature : puifque l 'homme été de deflus 
la terre , tout ce qu'elle a de plus beau ne 
tend plus à rien. Nos entretiens {iiivans 
vous ont démontré que tout ce qui éclôt 
tous les jours du fèin de la terre, & que 
tout ce qu'elle tient en réferve dans fes 
entrailles 3 font autant de provisions faites 
pour lui. La même intention marquée par
tout , annonce par-tout l'unité du bien
faiteur. 

Cette vérité a été conteftée par des 
poètes bouffons , & par des efprit-forts 
encore plus méprifables. Mais nous n'a
vons point deflêin de les fuivredans leurs 
murmures, ni dans leurs railleries. Ceux 
que Dieu n'a point touchés par de tels 
dons, nous ne les gagnerons point par des 
raifonnemens. 

La même vérité ne peut être ébranlée, 
comme quelques perfonnes l'ont cru pat 
le fyftême de la pluralité des mondes. 
Qiiandil (croitvrai, comme le penfent les 
partifans de cette opinion, que les planè
tes font autant de terres éclairées par le 
foleil, Se habitées par d'autres créatures > 
que les étoiles font autant de foleils qui 
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éclairent d'autres planètes également peu
plées ; il s'en fuivroit feulement que Dieu 
communiquèrent ailleurs fa fageiTe & fa 
magnificence à des êtres qui feraient l'ob
jet de fes (oins dans chaque iphère, com
me nous le ibmmes dans celle-ci. Mais il 
n'en ferait pas moins certain que toutes 
ces vaftes machines qui roulent avec intel
ligence , avec correspondance, ¿V fansem-
baras l'une auprès de l 'autre, font toutes 
forties d'une même main, & marchent 
fous les loix d'un feul maître. La multitude 
des groupes dans un tableau n'en empêche 
pas l'unité : & la diverfité des parties d'un 
concert ne prouve que mieux l'art merveil
leux du muficien unique qui les a faites 
pour être miles enfèmble. 

P?r ta zê- L'unité du principe créateur de toutes 
P r i v e s V ' d «

 c n ° f e s eft encore plus fcnfible dans la pro-
animaiix. pagarion des plantes & des animaux. Puif-

que chaque efpéce d'animal & de plante 
fe perpétue toujours dans route la fuite des 
iîécles avec la même figure , & avec les 
mêmes propriétés, chaque efpéce a donc 
été formée fur un plan particulier ; & l'u
nité du plan nous ramène néceffaitement 
à l'unité de l'intelligence qui l'a formé. 

Toutes ces efpéces dont le nombre & la 
diverfité font un véritable prodige, con
courent encore à nous faire connoître 
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l'unité de leur auteur par l'unité du moyen 
qui les perpétue toutes. Mettons à part 
toutes les opinions & lesdifputesdes phi-
lofophes fur la manière dont les œufs de 
les graines peuvent recevoir la fécondité, 
& arrêtons-nous un moment fur ce que 
des obtervations réitérées mille fois ont 
rendu incontestable. 

Tout an imal , tant petit que grand , 
vient d'un germe qui le contenait. Toute 
plante vient d'un germe où elle étoit en 
petit. Quand l'animal perce fon envelope 
en naiflant, & vient au mondé formé com
me la mere , on dit de cette mere qu'elle 
eft vivipare. Quand le petit vient au mon- Prem. tMt. 

de enfermé fous une envelope dure, qu'on E " t r ' I % 

appelle un œuf, on dit de la mere qu'elle 
eft ovipare. La coque du germe des efpéces 
ovipares eft dure &c arrondie comme une 
voûte, pour réfifter à la prefllon & aux 
injures de l'air auquel cet œuf doit être 
expofé quelque tems. Cette précaution 
étoit inutile dans les efpéces vivipares. Ici 
Ja diverfité même eft une nouvelle preuve 
de l'unité de l'ouvrier qui varie fa métho
de félon le belbin des circonftances & des 
utilités qu'il (e propofè. 

Jufqu'ici perfonne n'a pû expliquer d'u
ne manière intelligible & certaine ce qui 
peut porter le principe de la fécondité 
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dans un œuf ou dans un germe*. On fait 
feulement que certe fécondité eft la fuite 
du concours de deux animaux, mâle & 
femelle. Tous les animaux qui ont reçu ou 
des pies , ou des nageoires, ou des aîles, 
& qui vont en liberté d'un endroit à l'au
tre , ont été communément partagés en 
deux fexes dans chaque efpéce, pour pro
curer un double fècours aux petits qui en 
dévoient naître, Au contraire les animaux 

Tnm. part, qui demeurent toute leur vie dans un mê-
imr.i. m e B l l c j ro i t ont les deux fex.es à la fois ; 

& fans que l'un aille chercher la fociété de 
l 'autre, ils produisent tous des petits qui 
leur refTemblenr. Telles font les patelles, 
les oreilles de m e r , & bien d'autres co
quillages. Telles font peut-être fur terre 
les punaifes des orangers , celles des fi
guiers , & les vermifîèaux, qui après avoir 
marché quelque tems fur les feuilles d'une 
efpéce de chêne-verd s'y collent & fe cou
vrent d'une petite coque, qu'on appelle la 
graine de Kermès,ou d'écarlate. Si la loi 
générale qui partage les animaux en deux 
fexes fe trouve ici changées, c'eft une ex
ception ou une variété fondée fur l'im
mobilité qui empêche ceux-ci d'aller cher
cher compagnie, 8c fut une façon de vivre 

* On peut roir les difjputej de MM. Leewnhoelt, 
An<?rf, & Vallifacri. 
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où h loi commune ne pouvoir, plus avoir 
lieu. L'uniformité de la loi & la nécefhté 
de l'exception faite à la lo i , prouvent éga
lement l'unité du Iégiflateur. 

Tant de milliers d'efpéces de plantes 
dont les modèles (ont autant d'inventions 
différantes > prouvent merveilleuiement 
L'unité de l'inventeur en fe réunifiant tou
tes dans la même manière de naître , èc 
de fe perpétuer. Il n'y en a aucune dont la 
femence mife en terre, ou dans les liqueurs 
qui lui conviennqnt, ne fe gonfle, & ne 
fournifle la première nouriture au petit 
germe qui eft placé vers fon extrémité. 
La pointe de ce germe qui eft fituée vers prem part. 

les dehors de la graine, & qui paraît dif- £ " f r - x i y ' 
pofée à tortir la première, eft l'étui de la 
racine. La tête de la plante eft placée au 
dedans de la graine , dans laquelle elle 
étend deux cordons , ou PLUTÔT deux ca
naux pour en tirer fon premier lait. Quand 
la racine commence à s'allonger, les fucs 
qu'elle reçoit l'affujetifient, & la font baif-
fer. Ces mêmes fucs au contraire pouflènt 
la tète de la plante en dehors où les fucs 
de l'air qui L'enfilent contribuent encore à 
la faire tenir, droite. 

Quand une efpéce s'écarte de cette régie, 
& qu'elle eft compofée de tuyaux menus 
ou tortueux qui la contraignent de ram-
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pcr , les avantages que fa foiblelfe luiôte 
font réparés pat des fiièts,par des attaches 
ou des mains qui l'acrochent par tout & 
lui aflùrent la jouifïànce du premier appui 
qui fe préfente. Elle rentre ainli dans l'or
dre commun : elle fe dégage : elle s'élève, 
&c va jouir comme les autres du bénéfice 
du grand air. 

Toutes les plantes tereftres tirent leur-
fubfiftance de l'humidité qui inonde leurs 
racines & de celle qui humecte leurs feuil
les : &foit qu'il y ait une circulation régu
lière qui élève la féve par les tuyaux di
rects, la perfectionne dans les feuilles, & 
la ramène par l'écorce ou entre l'écorce& 
le bois jufqu'aux racines,comme il eft aflèï 
vraifemblable ; fait que la plante vive pat 
une attraction alternative, & que ce foit 
tantôt l'humidité de la terre qui s'élève 
avec fon fel & fes huiles jufqu'aux feuilles; 

p-tgctci'c tantôt celle de l'air qui entre conjo'mte-
'.."tuiti! ment avec l'air & fon nitte par les feuilles 

pour y rafraîchir la plante jufques dans 
fes racines , comme diverfes expériences 
Semblent le perfuader , c'eft par-tout la 
même opération & le même ouvrier. 

On reconnoît fa main dans toutes les 
plantes à une précaution qui n'a été omife 
dans aucune. Jamais la tête de la jeune 
plante ne fort de terre que fous une enYe-
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loppe où elle eft à l'abri des défordres de 
l'air. Il y a plufieurs efpéces dans lefquelles 
les deux lobes de lagraines'allongent com
me deux greffes feuilles & accompagnent 
officieufement la jeune tige jufqu'à ce que 
devenue plus forte elle n'ait plus befoin de 
défenfe. Il y en a d'autres qui au lieu du 
fecours des lobes al!ongés,élévent leur tête 
empaquetée fous un étui qui s'ouvre parle 
haut, ou fous desfeuilles proprement ar
rondies & appliquées l'une fur l'autre. Les 
boutons, rant ceux qui conriennent des 
branehes,que ceux qui doivent donner des 
fleurs & des fruits, étant la feconde efpé-
rance de la plante, & autant de fourcesde 
nouvelles plantes, font vêtus avec les mê
mes foins. Il n'y en a point qui ne foient 
cmmaillottés de langes, ou garnis d'un 
foureau qui eft pour l'ordinaire compofe 
de plufieurs petites feuilles rangées l'une 
fur l'autre, comme des écailles , enfbrte 
qu'elles peuvent Ce prêter, & s'élargir félon 
les, accroiflemens du germe précieux qu'el
les contiennent; fans l'expoièr-cependant 
par une ouverture précipitée. Plufieurs de 
ces foureaEix font doublés par dedans d'u
ne étoffe filamenteule ou d'un duvet d é 
licat qui les rend impénétrables au froid. 
D'autres font enduits d'une gomme qui 
arrête l'humidité de l'air. La plupart de ces 
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premières feuilles, ou écailles fe fechenr 
quand la t ige , la branche , ou le fruit n'a 
plus befoin de leur fervice. 

Le fruit, ou la graine qu i , en nous pro
curant diverfes utilités, perpétue toutes 
les plantes, porte par-tout la marque d'une 
feule & même fabrique. Il eft bien vrai 
qu'on trouve des efpéces qui portent fur 
une tige leurs étamines & leurs pouffières, 
& fur une autre tige les piftiles qui con
tiennent les graines ; qu'il y en a d'autres 
qui portent leurs étamines, & leur fac de 
graines fur le même pié, mais en des lieux 
léparés ; que le grand nombre enfin 
«ft de ces plantes qui ont leurs étamines 
placées auprès des piftiles. Mais cette 
diverfité marque l'indépendance Se la 
fécondité des viles d'un ouvrier qui eft 
évidemment le même. Dans toutes les 
plantes le lieu qui contient la graine al
longe des trompes > des entonnoirs, & 
fou vent des houppes pour recevoir & ar
rêter les poulîières que les loges du fbm-
mèt des étamines ylaiflènt tomber en s'ou-
v r a n t , ou y élancent comme une petite 
fumée en le crevante Les-fa-varrs font en
core à deviner ceque c'cftquc cette pouf-
fière, 8c comment elle peut être dans les 
plantes le principe de leur fécondité. Vue 
an microfeope, elle paroît un amas de pe-
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tits grains ronds, ovales, ou d'autre figure. 
Que contiennent ces grains? Sont-ils au
tant de germes qui paiient par les canaux 
des trompes, & qui aillent s'arrêter à l'en
trée des lacs des femences î Y a-t il dans 
les trompes des canaux FIIFFI.'amment lar
ges pour admettte & diriger ces pouiïiè-
res jufqu'à la pointe des graines ? Ces 
pouflières ne contiennent-elles qu'un e t 
prit, une liqueur fubtile , un fuc vital qui 
aille rendre les graines fecondes-Avouons-
le: c'eft un myûère , où jufqu'ici nous 
n'AVONS pu démêler le vrai ,n i à l 'œil, ni 
au microfeope , ni par le raifonnement. 
Laifîbns-là les conjectures rrop incertai
nes, & encore plus les difputes inutiles: 
bornons nous ici à ce qui eft évidcnr,favoii: 
que dans chaque plante la réuflite de la 
grainedépeoddecellede la fleur Ces deux 
chofes dans toutes"lcs plantes de l'univers 
font donc faites l'une pour l'autre : & puis
que nous aurions le dénoûment de ce qui 
s'opère (ecrettemenr dans dix mille efpéces, 
FINOUS l'avions au moins dans une feule, 
il réfulte que ce qui S'y montre uniformé
ment, & ce qui s'y cache uniformément, 
nous prouve par-tout le même mécbanif-
aie, la même intention , le même ouvrier, 

Après fon unité , quel eft: celui de fes 
attributs qui brille le plus dans fes OU» 

Tome 111, X 
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Puifïaticciie yragesî Eft-ce fa puiffance: Eft-ce fa fa-
^ 1 C U ' geffe , ou fa l iberté, ou [a bonté? Toutes 

ces perfections font égales, & la vue de la 
nature nous les découvre infinies comme 
lui. Nous pouvons juger de fa puiffance 
par un feul rrait. 

Ouvrons les yeux fur les corps céleftes 
qui ne brillent pas d'une lumière emprun
tée comme la lune & les planertes. Le 
foleil &c les étoiles peuvent bien nous être 
cachés : mais ils ne peuvent erre dreints. 
U n nuage, un corps épais peut nous déro
ber un moment la vue du (blcil par fon ir.-
tetpofition. L'éclat de ce bel aftre.par fa 
proximité peut effacer fur notre horifon la 

ï toi les . lueur des étoiles : mais les étoiles 3 comme 
le foleil, ont une lumière qui leur eft pro
pre , & dont elles ne font jamais dtftituées. 
Ce font autant de globes de feu. Si elles 
peuvent être vues de n o * dans l'effroyable 
diftance où elles font à notre égard, ce 
ne peut être que parce qu'elles égalent le 
foleil en grofîcur , Ik leur diminution eft 
la marque d e leur éloignemenr, & non 
de leur pctitcflè. Ce font donc autant de 
foleils qui ont été reculés de nous pour 
nous garantir de leurs feux fans nous ôter 
la jouifïance de leur lumière. Cette vé
rité qui eft incontcftable , étant fuppofèe, 
il faut de deux chofes l 'une, ou que ces 

Planète». 
Eclipfcs. 
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foleils n'aient été faits que pour nous , 
ou "que d'autres créatures intelligentes en 
partagent la jouiffancc avec nous. Si ces 
étoiles ne brillent que pour nous , quelle 
magnificence d'avoir fulpendu de tels Iu-
ftres tout le long de la voûte des cieux 
pour embellir de nuit notre iejour,ians 
en troubler le repos par un éclat trop vif 1 
& fi elles font des foleils qui , en formant 
pour nous cette riche décoration , éclai
rent en même rems d'autres mondes;fi 
Cette blancheur qu'on nomme voye lactée, Voye hais. 

n'eft félon le raport du telefcope, qu'un 
amas d'étoiles,ou de foleils plus écartés; 
la main de Dieu a donc jette les mondes 
le long de cette voye avec autant de pro-
fufion qu'il a répandu le fable furie bord 
de la mer? 

La fagefîè & la puiffance font infepara- sigeûc ci
bles dans tout ce que Dieu a fait : elles D i c u ' 
vont par-tour d'un pas égal. Par-tout où 
nous apercevons de grandes forces , nous 
voyons un frein qui les modère. 

Ces îphères énormes qui roulent fi di-
verfcmenr autour de nous, font des machi
nes rérribles dont le moindre choc fufrj.oit 
pour mettre notre globe en morceaux. 
Mais malgré la multiplicité des pièces, & 
la puiffance des efforts, le jeu en eft facile 
& confiant. Un compas toujours jufte leur 
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a trace leur route : un calcul infaillible a 
réglé tous les degrés de leur poids, Si de 
leur vîteife : aucun obftacle imprévu , au
cune force étrangère n'en dérange le cours. 

Cet air qui péfe fur nous eft Toujours 

prêt à nous écrafer contre terre : mais le 
reflbrt de celui que nous refpirons y op-
pofe une puiifance égale, & ces deux ac
tions en fe contrebalançant, produifent 
leur effet fans être aperçues. 

La mer par fon flux fcmble tous les 
jours s'avancer dans l'intention d'inonder 
nos côtes : mais (es menaces tombent au 
moment du reflux, & nous jouiffons fans 
rifquc des avantages de ce perpétuel ba
lancement. 

Les ardeurs de l'été ont leurs bornes, Si 
le froid de l'hyver a fa mefure. Dans une 
mi te , comme dans un éléphant,l'action 
d'un miiícle eft toujours tempérée par cel
le d'un autre.Toute la natuie eft un aftèm-
blagc de leviers & de réuftanecs,de poids 
& de contre-poids, ou même de forces 
contraires, Si toujours occupées à s'entre-
détruire s mais qu'une fagefle profonde 
amène avec douceur à une fin générale 

. qui en fait l'harmonie. 
Liberté de Le Souverain Etre qui montte par-tout 

) l c u ' tant d'ordre & de dignité, y montre en 
même tems une parfaite liberté. Rien ne 
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. l'aiîùjertit : il n'eft g ê n é , ou forcé, ni par 
fes propres régies , ni par les réfîftances 
de la matière qu'il employé. Il femble' 
avoir pris plaint à faire ufage de cette 
liberté ; & s'être joué dans fes ouvrages, 
tant il en a divernfié le méchanifme & les 
ornemens. 

Lorfque le reflux vous permet d'avancer 
fur les fables de la m e r , vous y voyez des 
coquillages de toute efpéce qui FONT la po-
ftérité de ceux qu'on conierve depuis des 
centaines d'années dans les cabinets des 
curieux. Les peres, & les enfans font par
faitement les mêmes. Ils font tous inva
riablement la copie d'un premier modèle : 
mais rien de plus libre que le choix de rant 
de différens modèles. Tous ces coquilla
ges felogenr & fe fortifientpar une fueur, 
ou une glu qui fe caille autour d'eux, C e 
font différens architectes qui employent 
tous les mêmes matériaux : mais il y a par
mi eux autant d'ordres d'architecture qu'il 
y a d'efpéces différentes. 

Vous pouvez rencontrer des coquillages, 
& des infectes marins toujours collés dans 
un même endro i t , & qui fèmblent allon
ger , un grand nombre de pattes qu'ils re
muent avec beaucoup d'agilité. Des efprits 
précipités ne manqueront pas de trouver 
à une raéprife. Q u o i ! diront-i ls , falloit-il 
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-tant de pies pour ne bouger d'Une place? 
Mais c e qu'ils prennent pour des piés 
font de petites trompes, ou de petits fléaux 
avec lefquels l'anima! bat l'eau , pout dé
terminer les lues huileux, o u d'autres nou-
ritures qui y flotent, à fuivre rimpreflîon 
d e ce mouvement , & à fe ranger auprès 
d e lui. La plupart des animaux vont cher
cher leur nouriturc.En voilà d'autres que 
leur noufiture vient chercher. 

Même liberté dans la ftructure des in
fectes terreftres. Ceux à qui Dieu a aban
d o n n é la verdure n e fe logent pas incii-
ftinflemen t fur toute forte de verdure.Cha-
q u e efpéce a fon département féparé, & fe 
renferme fidèlement dans les bornes qui 
l u i font prefcrites.Lamême liberté qui leur 
a alîigné divers logemens leur a diltribuc 

V . Malfigi diversinffrumenspour feloger.L'unareçû 
%y"fu!fhcri,1,nc t a r i è r e pour piquer la feuille du chêne 
la méfia de' 8c pour en e x p r i m e r urre tumeur propre à 
" Voytx7àuffi '°ger & à nourir fa f a m i l l e . Un autre eft 
ii i. tam.édtt. pourvu d'une ferpette, 8c de deux fies pour 
m-foi. former un fillon dans l'écorce du rofier,& 

porlr y crenfer deux rangs de chambrettes 
iHd. p r o p r e s à i K C e v o i r fes œufs. Il y e n a dont 

la feience confifte à r o u l e r autour d'eux une 
feuille encore tendre & à Tafltijétiràcette 
f o r m e par p l u f i e u r s attaches de fils, d e peut 
q u e le reflor t de la feuille ne dérange le tour 
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de ce cornet. D'autres n'en veulent qu'aux 
boutons des plantes. Il y en a qui le bor
nent au cœur de la feuille.Ceux qui vivent 
dans les fruits ne peuvent vivte ailleurs : 
& en vain craint-on que le ver qui éclôt 
dans un fruit puifle éclorredansl'eftomac 
d'un enfant : ou s'il pouvoit contre l'ordre 
qui lui eft preferir, y fottir de fon œuf, 8c 
fupporter la chaleur de l'eftomac qui doit 
être" brûlante pour lui, il ne pouroit ce
pendant s'y multiplier, puisqu'il faut qu'il 
devienne chryfalide, & enfuite habitant 
de l'air pour pouvoir engendrer. 

Cette puiftance fouverainement libre 
qui a fait choix des plantes pour y nourir 
tant de familles, & fouvent d'une même 
plante pour y loger plufieurs efpéces n'a 
pas été bornée aux plantes, pour perpé* 
tuer les infectes. Elle en fait {ubfifter un 
grand nombre dans les liqueurs. Un peu 
de farine, ou de paille infufée dans de l'eau 
au grand air attire une fourmilière de pe
tits animaux qui traverfent l'air, pour met
tre leurs œufs dans cette eau. Ils enfortent 
enfuite, pour devenir chryfalidcs, 8c pour 
s'envoler. Ces habitans des liqueurs font 
la plupart d'une petitefîe qui échape à nos 
yeux. L'air eft apparamment plein des in
fectes volans qui en proviennent. Ils fer
vent de nouriture à d'autres plus forrs, 8c 
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ceux-ci aux oifeaux. Nous trouvons donc 
ainfi des fervices perpétuels dans ce que 
nous ne voyons pas, comme dans ceque 
nous voyons. Dieu a fait encore un ufage 
plus étonnant de (a liberté en faifant fubfi-
iter un nombre inconcevable d'autres in
fectes dans la craye, dans les écailles vuides 
des coquillages , dans le bois mort , dans 
les pierres, & dans les marbres mêmes. 
Dieu n'a rien voulu voir d'inutile : &pour 
leur faciliter à tous l'entrée de leur demeu
re , il leur a donné aux uns des nageoires, 
aux autres des vrilles, des rapes,ou d'autres 
pièces convenables à leur genre de vie, & 
de retraite. Il en a même logé dans lecorps 
des animaux un allez grand nombre, dont 
quelques-uns paflenc^par les rrois érars 
de ve r , de nymphe, & de mouche ; d'au
tres demeurent toujours vers, & fe mul-

raitifncritiplient fous cette forme. De la première 
il'!, fZf1 c l p é c e font ceux qui logent leurs petits 

fous le cuit des animaux, ou dans leurs 
naléaux, ou ailleurs, Se qui leur caiifènt 
quelquefois la fureur &les tranfports. De 

v. Valiifneri. la féconde efpéce font ceux qui vivent 
d t t " r m

l ' "
r d , m dans l'eftomac des animaux, ou dans leurs 

nar; net ctrf ... „ . . i\ r • 

nmtm. entraînes, & qui ne vivent que la, foit 
V u y e - a„fîî p 0 U , ; y a bforber des liqueurs qui en fe re-

@cw«t. nouvellant tous les jours, pouroient deve
nir trop abondantes ; foit pour entrecenk 
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la fluidité de ces liqueurs que le repos <5c 
Tépailïiffement rendroient , ou inutiles, 
ou pernieieufes. 

Nous voyons régner là même facilité 
& la même indépendance dans les modè
les des oifeaux, & des autres animaux. 
Quelles diminutions de railles depuis l'au
truche jufqu'au colibri 1 Quels changemens 
de becs depuis celui du toucan", julqu'à ce
lui de l'oifeau mouche , plus petit encore 
que le colibri ! Combien de degrés de for
ce, ou d'induftrie depuis l'éléphant juf
qu'au furet, & depuis le bufle, julqu'à ta 
fouris? Le poil eft, la couverture des qua
drupèdes: mais la peau écailleufe du rh i 
nocéros nous montre que Dieu pouvoir; 
les garantir autrement. Les plumes font 
l'habit des oifeaux: mais l'aile de la chau
ve-fouris, & le poil dont le cafuel eft cou
vert , nous prouvent que Dieu aurait pût 
couvrir les oifeaux d'une autre man iè re , 
& les faire voler fans plumes. 

Tout eft donc l'effet d'un choix aiifH 
Tibre que judicieux, Dans la nature entière 
lien n'eft l'ouvrage du hazard, ni d'une 
aveugle néceftité. Ce qui s'y exécute le 
plus conftamment s'y fait toujours n é s -
librement. Ce n'eft poinç une nécefïiré que 
le foleil reparoilfe demain fur l'horifon S 
ou fi cenef t une',, ceft parce que le foleil 
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obéit néceffairement à l'ordre très-libre 
du Tout- Pui(Tant qui lui a preferit fa toute 
comme il a voulu, & qui la changera 
quand il lui plaira avec une liberté toute 
femblable. 

Labontéde Mais cette liberté n'eft point capri-
D i c u " cieufe. Dieu n'en fair pas ufage par often-

ta t ion, & pour montrer qu'il eft le maître. 
C'eft fa bonté qui règle par-tout l'ufage de 
fa liberté : & cette vérité fi intéreftânte 
pour nous , s'offre encore à nos yeux dans 
toute la nature. 

Même r'ans Quelle bonté , dira-t-on , peut-il y 
les iho.'ejnui-avoir à créer tant d'infeófes malfaifans , 
parence" ' P " P a r exemple, ces vers deftruétcurs qui ca

rient lourdement les flancs de nos vaif-
fêanx , qui ruinent peu à-peu les pilotis de 
nos digues, & les appuis de nos demeures ? 

Ces vers , comme tous les autres, par 
la deftruétion d'une choie , préparent la 
matière qui doit entrer dans la composi
tion d'une autre , & contribuent à la cir
culation générale qui entretient les opéra
tions & les productions dont le renouvel
lement nous eft toujours néceflaire. Outre 
cette fin qui eft universellement avanta-
geufè, le ver à tuyau, tout en exerçant uti
lement la vigilance du Hollandois, eft la 
richefle , ou plutôt la rcflburce des habi-
tansde la Suéde, & des côtes delà mer-
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blanche. S'il ne falloir continuellement 
godronncr, Si de rems en tems renouvel-
îer les vaiiTëanx & les pilotis d'Amfterdam, 
ce feroit inurilemenr que le Moicovire, Sz 
le Norwegien recneilleroient la poix qui 
découle de leurs pins : ce (êtoit en vain 
que le Suédois taillerait le chêne & le fapin 
dans fes forêts. Ce ver dont on ne veut 
voir que les inconvénicns, eft donc le lien 
de ces peuples : Si de même que certains 
infieles travaillent à Amfterdaro pour le 
profit de Srocolm , & d'Archangel d'au
tres infectes travaillent dans le nord pour 
les Hollandois, & donnent lieu à ceux-
ci d'y réitérer leurs tranfports de fels, d'é
piceries , d'aromates, & de tout ce qui 
peut prevenirles morfiues desinfeétes, Si 
empêcher l'altération du poifion qui y tient 
iouvent lieu de pain. 

Mais négligeons de répondre aux dis
cours de ceux qui ne favent que murmu
rer. Il eft déraifonnable & indécent de 
juftifier la conduite de Dieu. Elle n'a pas 
befoin de nos apologies. Sa fagefïè & fa 
libéralité brillent de toute part : & la dif
ficulté que nous éprouvons à découvrir la 
fin de quelques-uns de fes ouvrages , nous 
montre les bornes de notre intelligence. 
Si non pas celles de fa bonté. Tout ce que 
nous avons vû du ipeétacie delà nature a 
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dû nous convaincre que l'homme e t la 
fin réelle de tour ce que Dieu a mis fur la 
terre , même de ce qui paroît nous être 
nuifible. Ce que nous appelions un mal 
eft: fouvent un bien véritable, Se c'eft 
prefque toujours la matière, ou l'occafion 
de quelque vertu plus eftimable que l'in
dolence, & le repos. Dieu s'eft propofé 
en tout de nous enrichir , de nous exer
cer , ou de nous itiftruirc. Cette vérité fi 
touchante n'a plus befoin d'être prouvée j 
mais nous avons befoin de nous en occu
per , & c'eft-li notre véritablepluloiophie. 
En vain "voudrions-nous fans ce/Te appro
fondir les ouvrages de la Sagefie divine t 
notre efprit eft trop borné pour y pouvoir 
atteindre. L'œil d'un ciron eft capable de 
nous laffer : c'eft très-réellement un abî
me où nous nous perdons. Il n'en eft pas 
de même de la complaifànce qui a fait 
pour nous tant de merveilles. Nous ne 
pouvons la connoître , fans devenir plus 
parfaits : & quoique cette complaifànce 
foit infinie, nous y pouvons répondre par 
une reconnoifîànce, Se paF un amour qui 
foit fans bornes auffi-bien quelle . 

Il femble même que Dieu foit jaloui 
& avide de ce retour de notre part, tant 
il prendfoin que nous ne pui(fions mécon-
noître fa b o n t é , tandis qu'il nous laiiîc 
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dans l'ignorance de ce qu'il y a de mer
veilleux dans la ftructure de Ces ouvrages. 
Cette ignorance nous fait quelquefois re
garder certaines chofes comme inutiles , 
d'autres comme peu conformes à fa juftl-
ce.C'eftdans la feule comptaifance deDieu 
pour nous que nous trouvons fe vrai dé-
noûment de ces difficultés. Quelques 
exemples éclairciront ma penfée. 

Parmi les fleurs limpies,, dont la né- Danslescîi»-

ceffité eft fi connue , on en remarque une f c V ' m r a " 
grande quantité de doubles qui ne pro- nies. comme 
duifent point de graines. Pourquoi , di- ' y e ^ c U r i d s u > 

ra-t-on-, avoir rangé avec ranr d'appareil 
une fleur qui ne rend à rien î Comme on 
remarque aiiémcnt qu'une fleur double 
eft un amas de fleurs limpies, qui vien
nent l'une dans l'autre proprement ran>-
gées fur une même tige , quelques bota-
niftes ont cru faire une rare découverte-
en avançant que les fleurs doubles éroient 
des monftres. Mais apurement il n'y arien 
de monftrueux dans unejacinte double. 
Tout eft aimable dans une anémone bien 
pomée. Tout eft régulier dans une rofe à 
cent feuilles : & le retour annuel de ces-
productions fi gracieufes , ne marque n i 
hazard, ni dérangement; mais un ordre 
prémédité , & une intention déterminée. 
Quelle eft cette intention, il ce ne f tceüe 
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de réjouir nos yeux ? Nous aurions pu 
croire que l'unique fin des fleurs étoit 
d'engendrer la graine ries plantes : mais 
nous ne pouvons méconnoître qu'elles 
f o n t en même tems deftinées à orner no
tre féjour par l'agrément de leur ftructure, 
& par l'éclat de leurs couleurs, puifqu'une 
fécondité confiante & répulière en fait 
éclore un grand nombre dont la beauté 
eft ravinante, & qui n'ont aucun mérite 
que leur parure. La fagelïe divine reffem»-
b l e à une mere rendre à qui rous les be-
foins de fes enfans font chers, qui fans s'a
vilir daigne badiner avec eux, &s'inté-
r e f fe à leurs plaifirs. 

La même complaifànce eft encore le 
dénoûment d'une autre contradiction plus 
apparente. Comment accorder avec la 
JLiftice de Dieu la création des animaux 

D j n s i e s c h o - deftinés à la boucherie ? On convient de 
r-n^'i'n^ftfs'" ' a néceffité de les tuer. La terre ne fera 
c o m m e de ' plus habitable, fi l'on n'en borne le nom. 
mander h f,^ ] a ¿v¡r¿c_ M a j s f al[oiC.Jl les Crdet 
c.isir îles ani- A , 

maux. pour e r r e tues ! 
Se plaindre de cet o rd re , c'eft fe plain

dre de nos richeffes. Trouver étrange 
que Dieu air créé des animaux propres 
à nous habiller & à nous nourir, c'eft 
trouver étrange qu'il ait pourvu à nos be
soins. U n bœuf n'eft pas feulement une 
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excellente nouriture: maisc'eft une ncmri-
tnre vivante qui va , v i en t , le procure à 
tlle-même Ton propre entretien , 6c qui 
vient fans réfittance trouver l'homme; 
quand elle lui eft néceffaire. C'eft donc 
un double bienfair. L'homme voir de toute 
part autour de Inides habits & des vivres 
qui fe façonnent eux-mêmes par degrés, 
& qui Ce perfectionnent fans qu'il s'en 
mette en peine. Les matières qui le cou
vrent, qui le nourifîènt, & qui le meublent 
ont reçu des dents Se un eltomac pour s'en
tretenir ; des armes pour fe détendre ; des 
ailes , des piés , des nageoires, pour'fe ve
nir placer fous la main de l'homme ; en un 
mot un principe de mouvement Si de vie 
pour fe conferver fans altération jufqu'à 
ce qu'il lui plaife de les mettre en œuvre. 

Mais il peut arriver que ces animaux Efpe'çcscar-

bienfaifans fe multiplient trop , Se que le n 3 c i c ' c s ' 
nombre en foit (upérieur à nos befoins ou 
à la quantité des vivres qui leur (onr pré
parés fur la terre. Il peut arriver que les 
animaux qui nous fervent infectent l'air, 
faute d'être mis fous terre quand ils meu
rent. Tout a été prévu. Dans les bois , 
fous la terre, & dans l'eau , il y a des efpé-
ces carnacières toujours prêtes à prévenir 
ces inconveniens. On peut avec vérité les 
appeller des cloaques vivans, ou des fépul-
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cres animés qui vont chercher & englou
tir tout ce qui nous eft pernicieux ou fu-
perflu. Celui qui a donné à ces animaux 
des inclinations meurtrières, a bien prévu 
que leurs fervices iroient quelquefois plus 
loin que nos défirs : mais il favoit qu'il* 

n'iroient jamais au-delà de nos befoins: 
parce que l 'homme a autant befoin d'être 
puni ou averti, que d'être fervi. Il lui eft 
plus avantageux d'être laborieux, précau
tionné , & toujours dans la vigilance de 
crainte des furprifes , que d'être plongé 
dans l'inutilité ou dans une fade indolence 
par l a fécurité-

^L'ams des C'eft de tout tems que des efpritsrcvê-
ches & querelleux, au lieu de louer Dieu 
d'avoir fournis toute la nature à leur ufa-
g e , fe font plaints & fe plaignent encore 
du pouvoir honorable que l'homme y 
exerce. Us traitent fon domaine fur les ani*-
mauxd'ufurpation& de ryranie : non con-
tensde fe dégrader eux-mêmes, ils relè
vent les droits des animaux, 5c vont juf-
qu'à leur attribuer la railon. 

N o u s n'irons pas chercher dans la phi— 
lofbphie de Defcartes la réponfe à leur 
objection. Dire que nous pouvons fans 
conféquencedilpofèr, félon notre befoin-, 
de toutes fortes d'animaux T parce qu'ils 
font de pures machines yc'eft. autorifer ua 
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droit très-certain par une raiibn pins qu'in
certaine. Le fentiment intérieur confpire 
avec la révélation à faire connoîrre à l 'hom
me qu'il eft né pour habiter la terre, pour 
la cultiver, pour faire valoir tout ce qu'elle 
produit-, & le même rapport de commo
dité qui l'avertit de manger un fruit, lui 
donne avis du fecours qu'il peut tirer de la 
peau & de la chair des animaux. Il n'a pas 
befoin de raifonner fur la nature de ces 
chofes pour les employer. O ù en fêroir-il 
s'il lui falloir comprendre ce que c'eft que 
le foleil avant que d'ofer marcher à fa lu
mière ; ce que c'eft que les pierres avant 
que d'ofer fe loger -, ce que c'eft que la 
paille avant que delà jetter fur les terres 
pour les fertilifer. Il n'a donc pas befoin 
d'examiner ce que c'eft que le principe de 
la vie des bêtes. Il en fait là-deffus tout au
tant que fur le foleil, fur la pierre , ou fur 
la paille. Le fond de ces chofes lui eft ca
ché : mais il les connoît par leur utilité : 
& l'attention que montre le fouverain 
Etre, tant de les proportionner à nos be-
foins, que de les renouvcller tous les 
jouis en notrefaveur, eft une marque évi
dente du pouvoir qu'il nous donne d'en 
ufer, & la confirmation toujours nouvelle 
du droit qu'Adam & Noé ont tranfmis à 
toutes les familles qui font fur la terre. 
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de i)ie^D"àn ' ' o n v e u t c x P " ( î u c r ^ nature du foJeH, 

r J nauftrie.lcs ou l'ame des bêtes, c'eft de la philofophie 
rfanTk'fl' & P c r ^ l l e i n c dit c i u e des chofes on in

nés de cette certaines, ou inintelligibles, Mais cherche-
inuuftrie. t . o n ^ connoîtte les intentions & la bonté 

de celui qui les multiplie , par les divers 
fervices aufquels il les a rendu propres' 
alors on comprend fans peine ce qu'il 
nous fuffic de (avoir, que l'ame des bêtes 
eft un principe de vie ik d'induftrie dont 
les opérations & l'étendue ont été réglées 
fur nos btfoins. 

Nous avons befoin de compagnie & 
de délafTement après notre travail. Nous 
trouvons auprès de nous un animal plein 
d'en|oùment qui a pour nous une ami
tié tendre , une fidélité à l'épreuve, les 
apparences de la raifon. Nous avons be
foin d'être logés , vérus ^ nouris, tranf-
portés. Une foule d'autres animaux vien
nent nous offrir tous ces fecours,& font 
toujours à notre ordre. Ils ne'connoilfent 
ni leur force , ni le rifque qu'ils courent. 
Vivre & nous obéir , voilà tout ce qu'ils 
favent. Des troupeaux de cent bœufs 
d'une taille monftrueufe traverfent tous 
les jours Paris &e Londres fans fe détourer, 
La nouveauté des objets & l'embatas des 
rues peuvent les mettre en défordre. Mais 
ils démêlent le gefte & l'intention d'un 
enfant qu'on leur a donné pour gouver-
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neur. Peut-on méconnoître dans cette do
cilité la puiflance fccrette qui nous les at
tache. 

Si cependant tous les animaux qui peu
vent être utiles à l 'homme venoient fe 
ranger autour de l u i , il en icroit plus em
barace que iecouru : Se une grande pat> 
rie de la nature demeureroit oiiive Se fans 
habitans. Afin donc que tout fur peuplé, 
& l'homme mis au large, l'autre Vnoi-
tié des animaux a reçu des inclinations 
tomes différentes. Ils ont le talent de Ce 
gouverner eux-mêmes : ils ont un air 
d'indépendance, des manières agreftes& 
féroces. Ils fendent brufquement l'air :ils 
fefauvent dans les bois. L'homme qu'ils 
évitent eft délivré de leur trille compa
gnie & du foin accablant de les contenir 
dans l'ordre. Mais il connoit leurs retrai
tes & leurs pratiques : il fait les trouver 
quand il veut. C'eft donc une complai
fànce attentive qui a eu notre commodité 
en vue dans le partage qu'elle a fait aux 
animaux d'une certaine induftrie Se d'une 
certaine demeure. C'eft pour nous qu'ils 
font adroits ou ftlipides, agiles ou épais , 
dociles ou féroces Le libertinage Se la ru-
fticité des uns méritent autant nos éloges 
Se notre admiration , que la douceur Se 
l'afliduité des autres. 
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La même complaifance qui a diversifié 
pour nous leur induftrie, a ajouté un 
prix ineftimable à Ion bienfait, en ren
fermant cette induftrie dans des bornes 
.hors defcjLielles on ne l'a jamais vû fortir. 
O n eft quelquefois étonné de ce que ces 
animaux qui nous rhonttent du fentimenr, 
qui s'entendent enrr 'eux,& qui ontpout 
vivre une méthode ingértieule, ne perfec
tionnent jamais cette méthode par aucune 
découverte, ne font voir aucune (enfibi-
lité pour l'hiftoire de leur efpece, ne pren
nent aucun intérêt à l'arrangement du 
monde , ne montrent ni curiofité ni om
bre de religion. S'ils avoient la raifon 
c 'en feroienr-là les fuites. Ils n'ont donc 
reçu que ce qu'il faut, afin que l'homme 
foit fervi , & route fa demeure peuplée. 
C 'eft l 'homme qui eft leur fin ; Se l'hom
me cefîèroit d'êrre fervi, fi les animaux 
étoient raiibnnablcs. 

T o u t (croit en défbrdre fur la terre, 
fi les bêtes en fâvoient davantage. Le cor
beau devenu plus induftrieux auroit hor
reur de ce qui fait fa pâture : le boeuf plus 
éclairé fecourofr le joug : le cheval plus 
inrelligent auroit honte des liens & de la 
fervitude : le chien , s'il railbnnoit, re
noncerait au pain greffier qu'on lui di
stribue avec économie , & iroit vivre de 
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gibier au lieu de chaflcr pour autrui. 
Tous les animaux en acquéfant la railon 

croiraient avoir droit à une jufte liberté. 
C'eft donc le refus de la railon qui les 
diïpofe à l'elclavage , & c'eft pour notre 
avantage que lâchant tous faire certaines 
chofes, il leur eft défendu de favoir rien 
de plus. 

Jufqu'ici le Spectacle de la Nature m'a 
appris à connoîtie mon Auteur, m'a dé
montré fon unité , la toute-puilfance , fa 
fagelfe, fa liberté , fa bonté. J'y découvre 
avec fa complaifànce pour moi , la lubor-
dination de tout ce quiJTI'environne, & 
la diftinétion flateufe qu'il a mile entre 
l'induftrie fi bornée des animaux , exçjna 
raifon qui s'élève julques dans le Ciel ™u£ 
qu'à l'Auteur même de mon être. 

Mais je me trouve arrêté par une diffi- DéCu d« 
CULTE toute autre que les précédentes. Les ^J™"1-"'*" 
lumières Se les plaiiirs que Dieu dilpenfe 
À l'homme d'une manière fi libérale me 
touchent infiniment. Mais Je bien qu'il 
m'accorde eft toujours accompagné d'in
quiétude & de déhrs. Quelques connoif-
fances que je puiffe acquérir , je fouhaite 
toujours avec ardeur d'aller plus loin , & 
je m'afflige des bornes où je lens ma rai
fon renfermée. Quand je polîèderois la 
TERRE entière fans partage & fans ÇON-
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tradiétion , je iens que je fuis capable Je 
poffèder & dégoûter une félicité plus par
faite. Au moins manquerait- il à mon bon
heur ce qui en eft le principal point, je 
veux dire la durée & la ftabihté. Celui 
qui me remplit dejoye au retour'de l'au
rore , qui crée en moi des plaj/îrs li vifs, 
ou lorfque je découvre une vériré nouvel
le , o u lorfque je fais ufage d'un excellent 
fruit ,pourrait fans doute m'accorderune 
toute autre félicité & la rendre éternelle. 
Je fens que Dieu le peut :j'ofe le foiliai-
ter:j 'ofe même l'efpérer avec confiance. 
Il eft vrai que tous les hommes meurent, 
mais tous ont les mêmes défîrs & les mê
mes efpérances que m o i , & la mort n'a 
pas empêché que toutes les nations n'ayent 
attendu un avenir heureux. Dieu qui met 
tant d'ordre dans les corps , n'eu met 
pas moins dans les efprirs. C'eft en tout 
la mêmefagefîe & la même bonté.Une 
fe joue point d'une foible créature en la 
flatantpar desimpreflions trompeu(es,& 
par le déhr invincible d'une félicité qu'il 
ne lui prépare point. Tout ce que Dieu 
porte à une certaine fin, y parvient admi
rablement. 

Dieu a donné l'agilité à nos piés, & nous 
employons lent miniftère pour nous rranf-
porter d'une place à l'autre. Dieu a donné 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E L A N A T U R E . 5 0 3 

a nos droirs une flexibilité & des articu
lations qui les rendent propres à t o u t , 
& nous nous en fervons à coup fur pour 
failir & pour façonner tout ce qui elt à 
notre ulage. Dieu à créé en nous la faim 
& la foif : en même rems il a mis au de
hors ce qui pouvoir contenter ce double 
déiir. Rien n'eft illuloire dans les rapports 
que Dieu a mis entre une choie & une 
autre. Ce n'eft donc pas en vain que 
Dieu a mis en tout tems & par-tout, 
dans le cœur de tons les hommes , un 
déiir infurmonrable, confiant, & univer-
fellement perfévérant d'être plus éclairés 
& plus heureux. Cette foif de la lumière 
n'eft donc point vaine , & cette faim de 
la felicjié fera raflafîîéc. Cette penfée me 
pénétre de joye , & la vue de l'univers 
qui m'a déjà découvert les premiers fon-
demensd'une religion naturelle, m'invite 
à chercher tous les moyens de m'afîurcr 
cette félicité. 

Ce feroit ici le lieu d'ajouter à ce que 
nous favons deja des premiers attributs 
de Dieu ,1a connoifîànce de fa juftice & de 
fâ providence. Mais il faudioit pour cela 
parler du Spectacle de la Nature à celui 
de la lociété & de la grace. Ne quittons 
pas le premier fans y avoir obferué ce qui 
a un rapport exprès &z marqué avep la 
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révélation. La nature eft même noire pre
mière révélation. Lifons-y tout ce qui 
peut fervir de préparatifs & de preuves 
a la féconde. 

Concert rie Les Hébreux nous ont confervé l'hi-
fanatureavec {foire de l'origine du monde avec les pro-
ia rcTéiation. m c ^ s ^a M c l p ; e & d e ] a v ; e à venir. Les 

trois principaux événemens que cette tra
dition nous apprenne, font la création de 
chaque chofe par une volonté fpéciale, le 
déluge univerfel, & l'cmbrafement futur 
de la terre. L'incrédulité en oppofantde 
vains fyftèmes à ces trois vérités ,a atta
qué la révélation par les fondemens. Mais 
le Spectacle de la Nature qui dément tous 
ces fyftèmes, & qui s'accorde en tout avec 
la révélation , ruine les prétextes de Fin-
crédulité, 

C'eft une conjecture qui a trouvé des 
partifans, que les planètes onr pû être au
trefois autant de foleils; que ces foleils 
fe font incruftés & obfcurcis par la réfi-
dence de quelques couches d'élémens 
grofîiers ; &: que de corps lumineux ils 

-, font devenus des corps opaques, c'eft-aV 
d i r e , félon eux , des terres habitables. 
Quelques tachesapperçues dans le foleil, 
quelques étoiles difparues pour des rai-
fons hors de norre por tée , onr fortifié 
cette conjecture. Peu à peu elle a pris un 
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air deprincipe : & comme ii cette conver-
fion des foleils en planètes avoit été' véri
fiée FIIR les lieux, & fuffiiamrncnt attcftée, 
elle paiïe pour un fait parmi certains fa-
vans. La terre, félon eux, n'eft qu'un amas 
de corps épais1 qui fe font affaiffés à la 
longue autour d'un globe de feu qui en 
occupe le centre. Il eft aifé de voir qu'une 
telle phyfique ne peut fubfifter avec la ré
vélation. Mais cette phyfique eftanffipeu 
d'accord avec l'ordre du monde &c avec 
la droite railon , qu'elle eft contraire au 
récit de Moyfe. 

Il n'en eft pas de la création des diffé
rentes parties de l'univers comme de leur 
confêrvation. Elles peuvent être confer-
vées fuivant certaines loix générales que 
Dieu a établies, & qu'il maintient avec 
autant de liberté que de majefté : mais 
elles n'ont pu être créées ni prendre leur 
forme par un effet des fimples loix du 
mouvement. Il n'y a de beauté , d 'ordre, 
& de bonté dans chaque chofe , que ce 
qu'une intelligence fuprême y en a mis 
d'abord par une volonté fpéciale: & il efl 
impofuble qu'un foleil en s'inefuftant de
vienne une terre habitable, ou qu'un globe 
opaque en le décraffant devienne un fo
leil , comme il eft impofLble qu'une pierre 
par le concours des mouvemens devienne 

Terne 111. Y 
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un homme , ni qu'un homme le transfor
me en arbre. De pareilles métamorphofes 
feroient au plus fupportablesdans la phy
sique d'Ovide. 

Mais permettons un moment a ceux 
qui ne veulent point voir l'action de 
Dieu dans la nature , ou qui n'y veu
lent que le mouvement une fois impri
mé permettons leur de former la terre 
de telle façon qu'ils le jugeront à propos : 
donnons-leur une matière abondante, un 
mouvement circulaire, une durée toute 
aufti grande qu'ils voudront. Qu'ils choi-
jfillent ou des loix de Delcarres, ou de 
celles de N e w t o n . Voilà la terre formée 
félon leurs idées. Mais cette terre eft nue. 
Je n'y vois ni verdure ni habitans. Qu'on 
mètre ici en œuvre toutes les loix & tou
tes les combinaifons d es mouvemens, 
cette terre ne fera jamais qu'un defert 
affreux. Si la moindre plante y monte, (I 
le moindre ver y rampe , c'eft une intel
ligence , c'eft; une volonté particulière, 
qui en a formé & fait jouer les organes. 
Le mouvement qui ne peut conftruire les 
anneaux & les entrailles de ce ver , ni les 
vaifTeaux de cette plante, pourra-t-il donc 
ordonner une terre 6c la rendre habita
ble? Pourra-t-il en proportionner les di-
férentes couches aux befoins de fes ha-
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bitans ; lai départir (a julte mefure d 'a i r , 
d'eau , & de feu ; la placer à un -tel point 
-dediftance à l'égard du loleil, qu'elle ne 
(oit ni glacée par trop d'éloignemenr, ni 
brûlée par une proximité trop gra-nde 3 Si 
les plantes & les habitans de cette terre y 
font introduits par des volontés (péciales, 
peut-on douter que la même (agcflc qui a. 
•créé les plantes & les animaux 5 ne leur ait 
préparé par une volonté aufli exprefle un 
terrain propre , & u n e demeure conforme 
à leurs befoins î Cette terre , (î elle étoit 
compotee (êlon les idées des philofophes, 
•affembleroir autour d'un centre commun 
plufieurs couches de matières rangées l'u
ne fur l 'autre , (elon leur péfanteur (péci-
fique , c'eït-à-dire , Ic-s plus pelantes par-
deflous J&lesplus légères par-delTùs. Mais* 
elle feroit fans utilité, parce qu'elle (croit 
(ans organes. Point d'atmofphère dont 
elle pût reflènrir tour à tour la péfanreuc 
& le renfort. Poinc de diverfité dans la 
couche extérieure pour fe proportionner; 
à la diverfité des graines. Point de bafîîti 
crente pour i*re Je récepracle du fel 8ê 
des eaux fi néceflaires à la fécondité dé 
la furface. Point de montagnes pour re
cueillir l'évaporation de la mer , & pour 
précipiter de haut les fleuves fur les plai
nes. Point de corps d'arènes préparés 

Y ij 
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pour contenir long-tems les eaux des foi> 
taines. Point de corps de glaife pour foû-
txnir & arrêter les eaux dans les arènes. 
Point d'eaux Souterraines pour voiturer 
de côté &c d'autre le Tel, le bitume, le 
fable , le l imon, le vitriol , le mercure, 
j&c les Souffres dont la difpcrfion , le con
cours , & la fermentation pourront for
mer enfuite, ici des eaux minérales,ou 
des bains chauds.; là des pierres précieu-
fès ; ailleurs des pierres à bâtir, & peut-
être des métaux.Comment fe perfuadera-
t-on qu'une méchanique & des opéra
tions Si Supérieures à toutes nos connoif-
fances fe pourraient exécuter dans les 
croûtes mafîivesde notre foleil obfcurciî 
Cette terre philofophiquernent construite 
ne Sera donc propre à r ien , & l'appareil 
merveilleux des organes de notre globe 
démontre non une croûte, une tache,ou 
un accident arrive dans la nature *, mais 
une création expreSîe & un arrangement 
plein de deSleins &c de précautions. Le 
Spectacle de la Nature elt donc fur ce pre
mier point parfaitement d'accord avec le 
récit de Moyfe. 

^ Il eft vrai , d i ra-1-on, & il faudroir être 
de mauvaise foi pour n'en pas convenir, 
qu'on apperçoit dans la machine du globe 
tyrreftre une correspondance, desproper? 
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tions &' des effets qui ne peuvent être 
l'ouvrage d'un mouvement général. L'ef-
prit eft fans doute plus fatisfait de voir la 
lumière, la mer , & la verdure prendre 
leur forme Se leur place à l'ordre du Tou t -
puiflanr. Mais on eft fucpris de trouver 
dans le récit de Moyfe la lumière créée 
avant le foleil, & les eaux partagées en 
deux portions , dont l'une demeure fur 
terre , & l'autre va occuper dans le Ciel 
une place dont nous n'avons aucune con-
noiffance. 

Quelques interprêtes ont cru que Iq 
récit de Moyfe étoit réglé fur le befoin 
des Hébreux , & qu'il fervoit à les pré
cautionner contre l'idolâtrie des Chana-
néens Se des Syriens qui adorûientMoloc 
ou le Soleil comme l'auteur de la lumière, 
&C des Egyptiens qui adoraient Kîs, com
me la mete des pluies bienfaifantes j des 
débordemens du N i l , & de la fécondité 
de la terre. 

Il eft bien vrai que le récit de Moyfe 
détruit radicalement cette double idolâtrie 
en enfeignant qu'il n'y a de beauté & de 
bonté dans la nature,- que ce que Dieu 
en a mis dans le tout Se dans chaque par
tie. Mais pour établir cette importante 
vérité , il n 'apoint recours à un menfonge 
d'économie, Se fon hiftoire ne nous dit 
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rien qui foit détruit par la vue de ta. 
nature. 

i s }umière Commençons par la lumière. Elle eft 
précxiii.inie i j . n i 

î » j x c o i p s j u - v l u n ' c m c n t préexilrante au corps lumi-
Buoeux . neux. Ceci paraît d'abord un paradoxe: 

mais c'eft une vérité fort {impie. Par la 
lumière nous n'entendons pas cette fen-
fation que nous éprouvons à la ^éfence 
d'un corps enflamé. Il eft clair que lecûrps. 
lumineux exifte avant elle: mais nous en
tendons cette matière infiniment légère 
qui ébranle nos yeux , & qui y peint les 
objets de deffus lefquels elle eft réfléchie 
Vers nous. La lumière prife en ce fens eft 
nn corps différent ou indépendant du fo
leil , Si qui a p û exifter avant lui , puif-
cpi'elle exifte en fon abfence comme en 
fa préfênce. Elle eft- difperfée d'un b o u t 
d e la nature à l'autre : elle eft répan
due dans toutes les fphères dont elle fait 
la principale communication : elle péné
t r e jufqiies dans répaifleur de la terre,. 
& elle n'a befoin pour paraître que d'être 
mue. Elle eft pour n o s yeux ce que l'air 
eft pour nos oreilles» On pourrait appe
ler l'air le corps du fon : Si comme l'air 
exifte autour de nous , lorfqu'il n'y a 
aucun corps fonore qui le frappe ; de mê
me la lumière s'étend depuis les étoiles 
jufqu'd nous , Si ne frappe nos yeux que 
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quand le foleil, ou quelqu'aurre niafîè de 
feu la poulie fur nos organes. La diffé
rence qui fe trouve entre le fon & la lu
mière , c'eft que l'air qui nous apporte le 
(on étant incomparablement plus épais 
que le corps de la lumière, le mouvement 
en eft plus lent. C'eft pour cela que quand 
n#us voyons de loin un ouvrier qui atta
che une pièce de bois à grands coups de 
marteau , nous n'entendons le bruit du 
premier coup qu'au moment qu'il hauffè 
le marteau pour en frapper un fécond i 
au lieu que la lumière fe communique 
avec une promtitude inconcevable, quoi-
qu'avec un léger intervalle entre l'ébran
lement qu'elle reçoit , & celui qu'elle nous 
caufè.Sept minutes lui fufBTent, félon les 
calculs de M. de Newton , pour fe mou
voir depuis les étoiles jufqu'à nous. Cet te 
différence de légèreté entre la progrcfIiot> 
de la lumière & celle du fon, eft extrême
ment fenfible quand un chaffeur tire tir» 
coup de fufil dans une campagne décou
verte: nous voyons la lumière bien avant 
que d'entendre le bruit . 

Ce corps de lumière exifte indépen^ 
demment du corps lumineux , & n'en 
attend que l'impulfion directe pour agit 
fur nous , ou bien il faut dire qu'un corps 
lumineux, comme le foleil, une bougie „ 
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tine étincelle, enfante cette lumière , Se 
la jette à une grande diftance. Le corps 
lumineux poulîe la lumière qu'il trouve,, 
ou bien il la produit >il n'y à point de 
milieu. Or il eft abfutde de dire qu'il la 
produite. Si une étincelle qui eft vue dans 
toute une fale de cinquante piés cubes 
d 'étendue, jette hors d'elle & produit J e 
fa fubftance une lumière qui remplilfc 
toute la fale , il fort donc de cette étin
celle , qui n'eft qu'un point , un corps 
réellement étendu de cinquante piés cu
bes. Qui pourra le le perfuader î Si le far 
nal qu'on allume iur la tour de Meffinc 
eft apperçû dans un etpace feulement de 
huit lieues cubes , dont je fuppotè qu'il 
occupe le centre , on ne peut placer l'oeil 
dans aucun point de ces huit lieues cubes 
fans y voir la lumière. Elle emplit donc 
tout cet etpace. Comment un petit feu 
de quelques pouces de large diftribuera» 
t-il à la ronde une fubftance capable de 
remplir huit lieues cubes; Cache t-on ce 
fanal : la lumière difparoît. Qu'on le re
montre nu inftant après, il fera vu tout 
suffi loin que la première fois. Il emplira 
donc d'une nouvelle lumière les huit 
lieues cubes. Qui pourra nombrer les huit 
lieues cubes de fubftance lumineufe qui 
s'écouleront de moment en momcnt.de 
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ce petit fanal dans la durée d'une nuit ? 
Jamais il n'y eut une pentee plus incon
cevable ? Au lieu qu'il eft infiniment fim
pie de d i re , que comme l'air cxifte avant, 
la cloche qui l'ébranlé & qui le fait ré-
fonnerànos oreilles,de même le corps 
de la lumière exifte autour du phare de 
Meffine avant qu'on y pofe le fanal, Se 
qu'elle n'attend pour être portée directe
ment dans les yeux des mariniers que ce 
feu qu'on place fur la rour à l'entrée de la 
nuit. Le foleil Si les étoiles font de même 
fentir leur préfence à des diftances déme-
furées fans perdre continuellement leur 
fubflance par un écoulement qui aille de 
moment en moment remplir ces épou-
ventables vuides. Mais le corps de la lu
mière que Dieu a placé entre ces globes 
lumineux & nous pour être ébranlé par 
leur préfence, & pour nous faire jouir de 
leur vue , eft toujours exiftanr indépen-
demment de leur impreffîon. Moyfe a 
donc parlé félon la vérité comme félon 
nos befoins , lorfqu'il nous a appris que 
Dieu Si non le foleil étoit le pere de Lv 
lumière , & qu'elle étoit émanée de fà 
volonté route-puiflanre avant qu'il y eût 
un foleil pour la faire.briller fur une par
tie de la terre , ckune- lune, pour la réflé
chir fur l'autre— 

Y. v 
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Ce que Moyfe nous -apprend de la.di-
vifîon des eaux inférieures & fùpérieures, 
n'eft pas moins confirmé par une expé
rience journalière. Il n'y a point d'eau qui' 
mife à Pair ne perde par l'évaporation 
une partie de fon volume. Il s'en détache 
un pouce & plus au grand foleil dans l'ef-
pace d'une journée. On peur juger par-là 
de la quanriré d'eau qui s'élève tous les 
jours de l'imm^nfe fîirface de la mer. Il ne-
s'en élève jamais plus-que dans les grands 
jours d 'é té , & jamais l'évaporation n'eft 
moins apperçûe Ces eaux vont fe joindre-
dans le haut de l'atmofphére à celles qui 
y font dès auparavant. Voilà donc des eaux 
fùpérieures réellemenr& perpétuellement 
exi(tantes.au-deffus de nous , quoique la 
raréfaction qui les définit les empêche 
d'être vues : & comme Pairies fbûtientin-
comparablement plus haut que les oyfèaux 
dit Ciel ne peuvent s'élever , on peur 
légitimement les appeller les-eaux céle
stes , les eaux lupérieures. 

L'hiftoire de Moyfe nous répréfenre 
d'abord la terre cachée fous l'abîme des; 
eaux qui la couvraient toute entière. Il 
nous la montre enfuite découverte par la. 
réfidénee des eaux inférieures qui s'arrê
tèrentdans lescavi tés qui leur étoienr pré
parées,. & par l'élévation de l'autre parue.-
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des eaux qui s'évaporèrent de de (Tus la 
terre » Se Ce difperièrenr fort haut auflî-
tot après la création de la lumière & 
du feu qui occupe le voifinage de la 
terre. Dieu feul connoît la quantité 8c 
la hauteur de ces eaux raréfiées : mais 
fcxiflence en elt attefl.ee par des preuves 
indubitables. Nous ttouvons donc égale
ment dans la nature 8e dans le récit de 
l'Hiftorien facréun fécond océan fufpendut 
fur nos têtes , & roulant dans la vafte 
étendue du Ciel pour y être dans la main 
de Dieu un infiniment de fécondité ou 
de défolation , de libéralité ou de ven
geance. 

Les eaux fupérieures de raréfiées qu'el- Po^bî i irc 

Jes étoient, ont pu être cpaiiiies , abaii- d é ; 

fées,& réunies de nouveau aux inférieures. 
Elles ont fiiffi pour inonder la terte une 
féconde fois, & cette inondation a pû fe 
faire fans créer de nouve l lcsoux . Nous 
appercevons donc dans l'abondance r 

comme dans Pexiftence très-certaine des 
eaux fupérieures Se inférieures, la poiii-
bilité narurelle d'un déluge univerfel. 

Quelques favans ont entrepris de me-
fnret la profondeur du baflîn de la mer 
pour s'affûter s'il y avoir dans la nature 
affez d'eau pour couvrir les montagnes 
& prenant leur phvfique pour la régie; 

Y vi. 
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de leur foi , ils décident que Dieu n'a 
point fait une chofe, parce qu'ils ne con* 
çoivent pas comment il l'a faite. Mais 
l 'homme qui fait arpenter fes terres, & 
mefurer un ronneau d'huile ou de vin , 
n'a point reçu de jauge pour mefurer la 
capacité de l'atmofphère , ni de fonde 
pour fenrir les profondeurs de l'abîme. 
A quoi bon calculer les eaux de la mer 
dont on ne connoîr pas l'étendue; Que 
peut on conclure contre l'hiftoire du dé
luge de l'infuffifàncc des eaux de la mer, 
s'il y en a une maflè peut-être plus abon-
dante diiperice dans le Ciel ? Et à quoi 
fêrt-ilenfin d'attaquer la poffibilité du dé
luge par des raifonnemens , randis que 
le fait elt démontré par une foule de mo-
numens 1-

D'un bout de la terre à l'autre''dans, 
les grands continens & dans les petites 
î les, fur- la §ôte des.montagnes , & bien 
avant fous terre , on trouve d'une ma
nière uniforme des lits entiers de coquil-

* Voyez les Relations des Voyageurs , &c en particulier-
de Mijion ; les Mémoires de l'Académie des Sciences, 
prefqu à chaque année; l'Abrogé Anglcis destranfactians 
pnilotophrques , rom. i , chap. de la Min-ralogie-, le 
Recueil du Chevalier Valliffleri .intitulé-, de ccrpiMa-

rmt the J» manti fi tro-uan'j ; la Théorie de la terre par 
Thomas Burnèt ; l'edai de M. Wodvcard. Ou y peuc 
joindre utilement les témoignages d'Herodore , de Plu, 
rarejue , île Soliri, ôc de Pomponius Mcla fui; les vertiges 
<id dé luge 
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lages, quelquefois tout différens, fotivent 
d'une même efpéce , des dents de poif-
fons de mer , des poiflôns pétrifiés , des 
œufs de poiffons , des plantes marines 
ou pétrifiées ou empreintes fur des pier
res ; en un mot toutes les dépouilles de 
la mer. Qui peut les avoir dilperfées dans 
tout le g lobe , finon un événement uni-
veriel ? 

Quelques favans ont eu recours à des 
alluvions, à des volcans, à des accidens 
dont l'hiftoire ne nous dit pas le mot. 
Mais des phyficiens plus croyables , je 
veux dire , les maçons , les ouvriers qui 
travaillent aux mines , &c les voyageurs 
fenfés , n'ont point d'autre dénoûment à 
la vue de ces corps marins répandus & 
enterrés par t ou t , que le boulverfement» 
arrivé au déluge univcrfcl. Et tandis que 
les favans,plutôt que de penfer comme les 
auttes , imaginent des accidens locaux qui 
ne fatisfont point ; le peuple fènt touî? 
fimplement &c unanimement le rapport 
de cette difperfîon des dépouilles de l ' o 
céan avec l'hiftoire du déluge que Moyfe; 
nous a confervée. Ces pétrifications, en 
apparence inutiles , parlent à tous les yeux.. 
Le langage en eft; entendu du peuple la-
plus grofïîer. Ce font autant de m o n u -
mens que la Providence nous alaiflësdu.1 
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plus mémorable de tons les évènemens, 
& qui font à côté de l'hiftoire de Moyfe 
ce que font les médailles à côté de l'iii-
ftoire Romaine. 

Ic i , mon cher Chevalier, vous poutez 
me demander comment je conçois que 
l'eau de la mer ait pû porter fur la pente 
des montagnes ces coquillages qui ne na
gent point , 8c comment les corps qui vi-
voient dans la mer , fe trouvent aujour
d'hui engagés fous plufieurs couches de 
terre à une afïèz grande profondeur.Pour
vu qu'on demeure fortement attaché! 
l'hiftoire du déluge, comme à un événe
ment dont l'univerfalité efr attefiée par 
l'Ecriture , par le (buvenir de toutes les 
na t ions , & par Inspection de la nature 
entière , il efr permis de rifqner une con
jecture fur la manière dont la chofe a pû 
arriver. Une conjecture n'eft pas à l'é
preuve des objections: elle peut fe trou
ver faufîe : mais la ruine d'une conjecture 
fur un événement, ne détruit pas la vé
rité de l'événement même , parce que 
Dieu peut exécuter une chofe par plus de 
moyens que nous n'en pouvons conce
voir^ Ne prenez donc ce que je vous di
rai à ce fujèt que pour des foupçons fans-
confequence. Us vous ferviront au moins-
à-connoître de plus en plus notre globe 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E L A N A T U" Kl. J I <?• 

& à vous introduire à la connoiffànce de 
fes révolutions annuelles & journalières 
devant le foleil. 

Ce que l'Ecriture nous apprend du dé- Conjecfbfe-

luge fe réduit à ceci, que les cataractes ou ^m'c 'au f tT 

les rélèrvoirs du Ciel furent ouver ts , & la terre pacte, 

que les fources du grand abîme furent d c I u S e i 

rompues ; que l'eau- s'accrut de quinze 
Goudées au-deffus des plus hautes mon ta 
gnes ; qu'après le déluge l'arc-en-ciel d e 
vint le figue qui raflura les hommes con
tre la crainte d'une nouvelle inondation 
& que la vie des hommes devint beaucoup-
plus courte qu'avant' le déluge^ 

La tradition générale des nations nous-
a conlervé- le fouvenir d u déluge , & 
d'un petit nombre de perfonnesfâuvées. 
de l'inondation dans- une barque pour.-
réparer le genre humain. La même tradi
tion immortalisée par les écrits des an
ciens poëres, nous apprend qu'il régnoit 
autrefois fur la terre un printems perpé j 

tnel', que les hommes abulant de leur . 
Bonheur futent enfévelis dans un déluge: 
iinivertel, que la terre fut peuplée en d e r 
nier lieu par une race d'hommes dont la; 
vie fut plus courte & affujerrie à l 'alterna
tive perpétuelle des fiîfons. La perfuafiortt 
d'un affoiblilTèment progreffif dans la tail— 
IcSc dans.I& tempérament des hommes 
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été commune * à toutes les nations. Cette 
perfuafion étoit anciennement fondée fur 
l'événement. Elle s'elt perpétuée jufqu'à. 
notre âge, quoique la vie des hommes 
ait pris depuis long-tcms une coniirtance i 
peu-près uniforme. 

La nature de concert avec l'Ecriture, & 
avec la tradition univerlelle , nous mon
tre par-tout les veftiges du paffage des 
eaux dans tous les lieux que nous habi
tons. Elle y joint les marques feniibles-
d'un éboulemenr de terres renvenfées les 
unes fur les autres, & qui a confondu pèle 
mêle en plusieurs endroits les plantes de
là terre , les os des animaux, des malles 
de métaux brilcs , & des ouvrages de la 
main des hommes, avec des coquilles, des 
dents de poiflons, & d'autres productions 
de la mer. 

Eflayons de réunir toutes ces rimon* 
fiance dans une conjecture qui les con. 
cilié toutes. Quoique la terre fût avant le 
déluge , comme elle l'eu: encore, compo* 
iee de. couches de différentes terres ap* 
pliquées les unes iur les autres, de mon-
tagnes, de vallées, de plaines,de grands 
amas d'eau ou de mers , toutes parties 

* Voyez l'Iliade d'Homcre , l'Enéide de Virg. & fur», 
tour les Georgiques, fin du premier liyrc. SciUçtt & ttrf-
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patries elTentielles à la demeure des hom
mes •, fa forme différait cependant en 
quelque chofe descelle d'apréfent. Son atr 
mofphèreou fon ciel n'étoit pas non plus 
tout-à-fait de même qu'aujourd'hui. Dieu 
qui a changé la durée de la vie de l 'hom
m e , a pù apporrer quelque changement 
à fon habitation , & faint Pierre nous 
autorife à le penfer , en difant* que l'an
cien monde a péri par les eaux, & que 
les Cicux& la terre d'apréfènt font réser
vés au feu du dernier jour. 

Supposons que la première terre dé-
crivoit autour du foleil fon cercle annuel 
ou ton orbite ovale , fans pancher fon axe 
d'un côté plus que d'un autre fur le plan 
de cette orbite. 

Suppofons encore que cette terre étant 
deftinée à loger des habitans d'une vie fort 
longue , & qui fe dévoient multiplier 
extrêmement , la furface en étoit plus 
grande que celle de la mer , & que pour 
donner aux hommes plus d'efpace, la mer 
étoit en partie à découvert , en pattie 
cachée 8c enfoncée fous terre , en forte 
qu'il y eût de côté & d'autre de grands 
amas d'eau ou différentes mers qui s'entre- ̂  
communiquoient fous terre par un pro-
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fond abîme qui les unifïoit toutes. L'écri-
ture femble infirmer cet arrangement en 
donnant à la mafie des eaux le nom de 
profond ab îme , & aux différens amas 

Cuigrcgiti,- d'eaux le nom de mers , comme y en ayant 
B M pltifieurs. De ces deux fuppofitjons qui ne 

aune. ' bleflêntni l'hiftoireni laphy(ique,décou-
Th^mRab- ) c n l affêz naturellement toutes les circon-
iÀ'.yn^s pra- fiances que nous trouvons réunies dans 

fMài. l 'écriture, dans la tradition des anciens, 
&c dans l'état prêtent du monde. 

La terre n'inclinant point (on axe *fur 
le plan de fa route annuelle , préfentoit 
toujours fon équatcur au foleil. A l'ex
ception du milieu d e l à Torr ide, où la 
chaleur étoit exceffive à moins qu'elle n'y 
fût comme aujourd'hui corrigée par un 
amas dé vapeurs , tous les autres climats 
jouifTbient d'une douce température. Le 
jour & la nuit étoient pattout de douze 
heures , l'air toujours pur ,1e prinrems per
pétuel. Sans aucune divertite de fiifons le 
foleil & la tune ne laifloienr pas de régler 
k cours de l'année par des changemens 

* I.*axe d*u n. globe eli une ligne qui le traverfe de par: 
& d'autre comme irne éguille qui travetferoit une oran
ge. La terre en tournant fur cetre ligne amène & abaiHî 
Cucce ïivemet tons Ces points devant le f.deil. Comme 
nous ne voyons pas le mouvement de la terre , Se que 
jufqu'à midi elle nous approche du folcii.& enfuiienons 
en élcigne , nnus jugeons que c'eft le folcii, & tout le 
Gril qui tournent.. 
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(enfibles. l.a terre en parcourant (bn cercle 
annuel autour du foleil le rrouvoit fuccefïi-
vement placée fousles douze conftellarions 
du zodiaque. Quand elle étoit (ous la ba
lance , elle voyoit le foleil fous le bélier» 
Quand elle pafïoit fous le Scorpion elle 
voyoit le foleil dans le taureau. La révolu
tion que le foleil paroifloir faire en un an 
la lune l'achevoit réellement de mois e n 
mois. Elle renouvelloit fes phafes comme 
aujourd'hui. Ainfi les deux flambeaux qui 
préfidoient l'un au jour jl 'autre à la nuit» 
feivoient aufîi de régies à la fociété pour 
fixer la durée de l'année Se de fes parties. 

L'homme perfevéranr dans l'innocence-
auroit porté de proche en proche les plan
tes admirables dont Dieu l'avoit enrichi 
dans fon premier fejour. La terre entière 
auroit éré pour lui un jardin de délices : au 
lieu que devenu pécheur & exilé,il éprouva 
dès-lors la .malédiction lancée contr'elte à 
caufe de lui. Il fut contraint de la culrivet 
avec peine, Se fon travail éroit dès-lors 
contredit par l'abondance des épines Se 
des ronces dont elle fe coiivroit.Mais com
me la menace de mort faite à Adam- ne s'ef
fectua que long- tems après, la malédiction, 
dont Dieu avoir frappé la terre s'accom
plit tout autrement après le déluge.. 

Jufques-là la terre confervala vigueur 
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& les grâces de la jeuneffe. N'étant point 
caverneufe Se crevaffée comme elle Tett 
depuis le déluge, il ne s'y infinuoir point 
de mafles d'air capables de s'y raréfier & 
de s'en échapper avec fracas. L'atmofphè-re 
étoit toujours paifible. Un doux zéphir 
eaufé par-tout aux approches fucceifives 
du foleil chaftbit les vapeurs qui s'éle-
voient de la mer Se les réfolvoit en des ro-
fées toujours abondantes & toujours nou
velles. Ces vapeurs mouraient par tout 
durant le' jour. Par-tout elles s'épaiffif-
foient Se retomboient dans la longue du
rée de la nuit pour entretenir les plantes 
par une fraîcheur égale, & les réfervoirs 
des fontaines Se des fleuves par des eaux 
toujours nouvelles. L'air n'étant point 
troublé p-.r l'impulfion des grands vents, 
il étoit lanspluye , fans orages, tans grêle, 
Se fins tonnerre : Se quoique tous ces mé
téores ayent desurilités relatives à l'ordre 
préfent de la nature , le premier monde 
n'en eprouyoit ni les fécondes funeltes, 
ni les apparences effrayantes. 

Par une fuite naturelle de cette ten> 
pérature uniforme , les arbres confer-
voient toujours leur verdure. Ils étoienï 
à la fois couverts de fruits, de fleurs, Si 
déboutons. En réjouiffânt l'homme par 
des récoltes toujours nouvelles , ils lui 
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montraient par avance les préparatifs de 
celles qui dévoient fuivre: & l'abondance 
étoit extrême, parce qu'elle n'étoit pas 
interrompue. 

L'égalité de l'air ne pouvoir manquer 
d'influer fur la vie de l 'homme qu'elle 
rendoit plus longue. Une feule chofe dé
figurait la terre : c'étoit la méchanceté 
dp (es habitans. Ils ne s'occupoient dans 
une abondance fi grande que de plaifirs 
& de vengeance. Toute la nature en les 
comblant de biens leur donnoit mille 
motifs de reconnoiifànce & de piété : 
mais elle leur donnoit aufïi l'occafion & 
les moyens d'être voluptueux &fcélérats. 
La vue d'une mort qui ne devoir venir 
queplufieurs fiécles après , ne troubloit 
point leurs projets. Ils nétoient avertis 
ni par la voix du tonnerre , ni par le 
défordre des faifbns , ni par d'autres af
flictions falutaires. lis fe livraient au cri
me fans remord & fans mefure. Il ne 
falloir pas moins qu'un changement uni-
verfel dans la nature pour arrêter le mal. 
Dieu ne fe contenta pas de frapper les 
habitans du premier monde : il frappa 
la terre même , & changea la difpofirion 
de l'air, & l'ordre des faifons.Par ce moyen 
il rendit la vie d'une nouvelle race d'hom
mes plus courte , plus pénible , & plus 
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occupée. Il ne mit pas encore en œuvre 
Je remède néce/I'ire pour reformer le 
fond du cœur de l 'homme : mais il mit 
efficacement les habitans de la féconde 
terre hors d'état de porter aufîi loin les 
effets de hue méchanceté que ceux de 
la première. 

Par quel moyen ce changement terrible 
a-t il pû s'opérer ? U n e ligne déplacée dans 
la nature fuffit à Dieu pour en changer la 
face.il prit l'axe de la terre oc l'inclina quel
que peu vers les étoiles du nord Cette in-

Fttri cf. 2 . terruption de l'ordre ancien parut intro-
' • 3 ' 7 " duire de nouveaux deux &c une nouvelle 

terre. Par cet abaifîement de l'axe l'équa-
teux fe trouva néccfîairement un peu plus 
bas que le foleil d'un côté , & un peu plut 
haut de l'autre. Tous les feux du foleil fe 
firent fentir en ce moment dans un hémif-
phère & le froid le plus aigu dans un autre. 
De-là les refîerremens , les débandemens, 
& tous les chocs de l'air. De-là les vents 
violens. L'atmofphère en fut troublée. Ils 
fe glifîèrent entre les eaux de l'abîme & la 
voûte qui lescouvroient.Les eauxfupérieu-
tes épaiffies par le choc de ces venrs fe pré
cipitèrent comme une mer. Les cararacles 
d u ciel furent ouvertes. La terre ébran
lée par une fecouffè univerfelle , fe brifa 
fous les piés de les infâmes habitans , 
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te s'éboula dans les eaux ibûterraines. Les 
réfervoiis du grand abîme furent rompus, 
& les eaux s'en élancèrent par des mânes 
proportionnées au volume des terres qui 
les chaubient en s'y abaiflant. Du concours 
des eaux (iipérieures & des eaux inférieu
res , il fe forma un déluge univerfel, & 
ie globe fut noyé. 

Le (bleil &c les vents que Dieu avoit 
employés pour enfevelir la terre, lui prê
tèrent enfuire leur miniftère pour la dé
couvrir. Elle reparut par la fuite des eaux. 
Les unes s'arrêtèrent dans les lieux les plus 
enfoncés, & où les jambes des grandes 
pièces de terre s'étoient appuyées l'une 
contre l'autre. Le refte des eaux remonta 
dans l'atmofphère. Depuis ce tems-là la 
terre inclinant toujours fon axe de vint-
trois dégrés vers le N o r d , & préfenrant 
au rayon direct du (bleil des points diffé
remment diftants de fon équatenr, éprou
va des afpects qui varient tous les jouts 
durantfix mois , & qui fe renouvellent 
lorfqu'elle parcourt l'autre moitié de fa 
toute annuelle. La diverfité des faifons & 
les vicilîitudes de l'air cardèrent une al
tération néceflaire dans le tempérament 
de l ' homme, & referrèrenr la durée de 
(à vie. Les defeendans de Noé (e fenti-
rent encore durant quelques généra-
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tions de la vigueur de leurs pères jufqu'à 
ce que le corps humain par des afroiblif-
femens fucceffifs, prît enfin une forme 
de tempéramenr & de durée qui fe trou
vât en proportion aveclesimprefiîonsde 
l'air. Comme les détendants d'un énor-
me Prufiîen tranfporté en Laponie ne 
manqueront pas après quelques généra
tions de fe fentir peu-à-peu de l'impref-
fion dominante, de prendre la confiflance 
uniforme du climat fans changer davan
tage , Se deviendront des Lapons. PafTons 
aux autres fuites du déluge en fuivant tou
jours pour guides l'hifroire de Moyfe , 

les vertiges qui en demeurent dans la 
nature. 

Si Dieuparle déplacement del'axe ébranla 
l'air, & enfonça les dehors de la terre, quel 
dût être l'étonnement desenfans deNoé 
à la vue du changement arrivé à leur fé-
jour ! Au lieu des vallées délicieufes,-& des 
collines toujours tapifîées de verdure qui 
ornoient la première terre , ils ne rencon
traient dans la Gordienne où l'arche s'é-
toit arrêtée, que des terrains crévaffés, & 
que des rochers tumultueufement difper-
fés, félon que la fecoufîe univerfêlle les 
avoir rompus & mis à l'air. La plupart des 
montagnes étoient hériffées de pointes 
couvertes d e n é g e s , ou cachaient leurs 

cimes 
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iclmes dans des brouillards épais. L'aipedl 
du ciel ne dur pas leur paraître moins nou
veau. Le retour des nuages, qui avoient 
été les premiers avantcoureurs du déluge, 
devoir fur tout renouveller leurs a l l â m e s , 
& les glacer d'effroi. Mais quelle agréable 
futprife, lorfque fur la fin du jour le fo
leil venoir à percer les voiles dont l'air 
avoir étéobfcurci, & peignoir fur les der
nières goûtes de la nuée fugitive un arc 
plein de majefté, Se compofé des plus vi
ves couleurs 1 Cet objet aufîl nouveau que 
magnifique ne fe montrant qu'à la fin des 
pluyes * ou des orages, devint le ligne 
naturel qui leur en annonçoit la celfation. 
ïl fut pour les hommes un gage de paix. 
Les Interprètes dcl 'Ecri ture, dans Iaper-
fuafîon commune que l'arc-en-ciel eft auliï 
ancien que la ter re , cherchent des rai-
fons pour juflifier l'ufage que Moyfe fait 
de ce phénomène. Mais ici il n'a plus be-
foin d'apologie. Moyfe paroît préfènter 
l'arc-en-ciel comme un objet nouveau. Si 
l'arc-en-ciel étoit inconnu auparavant, la 
pluye l'étoit donc aulîi : & s'il n'y avoit ni 
pluye ni orages dans le premier monde t 

* L'arc-en-ciel eft caule par ceux d'entre les rayons du 
foleil qui s en entrant dans les goûtes d'une nuée , peu
vent y être rompus & réfléchis de manière a revenir i 
l'rrildu fpectatcur placé entre le foleil Se ces goûtes.D'au
tres yeux voyent u n autre arccn-cicl : chacun a le lien. 

Tomt III, Z 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ç j 3 L ' U S A G E D U S P E C T A C L E 

notre conjecture approche donc beaucoup 
de la vérité. 

Si elle eft en effet bien fondée, & que 
la furface de l'ancienne terre ait été irré
gulièrement enfoncée par un tremblement 
univerfel, on doit dans toute la nature 
trouver des marques d'un ouvrage fait en 
deux fois ; ou plutôt y appercevoir encore 
la fr.ruet.iire de la première création ; je 
veux dire les différentes coaches de limon, 
d 'arènes , d'argile, &c d'autres matiètes 
étendues les unes fut les autres, avec tant 
d'intelligence & d'artifice ; mais le rout al
téré , p l ié , crévafTé en bien des endroits» 
& confervant encore dans ce défordre les 
vertiges du changement que la jultice di
vine y a introduit. 

i ° . La Surface du globe étant eompoféc 
de terres friables & de longues couches de 
pierres , les terres dans la tourmente uni-
verfelleont dû rouler quelque peu , & 
s'ébouler en plufieurs endroits par manière 
de pyramides, comme il arrive à toutes 
les terres qu'on jette. Au contraire les maf-
£cs de pierres fè pliant avec peine ont dû 
fe rompre , 5c être en plufieurs lieux dislo
quées par morceaux, en d'autres inclinées 
à Phorifbn, ailleurs pofées dans une Sirua-
tion parallèle, félon la nature & la difpo-
£tion des terres qui leur fèrvoient d'appui. 
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Cet événement Ce trouve exactement juff i-
fié. Par tout on rencontre de longues chaî
nes de montagnes dont les plus hautes ne 
font que des mânes de roches rompues 8c 
dégarnies de terre vers les côtés. Par tout 
on trouve fur la pente des montagnes de 
longues couches de pierres qui en fuivenc 
la pente j & qui en imitent fèniîblement 
la chute. Ces pierres ont été formées dès-
avant le déluge par des courants d'eau 8c 
de fables pôles parallèlement 8c de niveau. 
Pourquoi les voyons-nous aujourd'hui in
clinées , finon parce que le terrain qui les 
apuie s'eft incliné en s'éboulant ? Par tout 
fous les plaines les lits de pierres font moins 
panchés, foit parce qu'il y en a beaucoup 
que le cours des eaux a formées depuis le 
déluge, foit parce que ces lits fe font trou
vés lors du déluge étendus dans un ter
rain horifbntal. Mais communément le 
terrain des plaines même va toujours en 
s'abailîant peu-à-peu jufqu'au fond de la 
m e r , comme on l'éprouve par la fonde. 
Toutes les îles ont vers le.coeur, ou à peu 
près, un terrain plus élevé, depuis lequel 
e n defeend roûjours jufqu'à la mer , dans 
laquelle cette pente continue : ce qui eft 
le vrai caractère d'un éboulement. L'Ita
lie entière elt traverfée de cette forte pac 
I'Appennin, depuis le pie duquel le terrain 

Z ij 
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s'abaifïe de plus en plus jufqu'aux deug 
mers voifines. Les Cordillères font le 
même effet le long du Pérou ,IesApaches 
au Mexique , une aurre chaîne le long des 
.cotes du Bréfil, & pluiieurs femblables 
iout le long de l'Afrique &del'Afie. 

i". Par une fuite néccfîaire du même 
•événement, les terres allant toujours en 
pente jufqu'au poinr où les pies de deux 
.grandes maiîes éboulées fe font affermis 

t l 'un contre l 'autre, les eaux demeurées fut 
le globe ont dû fe rendre dans les lieux les 
plus enfoncés. En ce cas auprès des grands 
.terrains découverts que nous nommons 
continenrs, on doit trouver des îles plus 
grandes 8c plus fréquentes quevers le mi
lieu des mers où eft le grand enfoncement. 
-C'elt ce qu'il eft aifé de vérifier par la feule 
infpcétion du globe terreftre. Ainfi les 
.îles de l'Archipel font vifibltment lesreftes 
du terrain qui nniffoit anciennement la 
.Grèce avec la Turquie Afîatique. Les îles 
.de la Méditerrannée font les reftes fenfi-
bles des terres qui fefonr enfoncées entre 

J'Europe &. la Barbarie. Les Antilles Se les 
.Caribes font les reftes des terres qui unif
ia ient autrefois les deux Amériques. 

3 0 . Par une fuite également néceffaire 
,de l'affaif7ement de la furface, les lits des 
anciennes carrières & les couches des méV 
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(•aux"ont dû. ê t r e r o m p u s e n p l u f i e u r s e n 

d r o i t s , & q u e l q u e f o i s t r a v e r f é s d ' o u t r e 

en o u t r e p a r d e s c h û t e s de m a t i è r e s d i f f é 

r e n t e s : c e q u i fe t r o u v e c o n f o r m e au r é c i t 

d e t o u s c e u x q u i o n t vifité les c a r r i è r e s & 

les m i n e s . * 

4°. Les e a u x de la m e r e n g a g n a n t l e 

p i é d e s t e r r a i n s l es p l u s i n c l i n é s o n t c h a n 

g é d e p l a c e & o n t l a i d e d a n s l e u r a n c i e n 

f é j o u r , q u e n o u s h a b i t o n s a u j o u r d ' h u i , l e s 

p l a n t e s m a r i n e s , l e s p o i l l b n s , & l e s c o 

q u i l l a g e s q u e nous y trouvons avec t a n t 

d e fu rp r i f e . -

5 " .Lesretresque l es p r e m i e r s h o m m e s ' 

h a b i t o i e n r , & f u r - t o u t l e s m o n t a g n e s o n t 

d û r o u l e r e n b i e n d e s e n d r o i t s p ê l e - m ê l e 

avec les p r o d u c t i o n s m a r i n e s qu 'e l les r e n 

c o n t r a i e n t d a n s l e u r c h u t e . De-là ce i n é - V. Lt Tnhi 

l a n g e é t o n n a n t q u ' o n t r o u v e q u e l q u e f o i s dc' c°rp'Ma-

a loixante & q u a t r e - v i n t p i e s d e p r o r o n 

d e u r , d ' u n e c o u c h e de joncs o u d ' h e r b e s 

d e p r a i r i e c o n f o n d u e a v e c u n e c o u c h e d e ' 

b o i s p é t r i f i é , q u e l q u e f o i s d e b r i q u e s , de 

c h a r b o n S j d e m é t a u x o u v t a g é s , a p r è s q u o i 

l ' o n t r o u v e r a u n e c o u c h e i m m e n f e d e c o 

q u i l l a g e s d e t o u t e e l p é c e , q u e l q u e f o i s 

d ' u n e f e u l e . Allez ( b u v e n t c e s g r a n d e s 

* V. L'abrige des Tranfaff. Philof. tara. z. & fnr~toM 
Udifpafitim des minci r'pptrtie [<tr Gctrgius ^AgrictUt 
ile re mct.illicâ. 

2 iij-
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couches de coquillages qui ont toulé l'une 
fur l'autre à diverfes reprifes félon les fe-
couffes qui les ont ébranlées au déluge, fe 
font depuis pérrifiées par les infinuations 
des eaux, du l imon, &l des fables. On 
voit la preuve de ce que je dis dans plu
iieurs lits des carrières voifines de Paris, 

v. Lr recueil 6". On a trouvé fur une des pointes des 
iii^'&Us Alpes les plus haures*& les plus ftérïles un 
Mémoires de très-gros arbre renverié & parfaitement 
l,'^ijdcmj':

 confervé. On a trouvé fous terre dans les 
natxrii htjiorj îles voifines du N o r d , où il ne croît qu'un 
,f:be Mttit. p e L , c ] e m 0 L , í f e 5 des arbres très-gros & de 

différente efpéce. Ces deux fingularirés fi 
furprenantes deviennent ici des ebofesfort 
naturelles. Ces lieux fi ftériles aujourd'hui 
ne Péroienr point avant le déluge , parce 
queleprintemsék la fécondité croient uni-
verfels. Si donc le foleil échauffoir autre
fois le voifînage même du N o r d , il faut 
néeeiïairement que Taxe en fe déplaçant 
y ait produit un nouvel afpeéf moins pro
pre à les fertilifer. Si le fommèt des Alpes 
nourifîoit autrefois de grands arbres, la 
ftérilité de ces rochers eft donc l'effet d'un 
éboulement qui les a dégarnies de leur 
terre. 

7 " _ Je finirai les preuves qui concourent 
à rendre ma conjecture fuportablepar one 
remarque fur la chofe du monde la plus 
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commune & la plus expofée à tous les yeux. 
On trouve fouvent des vallons enfoncés 
entre deux collines plus ou moins efcar-
pées. On obferve dans les deux côtés de 
plufieurs de ces vallons le même nombre 
de lits , les mêmes matières, la même 
épaiiïèur, & généralement la même dif-
pofition de part & d'autre. Le même ordre 
des couches le retrouve encore en terre 
fous le vallon. Par où il eft prelqu'évi
dent que le vallon enfonce eft une fracture 
& une interruption de ces lits qui for-
moient autrefois un tout fuivi. 

Je pourrois, mon cher Chevalier, vous 
faire remarquer dans les emblèmes des 
Egyptiens, dans la tradition des Indiens, 
dans les fables des Grecs, & fur-tout dans 
celle d'Ericthonius les preuves du foin 
que les Anciens ont ptis de confèrver le 
Souvenir du détordre caufe à la terre par 
las fecoutTes des vents, & par la fracture 
de la (urface. Mais cette érudition nous 
écarterait trop de la Nature. Il vous fuffk 
de (enrir que tout ce qu'on apperçoir dans 
les dehors & dans l'intérieur de la terre , 
concourt à établir les mêmes vérités que le 
récit deMoyle. Je vous ai promis de vous 
faire encore obferver dans la nature les 
préparatifs de l'incendie univerfel qui doit p 

un jour diffoudre les élemens de n ô t r e s . 3. 

Z iiij 
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globe & changer la face de notre féjour. 
Dieu depuis la création employé des 

agens naturels pour l'éxecution de fes def-
fiins. I ladéjamisen œuvre le vent &les 
eaux pour ébranler la terre & pour punir 
la première race de fes habitans. Il era-
ployera de même le feu pour ruiner la fé
conde terre & pour mettre fin à la race 
des méchants qui la déshonorent. On peut-
donc croire qu'au lieu de créer un nou
veau feu , il fefervira.de celui qui eft dans 
la nature. Le feu eft déjà prêt à exécuter 
fes ordres. 11 eft allumé fous nos pies & 
fm nos têtes. Mais de même que les pre
miers hommes inattentifs aux eaux qui 
flotoient dans le C i e l , & à celles que la-
terre receloit , regardèrent comme des 
fables ce qu'on leur difoit d'un déluge prêt 
à les perdre ; les hommes d'aujourd'hui-
revoyant point le feu qui les environne 
réellement, écoutent avec une égale ic-
fènfibilité ce qu'on leur dit. des feux du 
dernier jour. 

Toute la nature cependant eft réelle
ment pleine d'un fen très-actif auquel Dieu 
donne un frein , jufqu'à ce qu'il foit tems 
de le laifîèr agir en liberté. Cet élément 
fi agifiant eft diftribué en'très-grande 
abondance autour de la terre & jufques 
hien avant dans fes entrailles. La quantité 
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êii diminue à mefure qu'on s'éloigne des 
plaines ; jufqucs-là qu'on éprouve un froid 
très-piquant fur les hautes montagnes de 
la Zone-Torride. Le feu eft difperfé dans 
tous les bois qui couvrent la terre. Il eft 
dans les graiflès des animaux qu'elle nou-
rit. Il eft encore plus abondant dans les bi
tumes , dans les huiles , dans lesfouffres, 
dans les charbons dererre , dans les tour-
bes dont la terre renferme des lirsimmen-
les. Il eft déjà en action dans les fources 
d'eaux chaudes &• dans les volcans dont 
la force Se le nombre augmentent plutôt 
que de diminuer. Il s'amafle quelquefois' 
dans l'air tl'une façon terrible Si nous y 
donne par la chute de la foudre ou de la 
matière enflâmée 3 Si par la multiplication 
des éclairs qui rraverfent-l'hônfon ,• un-
prélude affreux de l'incendie univerfel.La • 
vivacité Si l'étendue de ces feux jettent 
par-tout l'épouvante. Les animaux éper
dus fedifperfent : les plus réfolus fè met
tent ventre à terre. L'effroi confterne les 1 

nations entières. Les rois eux- mêmes fen-
tent pour lois leur petiteffe. Tous les hom- -
mes confelîènt par une fecréte inquiétude 
la puiffance de ce~feu qui dévore tout ce 
qu'il touche: ils s'allarmenf des progrès* 
de ces fiâmes contre lefquellcs ils n'ont"-
point de défenfc : & leur abbatremenï" 
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forcé* eft un témoignage paflager qu'ifs 
rendent à la foi de l'embrafement général, 
qui leur paroît une fable quand ils jouif-
fent paifiblement de leuts plaifîrs. 

Le feu eft iî abondant dans la nature 
que l'eau elle-même en eft remplie. Elle 
fe durcit quand le feu l'abandonne : elle 
devient fluide & fe raréfie à proportion 
que le feu y entre & en écarte les parties : 
et bien loin que l'eau (oit ennemie du feu, 
comme on le croit , elle ne l'empêche 
d'agir fur lesbois que parce qu'elle le faifit 
el le-même, & s'envole avec lui fur les 
ailes de l'air raréfié. Elfe n'éteint le feu que 
parce qu'elle l'abforbe. Elle eft à l'égard 
du feu ce qu'eft l'éponge à l'égard de l'eau. 
L'éponge n'a ni haine ni antipathie pour 
l 'eau, Se fi l'eau difparoît fous l'éponge , 
c'eft parce que l'une s'infinue dans les 
pores de l'autre : de même le feu ne dif
paroît fous l'eau , que parce qu'il s'y infi-
nue & s'y envelope, de forte qu'on peut 
dire avec vérité que l'amas des eaux de 
l'océan eft auffi un océan de feu, puif-
qu'il ne s'y trouve pas deux parcelles d'eau 
coulantes , Se défunies, qui ne doivent 
leur mobilité^ à une parcelle de feu qui s'y 
eft gliflee. Mais comme l'éponge & les 
corps fpongicux contiennent l'eau , Se 
l 'empêchent de s'écouler, l'eau de même 
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contient le feu. Elle lui iêrt de bride ck 
l'empêche de s'échapcr. 

Le feu eft donc par-tout. Il heurte , il 
fait effort par-tout : mais fon action n'eft, 
pas efficace par-tout. Il faut qu'il foit aidé 
pour prévaloir p ce qui lui réfifte, ou à ce 
qui le captive. Ce que les mains de trente 
cnfans renverferoient fans peine, fouvent 
les mains d'un feul ne le peuvent ébranler. 
Le feu demeure tranquille & inefficace 
dans le corps où il eft logé jufqu'àce que 
lbn action jointe à celle de plufieurs par
celles femblables, le rende vainqueur des 
obftacles qu'il trouve. Toutes ces innom
brables parcelles de feu qui nous environ
nent de toutes parts font autant d'enne
mis qui conjurent la deftruetion de notre 
féjour, & qui n'attendent pour le diffou-
dre que le moment où Dieu leur permet
tra de s'unir. Un payen plein d'efprit 
difoit à la vue de ce danger , que c'étoit 
le plus grand de tous les miracles qu'if fe 
fût écoulé un (cul jour fans que la nature 
entière eût été embrafée*. 

Vous comprenez à prêtent, mon cher 
Chevalier ,une partie des fecours que las 
ra ture fournira la p ié ré , &t des témoi
gnages publics qu'elle rend à la vérité de 

* Exccdîc profe&ù omnia miracula uHum ftiifie dicro 
îu cjuo non auicïa conflagiaicoï. Fun- hiß- r.nt. /; i . 

Z v j 
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la révélation. Vous comprenez donc aufll 
quel eft le vrai mérite & le légitime ufage 
de l'étude delà nature. Si l'homme eft le 
feul être qui puifîè fur la terre connoître 
fon auteur, l 'aimer, lejouer, le pofféder, 
fi tout ce que Dieu a placé autour de 
nous n'y eft que pour nous conduire à 
l u i , toute connoiffance qui nous arrête 
fans nous mener à Dieu eft un défordre.. 
Toute étude qui mèr Dieu d'un côté & la. 
nature de l'autre, eft un amulement fri
vole , un rravail perdu qui ne produit 
qu'enflure, qu'incerritude, qu'égarement. 
Accumuler dans fa tête toutes les particu
larités de la nature fans en connoître l'aiw 
teur , connoître tous les biens qu'il nous -
fait fans en être plus religieux & plus re-
connoiflant, c'eft faire comme ces avares,, 
ou ces riches de mauvais goût qui ne corn 
noiffènt point l'ufage de l'argent, ni des. 
meubles •, qui entalfènt vaiflelle fur-vaif-
feîle, tapiflêries fur tapiflêries, &qu i font 
d e leut. maifbn un garde-meubles , fans. 
ctre jamais meublés.. Bien des perlbnnes 
regardent l'hiftoire naturelle comme un-
moyen propre à leur orner l'efprit. D'au-; 
très s'y appliquent pour prendre part aux. 
difputes des favans ; quelques-uns pour 
fermer un cabinet ; la plupart pour fe 
procurer un délaflèment après des occu* • 
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patïons pénibles, Mais cette étude cil 
avilie par des vues fi bornées. Le Spe
ctacle de la Nature nous eft donné pour" 
une fin plus noble. Il tend à nous ren
dre meilleurs, en nous infpirantun ref-
peét tendre pour l'Auteur de nos biens. 
Dieu en répandant la. beauté fur tous 
les ouvrages a voulu attirer nos yeux: 
mais en nous rendant clair-voyants fur 
les utilités qu'il y a attachées , il nous 
en a caché la nature , la itruélure , & 
l'artifice intime, fous un voile très épais, 
Son intention ne pouvoir être mieux 
marquée. Il ne s'eft point propofé de 
nous donner ici l'intelligence de fes ou
vrages ,- mais de nous toucher par fes 
bienfaits: L'hiftoire naturelle eft donc 
Fhiftoire de fes préfens. Plus nous y fai -
fons de progrès, plus nous comprenons • 
combien • nous avons reçu. Mais favoir ' 
ce qu'on a reçu, & perdre de vue fou 
bienfaiteur , c'eft erre favant & ingrat. 
Nos connoifîânces ne font eftimables 
qu'à proporrion de là conduite & des-
fentimens qui y répondent. Le coeur tient' 
dans l'homme le même.rang que l'hom^-
rae tient dans la nature. Tout ce qui • 
eft fur la terre ferait inutile cj£ fans or
dre. , Ci l 'homme. n'y étoit pour en faise-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



5 43- L'USAGE DU SPECT. DE LA NATURE. 

ufage. T o u t ce qui eft dans l'homme eft 
inutile &; perdu , ft fon cceur n'y prend 
point de part. Tout fe rapporte au cœur 
de l 'homme, & le cœur de l 'homme rap
porte tout à Dieu. Je fuis, i . . 
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E X P L I C A T I O N 

Des Planches du III. T o m e . 
Le Frontijpice. 

AU c o m m e n c e m e n t d e c e t r o i f i c m e v o l u m e , 

q u i t r a i t e p a r t i c u l i è r e m e n t d u c o u r s d e s 

e a u x , n o u s n e p o u v o n s p r o p o f e r l ' e x e m p l e 

d ' u n P r i n c e q u i a i t m i e u x m i s e n œ u v r e c e 

r i c h e p r é f e n t d e l a n a t u r e q u e L o u i s X I V - L e s 

e a u x d e f e s M a i f o n s R o y a l e s fontl'admiratioQ 
d e t o u t e l a t e r r e . M a i s r i e n n 'e f t c o m p a r a b l e 

e n c e g e n r e p o u r l ' u t i l i t é p o u r la h a r d i e i r e 

d e l ' e n t r e p r i f e a n c a n a l q u ' i l a f a i t c o n f t r u i r c 

au t r a v e r s d u L a n g u e d o c , d e p u i s l e C a p d e 

C e t t e j u l q u ' à T o u l o u f e , & q u i Ce j e t t a n t d a n s 

la G a r o n n e , f a i t l a j o n c t i o n d e s deux m e r s . 

O n a r é p r é f e n t é ic i L o u i s X I V . fe f a i f a n c 

t e n d r e c o m p t e p a r M . C o l b e r t d u p r o j e t p r é -

f e n t e par M . R i q u è t , 8c d o n n a n t f e s o r d r e s 

p o u r l ' e x é c u t i o n . 

L* pêche , p i g e 8 4 . 

L e s d e u x p ê c h e u r s q u i f o n t f u r l a b â t q u c 

î e t t e n t l a S a i n e . Voyez, l a m ê m e p ê c h e e n m e r , 

& p l u s e n g r a n d , page xo%. 

L e s d e u x a u t r e s pêcheurs q u i s ' a v a n c e n t v e r s 

l e c o n f l u e n t d u r u i f l e a u d a n s la r i v i è r e , v o n t 

f a i r e u f a g e d a n s c e r u i f l e a u d e la truble, & d a 

t r o u b l e - e a u q u ' u n d ' e u x p o r t e fur f e s é p a u l e s , 

L e filet q u i f é c h e à l'air u n p e u p l u s l o i n , 

eft u n v e r v e u x a v e c f e s a î l e s 11 e l t p l a c é f u r 

î e b o r d d e l ' e a u d e la m ê m e m a n i c i e q u ' o s 

le p l a c e dans l 'eau, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



544 E X P L I C A T I O N 
LES ANIMAUX MONTAGNARDS, p a g e 1 7 ^ . 

A L a R e n n e d e L a p o n i c . В L ' E l a n . С L ' O u r s , . 
D La- G a z e l l e . E L a - C i v c r t e , 

L a R e n n e a é t é p e i n t e p a r M a d e m o i f c l l e 

B a f T e p o r t e d ' a p r è s u n e R e n n e e n v o y é e d e S t o i 

k o l m à Par i s L e s a u t r e s f o n r d 'après les figure» 

d e S e b à f t i e n l e C l e r c . 1 

FREMIIREFIGURE DE LA COUPE D'UN VAIJFEAU, p I J J . 

M o n i t e u r d u P u y , M a î t r e des R e q u ê t e s , & 

a n c i e n I n t e n d a n t d e l a ' N o u v e l l e - F r a n c e , a 

b i e n v o u l u ^ r é g l e r l e ' c h o i x d e c e q u i p o u v o i t 

fuf f i re i c i p o u r la m a r i n e , 6c e n d o n n e r l u i -

m ê m c l ' e x p l i c a t i o n . 

A L a Q u i l l e , В L ' E t a m b o r d . С L ' Ê t r a v e : 

S u r la q u i l l e fc p o f e n t l e s v a r a n g u e s , o u l e s 

c ô t e s , q u i f o n t p l â t r e s e m r e 3 SE 4 Bc accu-« 

l é e s , o u a r r o n d i e s t a n t c n t r e ' 2 & 3 q u ' e n t r c -

4 Se j ; S u r H q u i l k f e p o f e n t e n c o r e les f o u r -

c a t s , p e t i t e s - v a r a n g u e s " e n f o r m e - d e f o u r c h e s 

e n t r e 1 & г d e l ' a r r i è r e , & J & 6 d e l ' a v a n t . 

S u r l e s v a r a n g u e s f e p o f e l a - C a r l i n g u e , o u con- 1  

t r e q u i l l e D q u i c o u v r e & l ie t o u t e s l e s varan-* 

g u é s / E L ' a r r i è r e d u v a i f f e a u , o u l e c h i r e a u D È 

p o u p e . Y L ' a v a n t d u v a i i T e a u , q u ' o n n o m m e 

anf f i l ' é t r a v e , l ' é p e r o n , Je c h â t e a u d ' a v a n t , . 

l a g o r g è r e , i e b e f t i o n . G L e g o u v e r n a i l . H L a ; 

b a r r e d u g o u v e r n a i l : à c e t r e b a r r e t i e n e la 

m a n i v e l l e q u i r e m o n t e j u f q u ' à l a d u n e t t e d e 

l ' a r r i è r e e n M . .1 P r e m i e r p o n t , o u franc-t i l lac> 

K S é c o n d p o n t . L T r o i f i è m e p o n t . M D u n e t t e 

d e l ' a r r i è r e . N D u n e t t e d e l ' a v a n t . О V i b o r d j 
o u 1НГе p o u r s ' a p p u y e r . P F o n d d e c a l e , c'eft 
t o u t Г е Г р з с е q u i s ' é t e n d - d e p u i s l e f r a n c til-r • 
Jac I j i i f q u ' à la c a r l i n g u e D . Q ^ a r c h i p o m p e . 
К P o m p e à l ' a r r i è r e . S L e s d r i l l e s , o u b i t t e s , > 

p i è c e s d e . b o i s p o u r a m a r r e r , o u a t t a c h e r les 

c o r d a g e s d e s v e r g u e s . - T g e n o u x , , o u . a p u i s > 
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FES BITTES. V ECHELLE DU FOND D É C A L E . X FRON--

TEAUX , FOUTES , CLOIFONS QUI PARTAGENT LE FOND' 

DE CALE. Y CABEFTAN , GRAND & P E T I T , M A C H I N E 

POUR FOULEVER LES FARDEAUX. Z ECHELLES D ' E N 

TRE-PONT. | S A B O R D S , OU EMBRAFIIFES AVEC LEUR, 

CANON, I f ECUBIERS , TROUS POUR PATFER LES CA

BLES QUI FERVENT à JETTER L'ANCRE, I GRAND M Â T . 

1 MÂT D'ARTIMON.- 3 M Â T D E M I F È N E . 4 MÂT D E 

BEAUPRÉ. 

SECONDE FIGURE DE LA COUPE D'UN VFIIFFEAU,^. 157. 
T O U T L'INTÉRIEUR DE CE VAIFLEAU ÉTANT O M 

BRÉ , ON A M I S LES LETTRES , NON DANS LES PIÈCES, 

M Ê M E S AUFQUELLES ELLES ONT R A P P O R T , M A I S V I S -

À-VIS . 

A L E GRAND M Â T . B M Î T D 'ARTIMON. C M Â T 

D E M I F È N E . D MÂT DE-BEAUPRÉ. E DUNETTE DE: 

L'ARRIÈRE, OU CHAMBRE DES PILOTES. F C H A M B R E -

DU CONFEIL. G C H A M B R E DU CAPITAINE H C H A M 

BRE DES CANONIERS., OU SAINTE B A R B E . I FOND D E 

CALE PARTAGÉ EN PLULIEURS I B U T E S , OU FOLFCS -R 

FAVOIR, K SOUTE AU V I N , L SOUTE AUX POUDRES 

FOUS LE FRANC-CILLAC, M SOUTE AU BIFEUIT, N S O U 

TE AU LARD, O L A ' CALE À L ' E A U , P PUITS DE LA 

P O M P E . Q C H A M B R E DU MAÎTRE OÙ L'ON FERRE-

LES VOILES, & LE COFFRE DU C H I R U R G I E N , R FOFFE 

AUX CABLES, S FOLTE AUX LIONS,, PRIFON. T L E S 

CUIFINES FOUS LE GAILLARD D'AVANT : CETTE PLACE 

VARIE. V " L A COUTFIVE. X GAILLARD D'ARRIÈRE. 

Y GAILLARD D'AVANT. Z LILFE DE V I B O R D , SE TROIS 

BATTERIES DE CANONS. 

TROIFÎIME FIGURE DE LU COUPE D'UN VAIFFEAU. DÛ-
PREMIER RANG, PAGE 1 9 8 

A L E GRAND MÂT AVEC TOUTES FES DÉPEN* 

DANCES ; FAVOIR , I V E R G U E DU GRAND M Â T . 

1 GRANDE V O I L E , OU PAEFI. 3 H U N E DU GRAND 

MÂT. 4 T O N , O U TENON QUI UNIT DEUX BOUTS D E 

M I T . , & . CHOUQU.EE , BLOC QUI COUVRE,L'EXTRC^ 
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mité. 5 Mât de hune. 6 Vergue, & voile du 
grand hunier. 7 Barres du mât de hunes. 
S Giand Perroquet 9 Vergue &. voile du per
roquet. 10 Pavillon du grand mât. B Le mât 
d'artimon, ir Vergue & voile d'artimon. 
11 Vergue de fougue, qui ne porte point de 
voile , mais fert à étendre la voile du perro
quet d'artimon. 13 Hune d'artimon. 14 Per
roquet d'artimon. 15 Girouette d'artimon. 
C Le mât de mifènc. 16 Vergue & voile 
de mifène. 17 Hune du mât de miiène. 18 Mât 
de hune de miiène. 19 Vergue du petit hu
nier. 10 Perroquet d'avant. 11 Girouette de 
miiène. D Le mât de beaupré. 2.1 Hune de 
beaupré. 13. Voile (îvadicre. 14 Perroquet de 
beaupré. 25 Pavillon de beaupré. E Le pa
villon de l'arrière. F Le fanal. G Les Galeries. 
H Voile d'étaie I La Chaloupe du vaiifeau. 
K Le canot de la chaloupe, a Les haubans, 
cordages qui maintiennent les mâts, éfe lervent 
d'échelles. bGalaubans, qui arrermiflent les 
mâts de hune, c Etaies. d Balancines, e Car
gues fond, f Cargues boulines, g Ecoutes, cor
des qui tiennent aux coins des voiles, h Ita-
ques , & Briffes, pour gouverner les vergues. 
1 Araignées, ou Martinets , poulies d'où par
tent pluiïeurs cordes rangées comme les fils 
qui partent du centre d'une toile d'araignée 
de jardin. 

VAIFFEAU PORTANT TOUTES FES VOILES , page zoo. 
Ce vaifleau cingle avec vent largue ,ou avec 

vent favorable , ponant toutes les voiles de
hors , excepté la livadière, & les voiles d'étaie. 

A Le grand mât. Aa La grande voile. Ab 
Voile du grand hunier. Ac Voile du grand 
petroquèt B Le mât de mifène. Ba Voile de 
mifène. Bb Voile du petit hunier, Bc Voile 
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¿11 j i c r r o q u è t d ' a v a n t . C L e m â t d e b e a u p r é . 

Ca La S i v a d i è r e f e r l é e . C b V o i l e d u p e r r o 

q u e t d e ' b e a u p r é f e r l é e . D . L e m â t d ' a r t i m o n . 

D a V o i l e d ' a r t i m o n , o u V o i J e l a t i n e d e f o r m e 

t r i a n g u l a i r e . D b V o i l e d t i p e r r o q u e t d ' a r t i 

m o n . D c B o n e t t e d ' a - r t i m o n , o u p e t i t e v o i l e d e 

f u p p l é m e n t . E a L e P a v i l l o n d ' a r r i è r e . E b P a 

v i l l o n d u g r a n d m â t . E c P a v i l l o n d e b e a u p r é . F 

Fanal . G G i r o u e t t e s , o u F l a m m e s , q u i f e r v e n t , 

c o m m e les p a v i l l o n s , à f a i r e c o n h o t t r e l e v e n t , 

Se à c a r a d t é r i f e r l e s n a t i o n s , o u l e s c o m m a n -

d a a s . S u r l a m a n i è r e d e m e t t r e le p a v i l l o n , St 

de l ' a m e n e r , o u d e l e m e t t r e b a s par r e f p e f t , i l 

y a u n c é r é m o n i a l r é g l é , o u c o n f e n t i e n t r e 

les n a t i o n s , m a i s f o u v e n t d i l p u t é e n p l u f i e u r s 

p o i n t s . H C h â t e a u d ' a r r i è r e , g a l e r i e s , & c . 

K L e b o ï T o i r , p i è c e s d e b o i s e n f a i l l i e à l ' a 

y a n t p o u r f o û t e n i r l ' a n c h r e . L L ' A n c h r e . C ' e l t 

u n e grofTe v e r g e d e f er t e r m i n é e p a r d e u x b f a-ï 

& d e u x p a t t e s a i g u ë s . E l l e a a u l l i v e r s le h a u t 

un a r g a n e a u p o u r a t t a c h e r l e c a b l e , & u n jas, 

ou u n e l o n g u e p i è c e d e b o i s , q u i s ' é t e n d d e 

t r a v e r s d a n s u n f e n s c o n t r a i r e à c e l u i d e s 

d e u x b r a s . L ' a n c h r e n e p o u v a n t s ' a r r ê t e r f u r 

u n e d e s d e u x e x t r é m i t é s d u jas . r e t o m b e n é -

c e f l a i r e m e n t d e c ô t é , p r é f e n t e t o u j o u r s a u 

t e r r a i n u n e p a t t e q u i , e n l e m o r d a n t , a r r ê t e l e 

v a i i ï e a u . M O e i l l e t s & G a r c e t t e s p a r l e t r a v e r s 

d e s v o i l e s p o u r les r a p e t i l f e r f é l o n l e b e f o i n . 

Manière de lancer un •vnifféau à F eau, p z o o . 

O n l a n c e u n v a i f l e a u à l ' e a u q u a n d il e f t 

c o n f t r u i t d e t o u t e s f e s œ u v r e s v i v e s , & q u ' i l 

«l'y a p l u s q u e f e s œ u v r e s m o r t e s à a j o u t e r . 

C e q u e j ' e n a i d i t e f t c o n f o r m e à la m a n i è r e 

d o n t l a c h o f e f e p r a t i q u e e n H o l l a n d e . E l l e e f t 

fi fimple q u ' e l l e p e u r ê t r e c o n ç u e f a n s figure. 

La figure q u e j ' y ai f a i t m e u r e e x p r i m e la m a -
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rtiere dont on lánceles vaiíícaüxdans les Port» 
de-France. 

A Profil d'un vaifleau prêt à être lancé i 
l'eau. BB Coupeswerticales du même vailïeau. 
C Chantier en grillage, ur lequel le vaifleau 
glifle. D Avant-cale prolongée dans la mer. 
E Anguilles du'berceau qui porte le vaifleam 
FF Colombiers du berceau. GGG Roftures du 
berceau qui palient fous le vailfeau. On n'a 
pu les marquer dans le profil. H Ventrières du 
berceau. K Rempliflages du berceau. L Aro 
boutans des Colombiers.. M Clols des anguilles. 
N N Clefs du vaifleau. O Arcboutan de chaiTe 
pour ébranler la vailfeau. P Coin de l'arcbou-
tan. Un vaifleau étant en cet état, on ôte les 
clefs N N , ou bien on les coupe, fi on ne peut 
point les forcer à coups de malle. On ôte en-
fuite les clefs M , alors le vaiffeau part de lui. 
même : & s'il arrivoit qu'il hélitât & ne partît 
point , on frappe fur le coin P pour lai donner 
le premier mouvement. 

La figure & l'explication font de M. Deilan-
des de l'Académie des Sciences, CommiiTaire 
général de la marine à Breft. 

Coupe d'une Getûr.e , page 101. 
A"f La Carene ( ou Quille) fur fon chan

tier pour la conftruâion de la galère. B Arbro 
(.ou Mât) de maître, au milieu. B Arbre do 
trinquet à l'avant. C Antcne de maître C An
tenne de trinquet. C'eit une vergue. On y at
tache les pennes qui fervent à l'allonger. D Pen
ne de maître. D Penne de trinquet. E Sar-
ties de maître. E Sardes de trinquet. F Cal-
cèt de maître. F Calcèt de trinquet. G Les 
Ganes. H Flamme de maître , Flamme de 
trinquet. I Penneau de maître , Penneau de 
trinquet, KBandières, ouBanières de rnaître,Sc 
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de trinquet. L Etendart de poupe. M Amans 
de maître Se de trinquet. O La Poupe. P La. 
Flèche. Q_La Timonière. R L'Efcontre. S Le 
Timon, ou Gouvernail. T L'Eipale. V L'El-
cale. X. La Proue, ou l'Eperon, ou le Taille-
mer. Y La Rembade. Z Le Tabernacle, ou Ha
bitacle de labôuffolc. &, La Chambre de pou
pe, a L'Elcandolat, provifions du Capitaine, 
b La Soute aux poudres : eniuite viennent les 
foutes aux légumes , au vin , à la viande juf-
-cju'en c. Cette Partie fe nomme la Compagne, 
d La Taverne, après quoi font les chambres 
des voi les , des cordages, & du Chirurgien , 
jufqu'en e qui eft le Tolar , ou la chambre 
des malades, f Anguilles du courcicr. hFilardts, 
ou liiTes , le long defquelles font les pierriers, 
efpccede canons. ff La Rame qui confifte en 
fa pale.T. fa galverne, ou point d'.apui z. fa 
.maintenante 5. & fon giron 4 . 

La Chaloupe dont on voit la coupe à côté 
de la Galère le nomme le Caïque , ou l'EC-
i|uif fur la Méditerranée. 

Barque de Pêcheur , page 108. 
Cette grande barque porte deux voiles lati

nes que les pêcheurs vont-caler ou bailfer après 
avoir mouillé l'anchre. Les deux morceaux 
de bois qu'on voit flotter auprès des cordes 
des anchres ; nomment bouées. Ils tiennent 
à l'anchre par un cordage nommé orin , & 
font connôïtre l'endroit ou l'anchre eft arrêtée. 
Les pêcheurs qui font fur le bord retirent la 
faine qu'ils ont jettée. L'autre barque eft une 
gondole Vénitienne. 

ligure d'un petit Vaijfeau, page 2 ,10. 

•Ce vaifleau fe nomme Semale , ou Semacle. 
C e l t un bâtim,ent Hollandais, Le H e u , 1» 
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B e l a n d e " , Se a u t r e s p e t i t s b â t i m e n s f o n t à peu 

p r è s d e m ê m e . I l s f e r v e n t p o u r m e n e r d e s mar-

c h a n d i f e s à b o r d d e s g r a n d s b â t i m e n s , & fur-

t o u t p o u r m o n t e r a v e c l a m a r é e d a n s l e s r i v i è 

r e s o ù l e s v a i l T e a u x c o u r r o i e n t r i l q u c d e t o u -

c h e r l e f o n d e n p r e n a n t t r o p d ' e a u . 

A C e v a i l ï ê a u . e f t m â t é , e n f o u r c h e , o u en 

« o r n e . B I I a u n g o u v e r n a i l l a r g e p o u r tirer 

& i e n t i r p l u s d ' e a u . C II a à ftribord, & à 

b â b o r d , c ' e f t - à - d i r e , à d r o i t e & à g a u c h e , u n e 

l e m é l e q u i e l t u n a f ï e m b l a g e d e b o i s d e f o r m e 

« v a x , à p e u p r è s c o m m e u n e f e m é l e d e f o u -

l i e r . C e t t e p i è c e d e f e e n d u e d a n s l ' e a u , fur t o u t 

jen r i v i è r e , m a i n t i e n t c e p e t i t v a i f f e a u c o n t r e 

l ' e f f o r t d u v e n t c o n t r a i r e , 8c e n p r é f e n t a n c 

« n e l a r g e f a c e à l ' e a u f u r u n e l i g n e para l l è l e 

a u c ô t é d u v a i l l è a u , e l l e f a i t u n e r é l i f t a n c e ca 

p a b l e d e d i m i n u e r l a d é r i v e ; e l l e e f t c a u f e q u e 

l e v a i f f e a u s ' é c a r t e m o i n s d e l a r o u t e . 

Les Rayes , p a g e 2 1 1 . 

A L a R a y e b o u c l é e v u e d e s d e u x c ô t é s . 

B X ' A n c h e , o u l a R o u f f e t t e , £ f p é c e de c h i e n 

m a r i n d o n t l a c h a i r e f t b o n n e à m a n g e r . O n 

p e u t r e m a r q u e r l a d i f p o f i t i o n d e fa g u e u l e Si 

d e f e s o u i e s . L e m ê m e a r r a n g e m e n t fe re 

t r o u v e d a n s t o u t e s l e s e f p é c e s d e c h i e n s de 

m e r . C L a M o r u e . D L a T o r p i l l e . E La T a -

r c r o n d e . F L e R o n d , o u l a L u n e d e m e r . G 

A u t r e R o n d . H L a S è c h e , e f p é c e d e P o l y p e . 

D a n s l e n o m b r e d e s p o i l T o n s d e m e r q u i eft, 

p o u r ainfi d i r e i n f i n i , i l a f a l l u fe b o r n e r à ces 

f i g u r e s p l u s fingulières q u e l e s a u t r e s • de peur 

l i e t r o p gro f f i r c e v o l u m e . 

Les Cancres , p a g e zi6. 

JL L'Araignée de mer vue par-defïus & par-
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DEFLOUS. B LE CRABE VÛ PAR-DEFFUS SE PAR DEF-
FEMS. CLEHOMAR, OU ECREVILIE DE MER. D LA 
CREVETTE, OU SALICOCJUE : D'AUTRES DLFCIU SALICOT. 
E LE PETIT CHEVAL DE MER. F BEINARD-L'HERMITE. 
G LE MÊME RETIRÉ DANS UNE COQUILLE QU'IL A 
TROUVÉ VIDE. H LEYERÀ TUYAU DANS FA RETRAITE 
QU'IL AILONGE & ÉLARGIT À MELURE QU'IL GRANDIT. 
I LE MÊME VÛ À NÛ HORS DE ION TUYAU. K LES 
BOURLETS, OU LES DEUX RÂPES QUI FONT AUTOUR DE FA 
TÊTE. I, LA QUEUE & LES DEUX AILES M L'OUVER
TURE PAR OÙ IL A COMMUNICATION AVEC L'EAU, & LA 
REJETTE, OU LA POMPE FÉLON ION BEFOIN. 

Les Coquillages univalves, ou d'une feule pièce, 

PAGE 130, 

A LA PATELLE. B L'OREILLE DE MER VUE PAR DE
HORS & PAR DEDANS. C LA PATELLE D'INDE. IL Y EN 
A PLUSIEURS AUTRES EFPÉCES D LE HÉRILTON DE 
MER. E UNE DES POINTES DE CE HÉRIFFON , AVEC LA 
TUMEUR QUIS'EMBOITE DANS LE GROS BOUT DE CETTE 
POINTE F AUTRE EFPÉCEDE HÉRIFTBN. G , G CORPT 
DE HÉRILÏONS DÉGARNIS DE LEURS POINTES, SCREF-
FEMBLANTÀ DES BOUTONS. H GLANDS DE MER. CE 
FONT AUTANT DE NICHES DE PETITS POI(IONS,OUD'EF-
PÉCES D'HUITRES. I L'ETOILE DE MER. CE QUI PA-
ROÎT UN AMAS DE PETITS FERPENTS AU HAUT DE LA 
PLANCHE AVANT LA PATELLE A ELT UN AMAS DE TU
YAUX DE MATIÈRE DURE OÙ ONT LOGÉ DES VERS 
MATINS. 

Les Coquillages univalves à volute, PAGE 13 z, 

A LE NAUTILE. B LE MÊME DÉPOUILLÉ D'UNE 
PARTIE DE FES DEHORS POUR LAIIÏCR VOIR L'ARRANGE
MENT DES CHAMBRETRXS DU DEDANS. C LENAUTILA 
CANELÉ. D L'EFCALIER, OU LE CADRAN. E G Le 
CUL DE LAMPE, ou LE DRAP D'ARGENT, ayee £ 9 » 
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couvercle F. H La trompette I La même co-
•quille tranchée d'un bout à l'autre par le mi-
•lieu, pour laifier voir le dedans. K L'Araignée, 
L Le Chou, d'autres difent le Dauphin. 

Suite des Coquillages univalves à velute, 
page 134. 

A La Thiare. B La Harpe, C Le Sabot. D 
La Porcellainc E L'E^uille. F Le Peigne, G 
Autre Araignée. H La Mufique. I La Maflue. 
"K Le Drap d'or. 

Les plus hcriflces de ces dernières efpéces, 
comme le Peigne , la Maflue , l'Araignée, font 
du nombre de celles que les anciens appelloient 
pourpres., parce qu'ils en tiroient cete riche 
couleur. Nous nous fommes bornés à celles où 
les diftrences font fort fenlîbles. 

Les Coquilles bivalves, ou à deuapièces, p. 236. 

A L'Huitre par dehors & par dedans. B L'Hui-
trc Arabefque. C La Telline, ou le Flion. D La 
Moule. E L'Indienne. F Le Pitot. G Le Cœur. H 
Le Coutellier. I La Tuilée. K Le dedans delà 
Nacre, &; la fituation des perles. L Le Cham
pignon, ou l'Anémone fermée , & viîe de face. 
M L'Anémone fermée, & yûc de profil NL'A-
nemone de mer épanouie. D'autres lui don
nent le nom d'Ortie de mer. Le diftionairedes 
coquii-lages n'eft pas encore réglé. 

Le choix que nous avons fait des efpéces qui 
diffèrent le plus entr'eiles , fuffit pour laifler 
entrevoir au Lecteur l'étonnante diverfîté qui 
règne dans cette partie de la Nature, ûtriln'y 
a poefqu'aucune efpèce qui ne Le foudivifeen 
plufïeursautres qui, avec le caractère commun 
qui les réunit, ont une forme particulière qui 
•lés diflingix. 

Les 
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tes Plantes marines, page 238. 

A Algue marine, qu'on nomme le lacet. Ses 
feuilles font quelquefois longues de plufieurs 
aunes. B fon fruit fermé. C (on fruit ouvert, 
lailTant voir la graine. D mouile marine, d La 
moufle marine vue au microfcope. E La foye. 
eLa même vue au microfcope.Les petits points" 
qu'on aperçoit fur cette efpéce de mouile, & 
furies autres étant vus au microfcope, retrou
vent autant de petits coquillages fort réguliers 
qui vivent attachés fur les branches de cette 
plante. F Autre moufle , ou fougère de mer. 
t La même vue au microfcope. G Le chêne 
marin. Les feuilles en font toupies, & reffem-
blent à une étoile, g Feuille de chêne marin 
vue au microfcope. La régularité des mailles 
de ce tiffu prouve une plante organifée, & une 
végétation uniforme. 

Suite des Fiantes marines , page 241, 

A L'éventail , plante demi-pierreuie. BAu^ 
tre plante demi-pierreufe. C. La même vue 
au microfcope. Ces exemples fuffiront en ce 
genre pour montrer encore une parfaite régu
larité , ou un ordre confiant, & non une g é 
nération fortuite , comme eil celle des ftala-» 
élites dans les caves goutières. 

D Madrépore canellé. E Madrépore étoile. 
F,G Madrépores branchus. H Madrépore feuil
lu.Quelques curieux nomment celui-ci l'œillet. 
I .Le corail. K Le corail vû au microfcope, avec 
les retraites des fleurs en forme de trous étoiles 
au milieu de chaque tumeur. L Le corail nou
vellement tiré de la mer , & épanouiflant fes 
fleurs dans un vafe plein d'eau de mer. La 
(ùbflance intérieure du corail eft toute de pier
re , & augmente de volume par l'application 

Tome Ll. A a 
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d'un lait, ou d'un"fuc qui fe durcit fous l'é-
corcc. La vegétaticm ne paroît être que dans 
J'écorce. 

La Tèche du Corail, page 14} . 
A. Les avances des rochers où fe trouve le 

corail la tète en bas. B Grandes pièces de bois 
croifees i accompagni.es d'un boulet, ou au
tre poids vers le milieu , 8c ayant un filet à 
chaque bout. On delcend cette machine, & on 
la lailïe aller à citons au fond de i'eau • afin 
qu'elle s'accroche aux branches de corail,qu'on 
biife 8c qu'on emporte eu la retirant. C Autre 
invention confluant en une perche (oûteuuc 
pat deux cordes , un boulet pour la tenir fer
m e , &L une poche pour enttainerle corail. 

Les Pétrifications , p^ge 3 8 r, 

A. Les daétyles ou b Jemnites. 13 La pierre 
dendrophore , où ell l'empreinte de quelque 
plante. Quelquefois cette empreinte provient 
d'une vraie plainte. Souvent, comme ici fig. B, 
ce font des filets de parties métalliques aban
données par une-eâu vitriolique qui aura laifi 
d'autres métaux. C i es g'oifopétres. Ce ne font 
rien moins que des langues de ferpent, mais 
des dents pétrifiées provenues de la mâchoire 
du grand chien de mer dont la tète eft ici en 
D . E L'ichtyopètre, ou le poillon pétrifié, 
¥ L'aïlroïte C'cfl un madrépore dont les étoi
les ont été remplies d'une matière criftalline, 
ou pierreufe. G Le bouton , ou l'échinitc, 
H La corne d'Ammon. La coquille délicate de 
ces deux coquillages e!t dilhpee, Il ne refle que 
la terre qui s'et pénihée dedans comme dans 
un moule I Ce rétendu fruit pttrihé eft un 
des gros piquants emouflez qui jouent fur le 
dos de certains herifTonsde mer. K Ces cornes, 

6 le prétendu quarreau, M font comme les da-
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A y l c s A a u t a n t d e d i f f é r e n t e s d e n t s p é t r i f e e s . 

L ' é m a i l p o l i d o n t t o u t e s c e s p i c c e s f o n t e n d u i 

t e s e n e r t u n e p r e u v . . L L e s e n t r o q u e s , C e f o n t 

p r o b a b l e m e n t J e s v e r t e b t e s , o u l ' é p i n e d e 

< ] t i e l q u e p o i l i o n , d o n t l a p a r t i e l a p l u s d u r e f e 

f e r a c o n l c r v é e & p é t r i f i é e . N M o r c e a u d e l a 

c o r n e d u N a r w a l q u i s ' e f t p é t r i f i é e a v e c l e 

t e i n s . 

LES PIERRES FIGURÉES, p a ç e 3 8 5 . 

I a p l û p a i t d e c e s p i e r r e s f o u t d e c e l e s q u ' o n 

n o m m e d e n c i r o p h o r e s . 

A P o r t e l ' e m p r e i n t e d ' u n é p i d ' o r g e ; B J e 

p l u f i e u r s b r h i j d e f o u g è r e , & c ; C d ' u n e a u t r e 

e f p é c e d e f o u g è r e ; U d ' u n e f e u i l l e d e c h a i m e > 

E d ' u n e f e u i l l e d e l a r . l e p l i é e , F d ' u n i n f e c t e . 

G E f t u n e p i e r r e d e F l o r e n c e q u ' o n a i d e à r e -

p r é f e m e r d e s c h â t e a u x & d e s r u i n e s , m a i s q u i 

r é e l l e m e n t n e r e p r é s e n t e r i e n . 

L e s figuies d e s c o q u i l l a g e s f o n t p a r t i e d ' a p r è s 

n a t u r e , p a r t i e d ' a p r è s c e l l e s c i e B o n a n n i . L e s 

p i e r r e s f i g u r é e s f o n t t i r c e s d u l i v r e i n t i r u l é , H . . T -

BARIU N DILUVIANUM d e J a ~ q u c s S c h c u c h ï e r 

m é d e c i n d e Z u r i c , & l a v a n t a u f f i j u d i c i e u x 

^ u e l a b o r i e u x . L e s p é t r i f i c a t i o n s ( o n t n i é e s 

d e L'ABRÉGÉ ANGLAIS DES TRŒNJJÂICNS FHILOJOR-

PHI^NES , & d e l a MÉTNUOTHEQUE d e M e r c a t u s , 

i m p r i m é e p a r o i d r e d e C l é m e n t X I . 

Le FAYANCIER TRAVAILLANT FUR LE TOUR, p . 3 5 3 . 

1 . L a R o u e q u e l e p i é d e l ' o u v r i e r f a i t t o u r 

n e r f u r f o n p i v o t . 1 L a t ê t e d u t o u r , o ù f e 

m è r l a p i è c e q u e l ' o u v r i e r t r a v a i l l e . 3 L a p i è c e 

q u e l ' o u v r i e r t o u r n e . 4 L ' c f t e c , m o r c e a u d e 

b o i s q u e l ' o u v r i e r p r é i e n t e p o u r u n i r ( a p i è 

c e , s" L a r é g i e , o u l e b â t o n p o u r fixer l a 

h a u t e u r d e l à p i è c e . 6 L ' c q u e n e . 7 L e t o u r -

a a f i a d e f e r p o u r a c h e v e r La p i è c e e n r e c o u -

A a 
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pant ce qu'elle a de trop , quand elle cft à 
moitié fêche. 8 Ecuelle pour avoir de l'eau 
au befoiu. 9 Pelottes de terre préparée, IO Fi
let de léton pour féparer la pièce d'avec la tête 
du tour. Au bas du bâton elt l'éponge. 

J'ai fait ce que j'ai pu pour donner ici la 
figure d'une verrerie , &. celle des forges : mais 
je n'ai pu parvenir à rien avoir de fupportablc. 

Les progrès de la •végétation , page 477. 
Les Germes fur la première ligne. 

A Lobe d'un gros pois dont le germe com
mence à poulTer. a La radicule, b La tête de 
la plantule couchée entte les deux lobes , auf-
quels elle tient par deux liens, c Place du lien 
qui s'etendoic dans l'autre lobe qui cil em
porté. B Germe arraché d'entre les deux lobes 
d'une fève, a l a racine fonant la première 
hors de la féve. b Les premières feuilles qui 
étoient couchées entre les lobes, &qui fervent 
d'étui à toutes les autres, ce Vertiges des deux 
liens ou rameaux par lcfqucls le germe tiroit 
fa nouriturc des lobes. C Germe d'un pois 
devenu plus fort. 1 La radicule. 1 Les feuiilcs 
encore tendres enveloppées d'une plus forte 5. 
D Grain de blé qui commence à germer. 
1 Le fac des racines fortant le premier, z 
l'étui des feuilles lortant en fuite, mais arrête 
pat un cordon au lac de la graine qui nouiic 
ce germe. E Le germe fortifié. 1 La princi
pale racine fortant de Ion étui, i , 1 Deux 
racines latérales fortant de deux autres bour-
fes qui les contenoient. F Le même dévelop
pement augmenté. G L'étui des feuilles com
mençant à lortirde terre , & à tirer fa nouri-
ture des fucs de la terre, g Le fac de la graine 
commençant à fe flétrir. H Le même étui 
fortifié & ouvert, h Première feuille fortant 
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DU FOURREAU. I LE VERD COMMENÇANT À PA-
ROÎTRE. . 1 LE FAC DE LA GRAINE ENTIÈREMENT 
FLÉTRI. 1 OUVERTURE DU PREMIER FOUREAU. 3 PRE
MIÈRE FEUILLE COMMENÇANT À FE DÉPLIER, & FER
VENT DE FOUREAU À LA FÉCONDE QUI Y EFT ROULÉE, 
& ENVELOPPE INTÉRIEUREMENT LA TROISIÈME , OÙ 
CFT LOGÉE CELLE QUI EMBRALTE L'ÉPI. CES FIX FIGURES 
DU BLÉ NAIDANR PEUVENT ENCOREÊTRE UTILES EN LI-
FANT L'ENTRETIEN X I I . PAGE 3ОБ. TOME I I . NOUS 
NOUS BORNERONS À CES EXEMPLES POUR LA FORTIE 
DES GERMES. 

Les étais des boutons fur la féconde ligne de la 
même Planche. 

К BOUTON DE CHÊNE REVÊTU PAT DEHORS DE 
PLUFIEURS PETITES FEUILLES RANGÉES L'UNE IUR L'AU
TRE COMME LES TUILES D'UN TOIT , OU COMME 
DES ÉCAILLES DE POIFLONS К CICATRICE DE L'EN
DROIT D'OÙ LA QUEUE D'UNE FEUILLE S'EFT DÉTACHÉE 
EN AUTOMNE. L MÊME ARRANGEMENT DANS LES 
BOUTONS DES PRUNIERS, T PETITE BRANCHE D'ORME 
DÉGAGÉE DE FES ENVELOPPES, A, A , A , SONT LES 
VÉRITABLES FEUILLES. B , B , B , SONT DES FEUILLES 
PRÉPARATOIRES , OU DES EFPÉCES D'ÉCAILLÉS QUI 
CONTENOIENT & METTOIENT À COUVERT LES VÉRI
TABLES FEUILLES. LORFQNE LES FEUILLES A FONT DE
VENU FOTTES , LES FEUILLES B DEVENU INUTILES 
FE LÈCHENT, & S'EN VONT EN POUFFÎÊRE. M BOU
TON D'ABRICOTIER. CE BOUTON A FLECIR COMMENCE 
À POUFFER AU MOIS DE JUIN À CÔTÉ DE L'ENDROIT M , 
D'OÙ LA QUEUE D'UNE FEUILIE S'EFT DÉTACHÉE L'AU-
TONNE PRÉCÉDENTE. CE BOUTON S'ENFLE PEU À PEU 
PENDANT L'ÉTÉ PAR L'ÉLARGIFLEMENT DES PETITES 
FEUILLES , OU ÉCAILLES QUI LE COUVRENT, & LE GA-
RANTILTENT DURANT L'HYVER. LES DERNIÈRES FEUIL
LES QUI S'ANONDIFLENT VEIS LE HAUT FONT CELLES 
DE LA FLEUR : ELLES S'ÉPANOUIRONT AU PRINTEMS. 
N MÊME ARRANGEMENT DANS LES BOUTONS DE 

A a iij 
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l'amandier. On y voit déplus un calice qui, 
pour plus grande fûrcié embrafle les.feuilles" 
de la fleur encore roulées comme un paquet. 
O Double calice de l'œillet. Le calice d'en bas 
fert d'étui au fécond , Scie lecondnefe fendra 
par le haut que quand la fleur qu'il renferme 
fera en état de fe montrer avec grâce. 

Les fleurs elles mêmes font de magnifiques 
étuis qui mettent à couvert des pièces plus im
portantes , iavoir, les pilules, & les étamines. 

jD'iJpafttion, des pifiiles & des étamines despur}, 
troifiéme rangée de la même flanche , p. 477 

Ces figures font grojfiss au mifcrojcopi. 

P Ee pi'lile, & les étamines de la fleur de 
prunier, de cerifer , Sec. Q^Ee piftilc, Se 
les étamines de la fleur de poirier, a Le pi-
i î i le , ou la trompe dans l'une & dms l'autre 
fleur.Le bas de cette trompe ecrarient la graine, 
& le haut reçoit la pouilière qui rend cette 
graine féconde, b , b'Les Commets des éta
mines. Ces fommers font comme des paquets 
pleins d'une pouflière fine qu'ils lailfent tam-
ter quand ils lont nuîrs , ou gonflés par la 
chaleur, c , c L'endroit où C- ne les graines 
de la poire. Les environs font la chairdu fruir. 
Qjand'Ia graine a reçu là fécondité , la chair 
du fruit qui la couvre , & la nourit, fe for
tifie de jour en jour : alors les feuilles de la 
fleur , les étamines , & les trompes devenu, 
j n u t l e s , fe féchent & fe diflipent. On en voit 
les refles flé-ris à la tête du fruit. R Les fleurs 
qui nailTent au haut du maïs, i Deux feuilles 
cavées qui ferv ut d'étui aux deux fuivantes 2 . 
Celles-ci fervent d'enveloppe auxtroiséta-
mines, ou pédicules qui ioàticnnent les foin-
mets 3. Il n'y a point ici détrompe pont re-
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ecvoir la poufTière qui tombe des fotnmets : 
mais cette trompe fe trouve au bas delà tige 
en difF;rcns endroits : &: c'eft-là que (ont les 
graines. &que ie formeront les grappes , ou 
les épis. Voyez, la figure du Maïs , ou blé de 
Turquie , TOME II. S'ITR. XIII. PAGE 197 VOYEZ, 

la mêmef?paration des éramincs&des graines 
dans Li figure du 1 in , TOME 11 P?G. ¡¿4. 

Ces exemples peuvent fufhre pour donner 
une îdi'eju'le de la difpoiuion des plantes où 
la fleur reunit le tac de graine avec les étami-
nes , & des plantes où les éramines (ont clans 
un endroit, & le fac de graine dans un autre. 
Tomes les figuies que j'ai réunies dans cette 
Planche (ont vraies, quoique grodières. E'ies 
font tirces de l'excellent ouvrage de Malpighi , 
qui n'a pas multiplie fes gravures pour pla re, 
mais feulement pour fe rendre intelligible. 

JJORBITE QUE la TERRE PARCOURT EN UN AN AUTOUR 

DU Joleïl, page 517. 

A A. Reprcfente le plan du cercle , ou de 
l'ovale que la terre parcourt en un an autour 
du loleil en faiiant de vint-quatre heures en 
vint-quatre heures une révolution entière au
tour de fon axe , comme une boule en parcou
rant un efpace , roule de moment en moment 
fur elle-même par l'élévation & l'abaiifcmcnt 
fuccciTif de tous fes points. 

Les habitans de la terre , lorfqu'elle ett pla
cée lous les étoiles qu'on nomme le Capri
corne , voyent le foleil tous l'Ecreviffe. I.orf-
que la terre eft fous le Bélier, ils voyent le 
folcil fous la Balance. La terre prête ainfi tous 
fes déplacemens au (oleil qui ne bouge d'Une 
place. Elle lui attribue aulTi les révolutions 
journalières, & tandis qu'elle s'abaifTe devant, 

A a iiij 
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LUI, IL FEMBFC QUE CE FOIT LE FOLCII QUI PAFLE 
AU DCLTUS D'ELLE. 

SI LA TERRE TENOIT FON AXE B PERPENDICU
LAIRE AU PLAN AA FANS PANCHER D'UN CÔTÉ PLUS 
QUE DE L'AUTRE, ELLE AUROIT LE FOLCII DIRECÌE-
RNENT VIS-À VIS L'ÉQUATEUR D . EN CONTINUANT À 
S'AVANCER DANS LA MÊME LITUATION FUR FON ORBITE 
FANS INCLINER FON AXE , ELLE AUROIT TOUJOURS FON 
CQUAREUR D FOUS LE FOLEIL. LE FOLEIL PAR TOUTE 
TERRE DURANT TOUTE L'ANNÉE FEROIT YÛ PENDANT 1 1 
HEURES, & ENFUITE CACHÉ PENDANT DOUZE HEURES. 

MAIS DÈS QUE L'AXE B DE LA TERRE PLACÉE FOUS 
LE CAPRICORNE , S'INCLINE DE 23 DEGRÉS 8C DEMI 
VERS LE NORD, 8C DU CÔTÉ DU FOLEIL, L'ÉQUATEUR 
D DOIT FE TROUVER 23 DEGRÉS PLUS BAS QUE LE 
RAYON DIRECT LE FOLEIL PAROÎTRA DONC FOUS L'E-
CRCVILFE, VIS-À-VIS LE POINT E 23 DEGRÉS AU-DEF-
FUS DE L'ÉQUATEUR TERRERTRE. LA TERRE DANS LA RÉ
VOLUTION QU'ELLE FAIT CE JOUR-LÀ, AMÈNE FUCCEF-
FIVEMENT FOUS LE FOLEIL TOUS Ces POINTS DIFTANS 
DE 1 3 DEGRÉS DE L'ÉQUATEUR. LE FOLEIL PAROÎTRA 
DONC PALÎER FUR TOUS CES POINTS, & D'ÉCRIRE LE 
TROPIQUE DE L'ECREVILTC. 

LA TERRE AVANÇANT FUR FON ORBITE VERS LE 
BÉLIER , RECEVRA LE RAYON DIREÉT, DU FOLEIL FUR 
QUELQU'UN DES POINTS QUI FONT ENTRE LE TROPI
QUE DE L'ECRCVILÏÈ, & L'ÉQUATEUR LE FOLEIL 
PAROÎTRA DONC TOUS LES JOURS DÉCRIRE UN NOU
VEAU CERCLE PARALLELE À L'ÉQUATEUR. 

LA TERRE PARVENUE FOUS LE BÉLIER, VERRA LE 
FOLEIL DANS LA BALANCE J & COMMEDIE TIENT 
FON AXE DANS UNE LITUATION PARALLELE À CELLE 
OÙ ELLE LE TENOIT TROIS MOIS AUPARAVANT, EN 
CE CAS ELLE NE L'INCLINE POINT VERS LE FOLEIL. 
ELLE EN REÇOIT DONC LE RAYON DIREÉT FUR FOU 
CQUATEUR, & PRÉFENTANT FUCCEFLIVEMENTAU FO
LCII TOUS LES POINTS DE FON ÉQUATEUR, ELLE LUI 
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VERRA DÉCRIRE CE CERCLE, OU PALTER FUR TOUS LES 
PEUPLES QUI HABITENT L'ÉQUATEUR. TROIS MOIS 
APRÈS PARVENUE FOUS L'ECREVIITC , ELLE VERRA LE 
FOLCII TOUS LE CAPRICORNE , & BAILTANT TOUJOURS 
FON AXE DE 1 3 DEGRÉS VERS LES ÉTOILES DU NORD, 
AUTANT ELLE DÉTOURNE FON AXE DU FOLEIL DE CE 
CÔTÉ , AUTANT L'IUCHUE-T-ELLE VERS LE FOLEIL DA 
CÔTÉOPPOFÉ. SI CETAUTRECÔTÉ DE L'AXES'INCLINC 
DE 1 3 . DEGRÉS VERS LE FOLEIL, FON RAYON DIRECT 
TOMBE DONC EN F-, À 2 } . DEGRÉS DE L'ÉQUATEUR , 
PUIFQUE LE RAYON ROMBEROIT EN D fi L'AXE NE 
PANCHOIT POINT CE FERA ALORS L'ÉTÉ POUR LES HA-
BITANSDE FHÉMIFPHÈRE AULIRAL, 8TL'HYVER POUR 
CEUX DE L'HEIMFPHÈRE OPPOFÉ. DURANT LES TROIS 
MOIS FUIVANS LA TERRE PTÉFENTERA AU FOLEIL UN 
DES POINTS QUI FE TROUVENT DEPUIS F JULQU'À 
D & AMENANT DANS CHAQUE RÉVOLUTION JOUR, 
NALICRE FOUS LE FOLEIL UNE FUITE DE POINTS ÉGA
LEMENT DIFLANS DE L'ÉQUATEUR, ELLE VERRA LE FO
LEIL DÉCRIRE EN APPARENCE UN CERCLE PARALLELE À 
L'ÉQUATEUR. 

ENFIN PLACÉE FOUS LA BALANCE , & NE PANCHANT 
NI L'UNE NI L'AUTRE DES EXTRÉMITEZ DE FOU AXE 
VERS LE FOLEIL, ELLE EN RECEVRA LE RAYON DIRECT
EUR L'ÉQUATEUR , CE QUI FORMERA L'ÉQUINOXE DU 
PRINTEMS , & LE RENOUVELLEMENT DE L'ANNÉE LA 
FEULE PENTE DE CET AXE FUR LE PLAN DE LA ROUTE 
ANNUELLE, POURVU QU'ON LA CONÇOIVE TOUJOURS 
FCMBLABLE , TOUJOURS PARALLELE À ELLE MÊME , 
FUFFIT DONC POUR RENDRE RAIFON DE LA DIVERTITE 
DES FAIFONS. L'INÉGALITÉ DES JOURS A FON PRINCIPE 
DANS LA MÊME PENTE DE L'AXE, & DANS LA MANIÈRE 
DONT L'HORIFONDE CHAQTIE PEUPLE COUPE LE CER
CLE QUE LE FOLEIL PAROÎT DÉCRIRE CHAQUE JOUR. 

L'HORIFON EFT L'EXTRÉMITÉ DES TERRES QUI BOR
NENT NOTRE VUE. IL S'EN FORME UN CERCLE DONT 
NOUS OCCUPONSLE CENTRE, & QU'ON FUPPOFE A FIEZ 

A a v 
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<T £ z E X P L I C A T I O N 
DÉCOUVERT POUR NOUS LAIFFER VOIR À PEU-PRÈS 
1 8 0 . DEGRÉS, C'EFT-À-DIRC , LA MOITIÉ DU CIEL. 1 1 
NOUS CACHE EN MÊME TEINS 1 AUTRE MOITIÉ, OU. 
L'HÉMIFPHÈRE INF RIEUR. SI NOUS NOUS PLAÇONS 
VERS L'ÉQUATEUR , NOTRE HORIFON QUI S'ÉTEND À 
90. DEGRÉS D'UNE PART, 8C 90. DE L'AUTRE, FE TER
MINE NÉCCILAIREMENT AUX PÔLES, OU AU DEUX 
POINTS PAT OÙ L'AXE FORT DE LA TERRE , PUIFQUC 
CES DEUX POINTS FONT À 90. DEGRÉS DE L'ÉQUA
TEUR. LE CERCLE QUE LE FOLEIL PAROÎTRA DÉETIRE 
AU-DEIÎ'NS DE NOUS FERA EXACTEMENT COUPÉ EN, 
DEUX PAR NOTRE HORIFON , EN FORTE QUE NOUS 
VERRONS LE FOLEIL DOUZE HEURES DE FUITE , APRÈS 
QUOI IL FERA CACHÉ FOUS L'HORION PENDANT DOUZE 
HEURES. A MEFURE QUE 11 TERRE AVANCERA FUT 
FON ORBITRE ANNUELLE , NOUS CROIRONS VOIR LE FO
LEIL CHANGER DE PLACE , & DÉCR IIE TOUS LES JOURS 
DE NOUVEAUX CERCLES PAÏALLCLES À L'ÉQUATEUR. 
MAIS TOUS CES CERCLES FERONT TOUJOURS EXACTE
MENT COUPÉS EN DEUX PAR NOTRE HORIFON FUT 
LEQUEL ILS FONT PLACÉS À PLOMB , FANS PANCHER 
D'UN CÔTE PLUS QUE DE L'AUTRE , PUII'QUE NOTRE 
HORIFON QUI EIT TERMINÉ AUX DEUX PÔLES , LES 
COUPE TOUS ÉGALEMENT, COMME L'ÉQUATEUR , 
PAR LA MOITIÉ. SI NOUS QUITTONS L'ÉQUATEUR, 
TOUT CHANGE AVANÇONS-NOUS DE 20. DEGRÉS 
VERS LE PÔLES ? NOTRE LIORI ON NE FE TERMINE PLUS 
AU PÔLE , MAIS IL TOMBE 1 0 DEGRT'S PLUS BAS; 
ALORS TOUS LES CERCLES QUE LE FOLEIL DÉCRIT FONT 
COUPÉS EN DEUX PORTIONS INÉGALES. QUAND LE 
FOLEIL PAROÎT EN DEÇÀ DE L'ÉQUATEUR, LA PORTION 
DE FA ROUTE CIL PLUS GRANDE FUR L'HORIFON QUE 
DEFFOUS , & LES JOURS (ONT PLUS GRANDS QUE LES 
NUITS. QUAND LE FOLEIL EFT PAR DE LÀ L'ÉQUATEUR, 
LA PORT'ON DU CERCLE QU'IL DÉCRIT CIL PLUS PETITE 
FUR L'HORIFON QUE DEFFOUS : AINFI LES NUITS FONT 
PLUS LONGUES QUE LES JOIUCS. 
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D E S P L A N C H E S . $63 
Aucuns de ces changemeus n'arriveroienc 

fi la terre n'inclinoit poinr (on axe, & qu'elle 
préfentât toujours fon équaccur au foleil.Telle 
étoit néceffairement la dirpofition de l'axe 
avant le déluge, fi le printerns y étoit perpé
tuel & univerfel , comme il femble qu'on le 
puilïe conclure ; i°. de la longue vie des pre
miers hommes; i ° . du fouvenij qui s'en cft 
confervé dans les écrits des anciens poe'tês ; 
3° . des feuilles , des boutons, & des fruits 
pétrifiés qu'on trouve par toute terre , Si qui 
patoiflènt prouver l'union d'un printems Se 
d'une autonne perpétuels avant le déluge. Mais 
Dieu poulïc-t-il l'axe de la terre 13 degrés 
plus loin î voilà un nouvel ordre de choies : 
voilà de nouveaux cieux, Se une nouvelle terre. 
Cette coniecturc n'a rien d'oppofé,ni à la vraie 
piété qui attribue à Dieu feul tout ce qui s'o
père dans le monde , ni à la bonne phyfiquc qui 
eft accoutumée à voir (ortir les plus grands 
effets des voyes les plus fimples, 
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T A B L E 
D E S M A T I E R E S 

D u III. Tome . 

A 
B e i l l e s . 

. A n c i e n n e 
3« 

m a 

n i è r e d e l e s g o u 

v e r n e r . 3 7 

A b l e t t e , p o i f l o n . 8 6 

A c i d e s & A l c a l i s . 3 2 9 

A c i e r . 4 1 + 

A f f i n e r i e d e s F o r g e s . 

4 H 
A g a t e . 3 6 1 

L ' a i r . 2 4 8 

F l u i d i t é , p e f a n t e u r & 

r c f l o r t d e l 'air ibid. 

R e f p i r a t i o n d e l ' a i r , à 

q u o i Q é c c l T a i r e . 2 7 7 

E q u i l i b r e d e l a p r e f 

( i o n & d u r e f l o r t d e 

l ' a i r . 2 8 0 

L ' a i r , v é h i c u l e d e s 

o d e u r s , d e s f o n s & 

d e la l u m i è r e . 1 8 5 

L ' a i r e f l l e ^ i e n d e s c f -

p r i t s . 1 8 7 

L ' a i r : p o u r q u o i i n v i -

f i b l s ? 2 8 9 

L ' a i r m o d i f i e l a l u 

m i è r e . 

A l b â t r e -

A l g u e s . 

A l l u v i o n s . 

A l o f c 

A l u n & fes 

2 9 1 

3.64 

2 3 8 

7 4 

e f p é c e s . 

A m b r e j a u n e . 3 1 1 

A m b r e g r i s : o r i g 3 1 3 

A m e t i i l e . 3 6 0 

A m i a n t e Se A i r e l l e o u 

t o i l e i n c o m b u f t i b l e . 

L e P o r t d ' A m f t e r d a m . 

210-

A n c h e o u R o u i ï e t t e , 

Fig. B. 1 2 1 

A n c h o i s . 1 2 } 

A n é m o n e d e m e r . 

L a F i g u r e L . M . N ; 

8 * 
P a g -

A n g u i l l 

A r a i g n é e d e m e r , e f -

p é c e d e c a n c r e . 1 1 $ 

A r a i g n é e , c o q u i l l a g e 

p o u r p r e . F i g . K . 2 3 2. 

A u t r e A r a i g n é e c o q u i l -
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T A B L E D E S 
pourpre, Figure C. 

^34 
Ardoife. 3 6 7 
Argent : comment le 

trouve en terre.445 
Manière de le réparer 

d'avec la terre 44f 
Proportion dé l'ar

gent avec l'or 44? 
Animaux vivipares, 

4 7 J 
Animaux ovipares , 

ïbid. 

Argile, 3 5 1 

Arienic. 318 

B 

Barbot, poiflon d'eau 
douce. gj 

Bar ou Barbeau , poif-
foin de mer. 2.23 

Barbotte ou Bourbot-
tc. 8 6 

Batteau plat : charge 
d'un batteau. 51 

BclemniteSjOU pierres 
en forme de traits, 
de dards, de quar-
reaux , &c, 3 g 1. & 

Bètes. à laine. 2.9 
Btril.' j é i 
Boeufs. ig 
Billon. 429 
Bifmuttu 453 
La Bougée. 223 

M A T I E R E S . ' j f î f 
Boutatque. 
Bouton ou échinite. 

381 
Brème. 8 Î 
Broderie. 43 5 
Brochet. 
Bronze, 4 J I 
Chauffées de Brune-

haut. 3 * 7 
Bufle, & chair bouca

née. 17Î 
C 

Cachalot. Î I J 
Cachets. 3 8 8 

Cailloux. 371 
Calamine, 4 4 * 
Calemar. 222. 
Camphre. 3 1 1 

Canal de Briare , car-
«aux de Hollande, 
de Picardie,de Lan
guedoc. 5 7 

Deicription de ce dec 
nier. 5 ? 

Canards. J 5 
Cancres. 226 
Candélabre d'une 

grande beauté. 450 
Caractères d'impri

merie. 4 5 4 
Carat en matière de 

pierrerie. 3 5 g 
Carat en matière d'or. 

4*4 
Les carrières. 3 j 5 
Caftine ; fon ufage 

dans, les forges.407 
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Caves goutières. 110 
Chabot 86 
Chamois. 17J 
Champignon de mer. 

Chaufferie des forges. 

Chemins pavés. 390 
Grands Chemins de 

l'Empire ; comment 
conitruits. 390 

Chêne de mer. z^8 
Fig. G. 

Cheval de mer. z i 6 
Fig. E. 

Chevaux : pourquoi 
h variés. 1 6 

Chèvres. 3 % 
Poils de chèvres. 3 3 
Le Chien carcharías. 

Fig. D. 381 
Cignes. 3 î 
Civette. 17 y 

Fig. E. & pag. 313 
Matières des Cloches. 

Colchotar. 317 
Colonnes d'eau i leur 

origine. 171 
Commerce des an

ciens. 431 
Tableau du Commer

ce. 10S 
Communes. 1} 
Congre. î i 1 
Les Coquillages, z z j 
Coquillages unival-

1 L E 
ves. 130 

Coquillages univ. à 
volute, 131 

Coquillages bivalves. 
, 1 3 6 

Le Corail Se Tes fleurs. 

140 , 141 
Pêche du Corail. I14} 
Pêche du Cormoran. 

Cornaline, 361 
Cornes d'Ammon. 

Fig. H. 381 
Cornes de Narwal. i b . 

Fig N. 
Courans de mer ; leur 

origine. 171 
Crabbe 115" 
Crapaudincs. 383 
Crépufcules: combien 

utiles. z?i 
Crevete. zz£ 
Criftal. 3 6 7 
Cuivre i fes efpéces SE 

utilités 446,449 & 
450 

D 
Dactyles, Betiles, Be-

lemnitcs. 381 
Fig. A , K , M. 

Le Lauphin. 114 
Déluge viniverfelatte-

fté par des veftiges 
également fubfî-
fians par-tout. j i 6 

Changemens arrivés 
au Déluge. 51? 
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D E S 
D e n d r o p h o r e s . 

F i g . B . ^ 3 8 4 F i g . 

A , B , C , D , E . 

D i a m a n t 3 5 8 

P a i l l e d a n s l e D i a 

m a n t . 3 7 0 

D i g u e s . 7 4 

D o n z e l l e , p o i i T o n . 2 z i 

D o r a d e . 2 1 3 

D o r u r e . 4 3 3 4 3 4 

E a u . 6 8 

F o r c e d e l ' e a u . 6 9 

V i t c f f e d e l ' e a u , ibid. 

S o u p l e f T e d e l ' e a u . 7 $ 

Q u a n t i t é d e l ' e a u d e 

p l u ) e c o m p a r é e a -

v e c i ' e a u d e la Se i 

n e . 1 3 1 

E a u x f o û r e r r a i n e s 

E a u d e s d i a m a n t s . 

E a u r é g r . t e . 4 2 0 

E a u x - f u p é r i e u r e s r é e l 

l e m e n t e x i f t a n t e s SE 

d é m o n t r é e s . VOYEZ. 

l ' E n t r e t i e n X X 1. 8c 

la L e t t r e fur l ' u f a g e 

d u . S p c é i a c l e d e l a 

N a t u r e J 1 4 

E c h e l l e s d u L e v a n t . 3 1 

E c h i n i t c s F i g . G . 3 8 1 

M A T I E R E S . 5 6 * 7 

3 8 1 E l e c t r i c i t é . 3 7 1 

E m e r i . 4 4 ? 

E n f u m é , p o i f f b n . 2 2 3 

E n t r o q u e s , v e r t è b r e s 

d e p o i f l b n p é t r i f i é . 

3 8 4 & F i g . g 3 8 1 

E p a v e s . i y 

E p a u l a r , 1 1 5 

P è c h e à l ' E p e r v i e r . 8 7 

E p o n g e . 2 3 9 

E l c a r b o u c l e , 3 6 0 

E f p a d o n . 2 1 5 

E t p e r a l l o n 2 1 $ 

E f l a i d e s m é t a u x . 4 1 j 

E t a i m . 4 J 5 

E t a m u r e . 4 4 7 & 4 5 3 ; 

P i e r r e s é t o i l e e s . VOYEZ* 

E n t r o q u e s : o n d o n 

n e a u l l i c e n o m & 

c e l u i d ' a d r o i t e s à 

d e s m a d r é p o r e s é -

t o i l é s & p é t r i f i é s . 

L ' E t o i l e d e m e r . 2 2 8 

& F i g . I . 2 3 a 

E t u r g e o n . 2 t £ 

VOYEZ, fa f i g u r e A 

p a r m i l e s p o i f f o n s 

a n a d r o m e s . 8 8 

L ' E v a p o r a t i o n p e r p é 

t u e l l e d e l a m e r . 

E c l a i r . 

E c l u f e s . 

E l a n . F i g . B , 

2 6 3 

61 

1 7 5 

1 3 0 
C o m m e n t e l l e f c f a i r . 

2 5 6 

S e s f u i t e s . 2 6 a 

F a y a n c e r i e . 
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Le Fayanciei fur le 

tour. ibid. 

Mine de Fer 4 0 6 
Le Fourneau, &c. 4 0 7 
Gueufede Fer. 4 1 1 
Frais du Fer. 4 1 1 
Fer blanc. 4 1 j 
Fer : pourquoi fi. com-

mun. ibid. 

Trempe du Fer. 4 5 5 
Filtration des eaux de 

mer au travers des 
terres, inipoflible. 

111 
Tlion ou telline. 136 

Fig. C. 
Pierre de Florence. 

3 8 6 , Se la Figure G. 
3 ss 

Flux & reflux. 1 87 
Combien utile. i>,-o 
Foiblage du titre. 4 1 9 
Fontaine fablée. 4 7 
Fontaines 9 9 
Origine des Fontai

nes, ibid. 
Rapport entre la 
plu) c , Se l'état des 
Fontaines^. ï6$ 

Couches de terres 
caufent la variété, 
des Fontaines^Fig. 
de la page. 1 4 6 

Foffîles. 3 0 4 
ïromage. i l 

G 
Galère j coupe OUYÛC 

L E 
du dedans. zo i 

Galère à la voile, Se 
les rames hautes. 

204 
Galère à la rame, ihid. 

Galère à l'anchre , & 
couverte du tende-
lèt. 106 

Gallon. ibid. 
Gardons. 86 
Gazelle 3 1 3 , & fîgu-

re D . 175 
GlaTe : fon utilité. 

. 151 
Glaifle à dégraifler. 

352, 
Glaces de Venife, de 

C herbourg , & de 
S. Gobin. 33É 

Glaces loufflées. ib'xA. 

Glaces coulées, ihid. 

Cloflopctres, dents du 
Requin. 3&1 
Fig.C. D . 

Goujon. 86 
Grais. 362, 
Gravure : utilité de 
cetart. 4 4 8 
Grenat. 36» 
Commerce de Groen

land e. 2.09 
H 

Haran, 117 
Harras. 16 
Papillons Héphémè-

res. 9 7 

Herbages. 1 1 
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& I J O . Fig. D. F. 
G. 

Bernard l'Hermite. 
Fig. F. G. 

Homar. 
Fig. C. 

Huître. A. 
Hyacintc. 

Zl6 
ibid. 

236 
3éo 

D E S M A T I E R E S . 5 6 ^ 
Héritions de mer.227 Lapis Lazuli. 3^1 

Larme batavique.3 35> 
Licorne de mer ou 

Narwal. 113 , Se 

Ligne de fond. 91 
Limande. 215 
Lits de terre , & leur 

arrangement. 145 
Lits de terre : com

ment difpofés fous 
la montagne de 
Laon. 1J7 

Lïthophites. 239 
Lotte. 86 
Loche. ibid. 

Lumière botéale. 293 
Lainière exiiïc avant 

faire. 401 le corps lumineux. 
Jouaillerie. 433. 510 

Lune ou rond de mer. 

3 i i 
361 

Jayèt. 
Jaipe. 
Ichtyopetre. Figure E. 

38i 
Ichtyophages. 2r8 
Imitation des anciens: 

comment fe doit 

Lacètialgue. 
Laine ; bêtes 

238 
a laine. 

•¡•9 

Laine prime , fécon
de , Sec. 30 

Mélange des Laines 
d'E(pagne,d'Angle-
tetre. &c. 3Г 

Laiterie. 20 
Le Lamcntin ou ma-

nati, efpéce de veau 
matin. 115 

EamprilJon. 90 
L^mproye. 22i 
Landes. 176" 

Fig. F. G. 
Luzernière. 
Luzerne. Fig, 

M 

221 
17 
i f 

Maçonnerie. 347 
Macquereau. 217 
Madrépores. Fig. D . 

E.F.G. H. 241 
Marais, 11 
Marbre. 363; 
Marne. 3<r 
Marcalïitcs : pour

quoi compofées de 
rayons qui vont am 
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c e n t r e . 4 4 3 

L e g r o s M a r t e a u d e s 

F o r g e s , 4 1 1 

L e M a r f o u i n . 2 1 4 

L e M e n a . . 1 2 3 

M é d a i l l e s . 4^ 1 

U i a g e d e s M é t a u x . 

4 3 0 

P r o p o r t i o n e n t r e l a 

q u a n t i t é d e s m e 

t a ix &. n o s b e -

f o i n s . 4 5 7 

L a M e r . j 7 9 

D i f f é r e n t e s v u e s d e l à 

M e r 1 g 1 

L a M e r a g i t é e . 1 8 4 

l e c a l m e . 1 8 5 

L a m o i t e - e a u . 1 8 6 

F l u x & r e f l u x . 1 8 7 

U t i l i t é d e s M a r é e s . 

1 9 0 

U t i l i t é d e la f a l u r e . 

1 9 1 

L e M e r l a n . 2 1 7 

M c t c o r e s j c o m m e g r ê 

l e , n e g e , t o n n e r , 

r e , & l e u r c a u f e . 

2 6 0 

M ; c r o f c o p e . 3 4 1 

M i n e s . 4 0 s 

M i n e d e fcl g e m m e . 

122 
M o d è l e s e n t e r r e 3 5 2 

P u i t s d e M i d è n e . 1 4 6 

O r i g i n e d e la M o n -

n o ^ e 4 3 1 

L e s M o n t a g n e s . 1 2 9 

2 1 1 

B L E 
U t i l i t é s d e s M o n t a 

g n e s . r 7 f 

A n i m a u x m o n t a 

g n a r d s 

L a M o u r è n e , 

F i g u r e C 

L a M o u l e D . 13e 

M o u l i n s à n e f , à v a n 

n e , à a u g e 7 0 

M o u r u e f r a î c h e . 21 z 

M o u v e m e n t i m p r i m é 

à la m a t i è r e n e p e u t 

r i e n p r o d u i t e d 'or 

g a n i l e , 298 & 505 

H i l l o i r e d e M o y f e 

d ' a c c o r d a v e c la n a 

t u r e . 50S 

L e M u l e t . 1 2 3 

M u r s d e r e v é t e m e n c '. 

p o u r q u o i l e j e t t e n t . 

3 4 4 
M u f c , 3 1 3 

& f i g u r e d e la g a 

z e l l e q u i le d o n n e . 

D . 1 7 5 

N 

N a c r e . F i g . K . 13e 

N a p h t e 3 0 ? 

N a r w a l . 2 r c 

C o r n e d e N a r w a l p é 

t r i f i é e . 3 8 r 

N a l f e s . 1 9 

N a t u r e d e s CHOFES : 

p o u r q u o i n o u s efr. 

c a c h é e . 4 ^ 2 

T o u t e la N a t u r e n o u s 
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conduit à Dieu. 4K7 Orages, 

Nautile. Fig. A. B. 

Nautile canellé. Fig. 
C. ibid. 

Defcr ption du Nau-

S?1 

1 6 6 

Oreille de mer. 233 5c 
230. Fig. B. 

Ortie ou anemone de 
mer. 230 & 236 

tile. 
Traite 

Odeurs. 

des 

O 

123 
Nègres. 

208 

285" 
Vanité du grand œu

vre. 
Onice. 
Opale. 

459 

3 é r 
Or : Ton excellence 

réelle. 4 3 0 
Commentl'orfe trou

ve en terre. 41 j 
Comment on le fé-

pare de U mine. 

L'Or en pierre. 417 
Separaron. ibid. 

Affinage de l'Or par 
l'antimoine. 41S 

Par le fublimé. 419 
Par l'eau forte, ibid. 

Par la coupelle. 413 
Orfèvrerie. 433 
Or moulu. 43 ? 
Or battu. 43S 
Ductilité admitable 

de l'Or. Opérations 
du Batteur & du Ti
reur d'Or. 436 

Fig. L. M. 
Ours. Fig. C. 
Oyes. 

P 

N . 

3ï. 

xS7 La Parole. 
LaPatcnaque. Fig. E. 

211 
Patelle. Fig. A. C. 

2 3 o 
Différentes Pêches. 84 
Perche. 87 
Pétrifications. 381 
Pigeons. 3Î 
Pierres. 35^ 
Pierreries. 357 
FaufTes vertus- des 

Pierreries. 387 
des Pierres 

commun espour bâ
tir. 31Î2 & 3 88 

— Pour paver. 39? 
-—Pour conlerver les 

monumens del'Hi-
froire. 39? 

Origine des Pierres. 

Pétrifications. 381 
Pierres figurées. 38J 
Pierres de Florence. 

_ 3 85.Fig G. 
Pierre à fufil. 361 

Ufage 
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T A B 
Pierre ponce, 3 63 
Pierre d'aigle. 374 
Plâtre : pourquoi fe 

durcit. 368 
Plantes marines 238 

& 2 4 1 . 
Pluye : comment fe 

forme 256 &FUIV. 

Comment s'infume en 
terre. 147 

Fluye de la Zone-
Torride. 1} 8 

Flye. 119 
PoiiTons d'eau douce. 

83 
l'oiilons anadromes. 

88 
PoiiTons de mer. 111 
l ' o i i l o n s de paflage. 

117 
PoifTon volant. 117 
Polipe. 211 
Porc. 3 3 
Foire de Portobello-

XO6 

Potteric. 349 
Potée 449 
Porcelaine. 3J1 
Porcelaine : belle co

quille. Fig D. 234 
Effets de la poudre a 

canon. 323 
Foules. 35 
La Pourpre de plu-

fieurs fortes. 152 
Fig. K L. & 1 5 4 , 
figure F. G. I. &c. 

L E 
Prairies. z 
Beauté des Prairies. 4 
Utilité 5 
Herbes des Erairies 

les plus eftimées. 5 
Merveille de l'herbe 

des Prairies. 7 
Mérite des Prés. j 
Différentes efpéces de 

ptés. 10 
Gouvernement des 

Prairies. 11 
Prairies artificielles. 

17 
Préfure. 21 
Quarreau ou pierre 

Ceraunienne. Fig. 
M . 381 

R 

Rayes. n o 
Regain if 
Renne. Fig. A. I7J 
Requin. ZII 

Fig. D. 181 
Réfractions de la lu

mière. 291 
Relfoit de l'air. Prin

cipe de la végéta
tion Se de la nu
trition. 175 

Rigoles. 14 
Religion naturelle , 

470 

Remède dans la fa
brique des métaux. 
Remède, d'alloi £c 
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D E S M A T I E R E S . j 7 J 
Remède de p^ids. 41g Scolopendre, baleine. 

2 1 J 
Sculpture : abus de cec 

art. 199 

Sels. 314 
Sel gemme. 31? 
Sel marin. 31? 
Manière de faire le 

Sel commun. 11} 
Manière de le blan

chir. 3 20 
Salpêtre. 321 
Sel armoniae. 32? 
—acides 5c alcalis. 3 29 

Rivière. 4 t 
Leurs cours. +2 
Utilités. 45 
Eau de Rivière pré

férable aux autres. 
4 7 

Rivière, lien des Pro
vinces. 50 

Jonction des Riviè
res, jtf 

Jonction des mers par 
les Rivières. 58 

Rivières baleyent nos 
demeures. 6\ 

Source de fécondité. 
¿5 

Rivières qui roulent 
de l'or. - 77 

Rondinc. 217 
Rouget. 223 
Rubis. 3 60 

Sables; leur utilité. 3 46 
Sable d'or. 
Saine, filet. 
Sainfoin. 
Salicots. 
Puits de Salins. 
Salpêtre. 
Saphir 

21a 
177 
21S 
21» 
28y . 
30? 
2 1 7 
309 

2 2 3 

Saumon. Fig. B. 
Scarus. 
Seche. Fig. H. 
Serpent mari». 

78 
84 
28 

iz6 

izó 

3 " 
361 

88 
^ 3 
2 2 1 

ibid. 

Semaclc, 
Simples. 
Sie, poifîon. 
Sole. 
Son. 

Souffre. 
Srocfïch. 
Suc huileux. 
Surate (marché d e ) 

Surmulet. 
T 

Tanche. 
Tareronde ou patena-

naque. Fig, E . 221 
Tartane de pécheur. 

20S 
Tartre. 329 
Têtu. 85 
Les Terres. 34} 
Avantages infinis de 

leur diverfué. ibid. 

Avantages des Terres 

Sa 
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maigres. 25 
Terre (îgilléc. 351 
Titre des métaux. 

4 M 
l e Ton. 117 
Tonrcdesbrcbis. 30 
Topafe. 361 
Torpille. Fig. D. m 
Towac. (dents de)io8 
Trèfle. 19 
Tremblemens de ter

re. 268 
Trublc. £3 
Truite. 91 
Turbot. 219 
Turquoife. 361 
Tuyaux des vers ma

rins. 230 

Vache. 19 
Produit d'une Vache. 

2 2 
Vairon. 86 
Vandoife. 8f 
fabrique des Vaif-

feaux. 197 
Détail des dedans & 

Jes dehors. Trois 
figures 195 

Manière de lancer les 
Vaittcaux à la mer. 

100 
Radoub. ïbid. 

B L E 
Charge d'un VaiiTcau. 

103 
Galères , tartane de 

pé heur & petit 
vaifleau. Fig. fui-
van tes. 

Veau marin 214 
Ver à tuyau. n £ 
• Fig.H. 1. K. L. 
Verre: matière & fa

brique du Verre. 

Peinture fur Verre 8c 
émail. 334 

Aunes ufages du Ver
re. _ 341 

Verd de-gris. 319 
Vcrveux. 90 
Vents : origine des 

vents. 170 
Vents généraux. 
Vents locmx. ihid. 

UtiJicc des Vents. 275 
Vurification néceflai-

re dans la fonte des 
métaux. 408 

Vitriol. .326 
Vive. 211 
Vivier. 96 
\Y7alrus. 21 y 
Mines de Willifca. 

122 

Z 
Zinch. 3J3 

f i n du troifiéme Volume. 
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T A B L E 

Peur placer les figures du troifiême Tome du 
Spedicele de lit nature. 

7 
J — E FRONTIFPICE LOUIS X I V . 
PLANCHE I . L i ÊCHE DU COIAIL. page 243 
PL. IL GALÈRE A L'ANCRE. 2 0 6 . 
P L I I L L E S FONTAINES 1 4 Î -
PL. IV. SECONDE COUPE D'un VAIFFEAU 1 9 7 . 
PL. V PREMIERE COUPE D'UN VAILLEAU 
PL. V I . LES CANCRES. 2 1 6 . 
P . V I I . LES COQUILLAGES BIVALVES. 2 3 ^ . 
PI V I I I BARQUE DE PÊCHEUR. 2 0 8 . 
PI I X . LE TRÈFLE , & LA LUZERNE. 1 7 . 
P I X L'ORBITE ANNUEL.C. 5^27. 
PL. X I LES L'ETR.NCATIONS 3 8 t . 
PI X I I . LES PLANTE MARINES 2 3 S . 
PL. X I I I LES ANIMAUX MONTAGNARDS 1 7 ? . 
PL. XLY TIOIFIÈME COUPE D'UN VAILTCAU. 1 9 8 . 
PL. X V COUP- DE LA GALÈRE. 2 0 2 . 
PI X V I . LES P I E R R ^ ( I „ L U C C S ? 8 5 . 
PL. X V I L LES PROGIÈS DE LA. VÉGÉTATION. 4 7 7 . 
PL. X V I I I . LE SAINFOUIN i g . 
P L . X I X . GALÈREÀ LA VOILE. 2 0 4 . 
PL. X X PETIT VAIIÏEAU. 2 1 9 . 
PL. X X I LES RAYES, & C . 2 1 1 . 
PL. X X I I . GALÈRE À LA RAME 2 0 4 . 
P 1 . X X I 1 I VIÎE D'UNE TEMPÊTE. 1 8 4 . 
PL. X X I V . LES COQUILLAGES UNIVALVCS. 23 T. 
PL. X X V . LTS COQUILLAGES UNIVALVES À VOLUTE. 

2 5 2 . 
PI, X X V I . SUITE DES MÊMES. 2 3 4 . 
PL. X X V I I LES PLANTES MARINES. 1 4 1 . 
PL. X X V I I I . LE FAVANCIER. 3 F } < 
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O R D R E T E S P L A N C H É » . 
Pl. X X I X La P ê c h e à la faine. 84. 
Pl. X X X . La Pêche à l'épervier. 8/ 
Pl. X X X I , Vaiifcau portant toutes fes voiles. 

z o o . 
Pl. X X X I I . Manière de lancer un vaifleau. 

m. 

AVERTIS s EMENT. 

J 'Qfe prier ici mes L-cteurs de s'inrérefler à 
la perfection de ce pe t i t O u v r a g e , parce qu'il 

n'a été entrepris q u e p o u r infpirer aux jeunes 
gens le goût de 1' ' ^ç .eacere plus celui de 
la piété. I fetoii. . i . 'ies avoir induits en. 
erreur fur q u e l q u e ^ e que ce (oit. Je re
formerai ce qui fe tronv.er (afdéfect-ueux, & je 
recevrai avec reconnoif lance les obfervations 
q u ' o n voudra bien m e communiquer . On peut 
les adrefler à M a d a m e E t i e n n e , rue faine 
J a c q u e s , à la Vertu. 

D e l ' Impi imer ie de J A C Q U E S V I N C E N T . 
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